^my^ré^^éÀ 


'mm 


TRAITÉ 

P  O  Ë  M  E 

E  P  I  QJJ  E. 

Par  le  R..  P.  Le  Bossu, chanoine 
Régulier  de  Sainte  Geneviève^ 

Nouvelle  Edition  rcfûc  &  corricét. 


A    PARIS, 

Chez     P  I  ï  R  RE      G  A  N  D  o  ii  I  K   3   Quij 

des  Auguftins ,  à  la  belle  Image,     «i 


M,    D  ce  VI  IL 
AVEC   FRiriLEGE  DU  ROT. 


V^^5V^' 


/3ôU 

J7û£ 


TABLE 

DES    CHAPITRES. 

LIVRE    PREMIER. 

De  la  namre  du  Poème  Epique  ,  6c 
de  la  Fable. 

CHap.  I.  Defein  de  tout  Wu^ 
vrage.  P^g^  i 

Chap.  II.   QjielU  efl  la    naînre  dn 

Poème  Epque.  5 

Chap.    III.    Définition  dn    Po'èm$ 

Épique.  14 

Chap.  IV.    Des  parties  du  Toemt 

Epique,  Dlvifion  de  ce  Traki,  \% 
Chap.  V-  Dh  Poème,  11 

Chap.  VI.  De  la  Fable,  3* 

«Ckaï».  Vil.   Aiimtre  de  fa'pre  une 

Fable.  37 

C«AP.  Vm.  I>€  kfabkde  tllia- 

de,  45 

Chap.  IK .  Compar'atfon  de  laFMe 

de  CUiadt  avew  uïle  d^Efopç.  51 
a  ij 


TABLE 
Cha?.  X.  LaFahledeCOdyfée.  5^ 
Ch  Ap.  XI.  De  la  Fnble  de  FEnét- 

de.  ^5 

Chap.  XII.  Ceijue  cefi  ^HcUFdùle 

Efiqiie  félon  Horace,  77 

Chap.  Xlll.Ce^ue  cefi^neU  Faé^ie 

Epique  félon  Ariftote.  S  5 

Chap.   XIV.   Des  aSllons  véritables 

dont  les  récits  font  des  Fables,       ^6 
Chap.  XV.  Des  allions  feintes  dont 

les  récits  font  hiftori^nes,  loi 

Chap.  XVI.    De  la  multiplication 

vicie ufe  des  F,>:bles.  106 

Chap.  XVI  l.  De  U  mhltiplicaîion 

t-egiiUrre  des  Fiiblc.^.  117 

Chap.   XVIII.  Conclu fion  du  pre- 

ndsr  Livre,  I2f 

LIVRE     SECOND. 

De  la  matière  du  Poème  Epique ,  ou 
de  Tadion. 

CH  A  p .  I .  Quelle  efl  la  matière  du 
Poème  Epique,  12^ 

Chap.  II.    Des  Epifodes  dans  leur 
origine.  X^j 

Chap.  III.  Explication  de  la  do^rine 
précédente  par  m  exemple»        145 


DES    CHAPITRES. 

Ch  A  p .  I V.  Des diverfes  efpcces d'Epi- 
fodes,  &  ce  cjue  cetermt  Jîgnifie.   153 

Chap.  V.  t>^  l^  nature  des  Epifo- 
des.  15S 

Chap.  VI.  Déjimtion  des  Epifodes, 
166 

Chap.  VU.  De  /'mité  de  r action, 
170 

Chap.  VIII.  Des  fautes  ^ni  corrom- 
pent r unité  de  FaHioru  1 84 

Chap.  IX.  De Cintegrité de  PaBion, 

Chap.  X.   Qu^e  [aEiion  doit  être  u» 

Tout.  159 

Chap.  XI.   Du  commencement  ^  du 

milieu  y  &  de  la  fin  de  raciion.      20  8 
Chap.  XII.  Des  caufes  de  l'nElion^ 

220 
CwAP.  XIII.  Du  nœud  &  du  dé- 

vouement,  21S 

Ch  a  p.  XIV.  De  la  manière  defarre 

le  nœud.  235 

Chap.  XV.  De  U  manière  de  faire 

le  dénouement.  244 

Chap.  XVI.   Des  efpeces  d^ allions. 

250 
Chap.    XVII.  De  C achèvement  de 
.    ia^ion.  '      _z^6 


TABLE 
Chat.  XVIII.  De  k durée  de  ta- 

cîion.  2^5 

Chap.    XIX.   De  rmportance    de 

PaElien,  25  j 

LIVRE    TROISIEME. 

De  la  forme  du  Poème  Epique  ,  où 
de  la  Narration. 

CHap.   I.  Des  parties  de  lahar- 
ration.  281 

Chap.  II.  Du  titre  de  l'Epopée,  287 
Chap.  III-  De  U  Fropofitlen.  25-1 
CiiAV,\Y.  De  n-nvocation.  30^ 
Chap.  V  •  Dti  corps  du  Poème  ^  oh  de 
la  Narration  proprement  dite.  314 
Chap.  VI.  Comment  la  narration  eft 
agréable,  3 1  y 

C  H  A  P .  V 1 1 .  i>(f  /^  vral'femhlance.  327 
Chap.  VIII-  De  F  admirable,  340 
Chap.  IX.  Des  Pajfions.  34^^ 

Chap.    X.    Comment  la  Narration 
doit  être  agijfante,  3^7 

Chap.  XI.  De  la  continuité  de  ta- 
Bion  :  &  de  H ordre  de  la  Narra- 
tion. 3^8 
Chap.  XII.  De  U  dftréf  de  U  Nar- 
ration,                                      37^ 


des  chapitres. 
Livre  quatrième. 

Des  Mocars. 

CHap.  I.  Des  mœurs  en  gens^ 
rai.  j-^i 

C H  A p .  II.  Des  canfes  des  mœurs,  3 ,5 5 
Chap.  III.    Des  mœurs  hors  de  U 

Po'ejïe,  4a7 

Chap.  IV.  Des  mœurs  Poétiques.  ^16 
Chap.  V.  Siim  Héros  Foexlque  don 

être  honnête  homme.  42^ 

Chap.  VI.  De  la  bonté  PoëtiqHe  des 

mœurs.  4^1^ 

Chap.  VII.  Des  trots  autres  quali- 

tex  des  mœurs.  444 

Chaf.   VIII-  Dh  caraEiere des  Fer- 

fonnages.  457 

Chap.   IX.  Des  caraBeres  d'^chiU 

les  y  d'VlyJfes ,  &  d'£née,  470 
Chap.   X.    Le  caraBere  des  autres 

Perfonnages.  47^ 

Ch  A  p .  X I .   Ce  que  cefl  que  le  car  a» 

Bere.  48  y 

Cm  A  p.  XII.  De  C  unité  du  caraEiere 

dans  le  Héros.  451 

Chap.  XIII.    V unité  du  caraEiere 

dam  le  Poème.  495 

Chap.  XIV-  De  lajufiejfè du  cara- 

Eîerc*  50^ 


TABLE  DES  CHAPITRES. 

Chap.  XV.  DesfaHXcaraBeres,  vçij 

LIVRE    CINQUIEME. 

Des  Machines. 

CH  A  p .   I .   Des  diverfes  efpec£S  de 
Divinitez..  ^35 

Ch  A  p ,  1 1 .  Des  mœurs  des  Dieux,  53-9 
Chap.  I H .  De  la  manière  d'agir  des 
Dieux.  549 

Chap.  IV.  QmnàilfautHfer derna- 
<:hines,  5  ;  S 

Chap.  V.  Cemment  il  faut  cmf  loyer 
les  machines.  5^3 

Chap.  VI.  Si  la  prefence  des  Dit  ax 
deshonore  les  Héros.  ^€Z 

LIVRE    SIXIEME. 
Des  Scntimens  ôc  de  l'Exprcflion. 

CH  A  p .    I .    QhcI  efl  le  fondement 
de  cette  do^nne.  yj-j 

Chap.  II.  Des  Defcripions,  5  %^ 
Chap.  III.  Des  Comparaifons,  3^5 
Chap.IV.  Des  Sentences.  ^05 

Chap.  V.  Des  Sentences  déguifées^  6\i 
Chap.  VI.    De  quelques  autres  pe^- 
fées.  (i^ 

Chap.  VIL  De  CExprefflon^       ë^ 2 
Chap.  VHI.  Comment  il  fant  juger 
de  ^Eloçmion,  {,y^ 

Fin  de  la  Table. 


PERMISSION, 

NOus  Abbé  de  Sainte  Geneviève  ae 
Paris  ,  &:  Supérieur  General  des  Cha- 
noines Réguliers  de  b  Congrégation  de 
France  :  Permettons  aa  P.  René  le  Bofîii, 
Chanoine  Régulier  de  nôtredite  Congré- 
gation ,  de  faire  imprimer  un  Traite  du 
Poëmc  Epique  qu'il  à  compofé.  Fait  eh 
nôtrcdite  Abbaye  de  Sainte  Geneviève  d^c 
Paris  ,  le  vingtième  Novembre  1^74. 
F.    BLANCHART. 

F.    D  U    M  O  L  I  N  E  t. 


APP  RO  BATI  ON. 

J*Ay  lû  par  l'ordre  de  Monfeigneur  fe 
Chancelier,  ce  Traité  du  Poème  Epi- 
que ,  &  j'ai  cru  que  la  réimpreffion  en  Ic' 
roit  très- utile  &  très- agréable  au  public. 
Tait  à  Paris  ce  i^.  de  Novembre  1 707 . 

FRAGUIER. 


T  RIVILEGE  WV    R  0  t. 

LO  u  I  s  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy 
de  France  &  de  Navarre  :  A  nos 
amez  ôc  féaux  Confeillers,  les  Gens  te- 
nans  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres 
des  Requêtes  ordinaires^  de  nôtre  H^ 


tel ,  granà-Confei! ,  Prevot  <Jc  Çark, 
Baillrfsj  Sénéchaux,  leurs  Lieutcnans 
Civils, &  autres  nos  Juiliciers  &  Offi- 
ciers qu'il  appartiendra  ,  S  a  l  ir  t. 
N  ôtre  amé  Ji-  A  îï  M usi  e  r  ,  Libraire 
à  Paris ,  Nous  ayant  fait  expofer  qu'il 
deferoit  faire  imprimer  un  Livre  rn- 
tirulé  y  Traité  ÀH  Poème  EpiijHe  y  par 
ie  R.  P.  le  Bojftf ,  Chanoine  Régulier  de 
Sainte  Geneviève ,  s'il  Nous  plaifoic 
lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège 
pour  ladite  Ville  de  Paris  feulement  : 
Nous  avons  permis  &  permettons  par 
ces  Prefcntcs  audit  Expofanr ,  de  faire 
imprimer  ledit  Livre  en  telle  forme, 
marge,  caraûerej  ôc  autant  de  fois  que 
bon  lui  femblera  ,  ôc  de  k  vendre  ou 
•faire  vendre  partour  notre  Royaume, 
pendant  le  temps  de  quatre  années  con- 
recutîvcs,à  compter  du  jour  de  la  datte 
«Jes  Prefcntes^  Faifons  -dfforfrs  àtous 
•ïmprimeuiç ,  Libraires  ôc  autres ,  de 
contrefaire  ledit  Livre  en  tout  ni  en 
partie  dans  ladite  Ville  de  Paris  feuk- 
menr,  &  d'y  en  faire  venir,  vendre,  & 
débiter,  d'autre  impreflîon  que  de  celle 
■qui  aura  été  faite  par  ledit  Expofanr, 
fous  peine  de  confifcation  des  Exern'; 


, 


jilaitcs  contrefaits  ,  Sc  de  quinxc  cens 
liv.  d'amende  contre  chacun  àçs  Con- 
trevenans  ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un 
tiers  à  l'Hôcel-Dieu  de  Paris ,  &  l'au- 
tre tiers  audit  Expofai^t ,  &  de  tous  dé- 
pens, dommages  &c  intérêts-,  à  la  char- 
ge que  CCS  P  refentes  feront  enregiftrées 
touc  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Com- 
munauté des  Libraires  de  Paris  ;  Se  ce 
dans  trois  mois  delà  datte  d'icelles  jque 
Timpreffion  dudit  Livre  fera  faite  dans- 
notre  Royaume ,  de  non  ailleurs  j  ca- 
bon  papier  ,  Se  beaux  caratflercs,  con- 
focméraent  aux  Reglemens  de  la  Li- 
brairie ;  de  qa  avant  que  de  l'expofer 
en  vcnte^  il  en  fera  mis  daix  Exemplai- 
res dans  notre  Bibliothèque  publique, 
un  dans  cellede  nôtre  Château  du  Lou- 
vre, &:  un  dans  cellede  notre  très-cher 
ôi  féal  Chevalier  Chancelier  de  Fran- 
ce ,  le  Sieur  Phely peaux  Comte  de 
Pontchartrain ,  Commandeur  de  nos 
Ordres ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
Frefentes  *,  du  contenu  dcfquelles  vous 
mandons  &  enjoignons,  de  faire  joiiir 
ledit  Expofant ,  ou  fes  ayans  caufe  , 
pleinement  &  paifiblement,  fans  fouf- 
&ir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble 


ou  cmpcfcherncnt.  Voulons  que  la  co- 
pie deCdices  Prefenres  qui  fera  impri- 
mée au  commencement  ou  à  la  fin 
dudic  Livre  y  foit  tenue  pour  dûëment 
fignifiée  ,  &  qu'aux  copies  collation- 
nées  par  l'un  de  nos  amez  &  féaux 
Confeillers-Secretaires/oi  foit  ajoutée 
comme  à  l'Original.  Commandons  au 
premier  notre  Huifîîer  ou  Sergent,  de 
faire  pour  l'exécution  d'icelles  ,  tous 
Kù.ç$  requise  neceflaires,  fans  de- 
mander autre  permiiîîon ,  nonobftanc 
clameur  de  Haro,  Charte  Normande, 
&  Lettres  à  ce  contraires.  Qa  r  tel  eft 
notre  plailir.  Donne  à  Verfailles  le 
troiiîéme  jour  de  Décembre  ,  l'an  de 
grâce  mil  fept  cens  fept ,  &  de  nôjrc 
règne  le  foixantc  -  cinquième.  Par  le 
Roy  en  fon  Confcil ,  R  E  M  Y. 

Regifiréfut  le  Eegifire,  iV«  z.  de  h  Com^ 
munauté  des  Libraires  (^  Imprimeurs  de  Paris, 
f*ge  iS8.  N^  jS^'CorforméTTsent aux  Regle- 
■wens  ,  (^  nstfimment  a  l* Arrêt  du  Confetldu 
il.Aoufi  l70j,A  Paris  ce  xi.Vecemhrê  I707. 

L.  Setestre,  Syndic, 

Ledit  Sieur  Mufier  a  fait  part  du  prefent  Pri- 
vilège aux  Sicuis  Jcan-Geoffroy  Nyon,  Jean- 
Lac  Nyon  ,  &  Pierre  Gandoiiin. 
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CHAPITRE  PREMIER. 
Dejfein  de  tout  lowvrage. 

E  S  Arts  ont  cela  de  com^ 
mun  avec  les  Sciences  , 
qu'ils  font  comme  elles 
fondez  fur  la  raifon,  6c 
que  Ton  doit  s'y  laifTer  conduire  par 
|c$  lumières  que  la  nature  nous  » 
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données.  Mais  les  Sciences  ne  laif- 
Tcnt  point  à  ceux  qui  les  trouvent  ou 
qui  les  cultivent^  la  liberté  de  prcn- 
.dre  d'autres  guides  que  ces  lumières 
naturelles  j  Et  les  Arts  au  contrai- 
re, dépendent  en  beaucoup  de  cho- 
fes ,  du  choix  &  du  génie  de  ceux  qui 
les  ont  inventez  ks  premiers ,  ou  qui 
y  ont  travaillé  avec  l'approbation  la 
plus  générale  de  tout  le  monde. 

La  Poétique  eft  de  cette  nature  • 
quoi-que  la  raifon  ait  pu  lui  prefcri- 
re  s  on  ne  peut  nier  que  l'invention 
des  Poètes ,  &  le  choix  qu'il  leur  a 
pi  11  de  faire  ,  ne  lui  aient  donné  fa 
matière  &  Ta  forme.  C'cft  donc  dans 
les  excellens  Ouvrages  des  Anciens 
qu'il  faut  chercher  les  fondemensde 
de  cet  Art  5  &  nous  devons  nous  arrê- 
ter à  ceux  à  qui  tous  les  autres  oijt 
cédé  la  gloire,  ou  de  l'avoir  le  plus 
heureufement  pratiqué,  ou  d'en  avoir 
le  plus  judicieufemenr  ramalTé  3c  prc- 
fcrit  les  régies. 

Les  Grecs  &  les  Latins  nous  ont 
fourni  des  exemples  de  l'un  &  de 
l'aurre.  Ariftote  6c  Horace  ont  laif- 
^fé  des  Régies  qui  le»  ont  fait  confi-* 


lîVRÈ   PREMIER,     j 

•3érer  de  tous  les  Savans  ,  comme  les 
Maîtres  de  l'Art  Pcè"tic|ue  -,  &c  les 
Poctnesd'Homcrc  &  de  Virgile  font, 
du  con lentement  de  tous  les  fiecles, 
les  modèles  les  pLs  achevez  qui  aient 
jamais  paru  en  ce  genre  d'écrire.  De 
forte  que  il  jamais  une'  jufte  ôc  grande 
autorité  a  pu  donner  des  loix  ôc  des 
régies  à  un  Artj  on  ne  peut  doutet 
que  ces  quitte  perfonnes  ne  l'aient  eue 
toute  entière ,  en  ce  qui  regarde  l'Epo- 
pée ;  C'eft  de  cette  feule  efpéce  de 
Poëneque  nous  parlerons  ici.  ^ 

Il  eft  vrai  que  les  hommes  de  no« 
tre  temps  peuvent  avoir  de  l'efpric 
comme  en  ont  eu  les  Anciens  y  Sc 
que  dans  ces  chofes  qui  dépendent  du 
choix  &c  de  l'invention  ,  ils  peuvent 
avoir  auiTi  des  imaginations  juftes  ôC 
îîcureures  :  mais  ce  feroit  une  inju- 
fticc  de  prétendre  que  les  Régies  nou- 
velles détruifent  celles  de  nos  pre- 
miers Maîtres  ,  &  qu'elles  doivenC 
faire  condamner  les  ouvrages  de  ceux 
oui  n'ont  pu  prévoir  nos  caprices ,  nî 
t  accommoder  au  génie  deî  pcrfon- 
nes  qui  dévoient  naître  en  d'autres 
Siècles ,  ôC  en  4'âutres  Etats ,  fou^ 
A  ij 
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une  Religion  bien  difFérenre  de  Ift 
kur  ,  ôc  avec  dss  mœurs ,  des  cou- 
tumes ,  &  des  langues  qui  n'y  ont 
plus  de  rapport. 

N'aïanc  donc  pascntrepris  cet  Ou- 
vrage pour  former  des  PGë:es  à  la 
manière  d'aujourd'hui,  que  je  ne  con- 
çois pas  afTez  j  mais  feulement  pour 
me  fervir  de  fondement  dans  le  dcf- 
ièin  que  j'ai  d'expliquer  l'Enude  de 
Virgile  ;  Je  ne  dois  point  m'arrcrer 
atout  ce  que  l'on  aura  invente  en  ces 
derniers  temps.  Je  ne  me  pcrfuade- 
xai  pas  que  ce  qu'ont  pcnfé  quelques 
nouveaux  Auteurs  ,  foit  une  raifon 
univerfelle ,  ôc  une  notion  commune, 
que  la  nature  devoir  aufli  avoir  mifc 
dans  la  tctc  de  Virgile.  Mais  laifTanC 
ià  la  poftérité  à  décider  fi  ces  nouveau- 
tez  font  bien  ou  mal  imaginées  ,  je 
m'arrêterai  iêulement  à  ce  que  je 
croirai  trouver  dans  Homère  ,  dan$ 
Ariftote,  &  dans  Horace.  Je  les  in- 
terpréterai les  uns  par  les  autres ,  Se 
Virgile  par  tous  les  trois  ,  comme 
nViant  qu'un  même  génie,  ôc  ur^ 
'^êaie  idce  dç  U  Poëfic  E^i^J^Cj 
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CHAPITRE    II. 

Quelle  efl  la  nature  du  Fomi 
Epique. 

LA  différence  la  plus  con{îclérabfo 
que  mon  fujet  me  préfcnte ,  entre 
^éloquence  des  Anciens  &  celle  de* 
derniers  Siècles  ,  eft  qnc  nôtre  ma- 
nière de  parler  efl:  (împle  ,  propre ,  Se 
fans  détour:  &  que  celle  dzs  Anciens^ 
écoit  pleine  de  myftéres  ôc  d'allégo- 
ries. La  vérité  étoit  ordinairement 
déguisée  fous  ces  inventions  ingénieu- 
fes ,  qui  pour  leur  excellence  por- 
tent le  nom  de  Fal;les ,  c'cft;  à  dire 
de  paroles  -,  comme  s'il  y  avoir  au- 
tant de  différence  entre  ces  difcourft 
fabuleux  àcs  Savans  ,  Se  le  langage 
ordinaire  du  peuple  -,  qu'il  y  en  a  en- 
tre la  parole  propre  aux  hommes  ,  Sc 
les  voix  dont  ufent  les  brutes,  pout 
marquer  leurs  pafïions  ôc  leurs  fcnti- 
mens. 

D'abord  les    Fables   furent    cm- 
ploïées  pour  parler  de  la  Nature  divi^ 
A  ii) 
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ne  en  la  manière  qu'on  la  concevoÎÉ 
alors.  Cetre  grande  matière  donna 
aux  premiers  Pccces,  le  nom  de  Théo- 
logiens ,  ôc  fît  appeller  la  Poëfie  le 
Langage  des  Dieux,  ils  léparérenî 
les  attribues  divins  comme  en  autant 
de  pcrfonnes  ;>,  parce  que  la  foiblcfTe 
de  refprit  humain  ne  peut  aflez  con- 
cevoir ou  expliquer  tant  de  puilTance 
&  tant  d'aAion  dans  une  (Implicite 
aufli  grande  6c  auiTi  indivifible  qu'eft 
celle  de  E>ieu.  Peut  être  aufTi  qu'ils, 
étoient  jaloux  des  avantages  «qu'ils  ti- 
roient  de  ces  connoifTances  li  belles 
ôc  G  relevées ,  ôc  qu'ils  eftimoienc 
que  le  commun  des  hommes  n'en 
étoit  pas  digne. 

Ils  ne  pouvoient  nous  dire  les  opé- 
rations de  cetre  C-iufe  toute- puiflante^. 
fans  parler  aufli  de  Tes  effets  v  de  forte 
qu'ils  ont  joint  la  Phydque  à  la  Théo- 
logie V  &  l*on^  traitée  de  même,  fans 
quitter  les  voiles  de  leurs  exprcHlons 
allégoriques. 

Mais  l'homme  étant  le  premier  &  le 
plus  noble  de  tous  les  effets  que  Dieu 
ap''oduitS3&:  n'y  aïant  rien  de  h  propre 
aux  Poëccs^  ni  de  Ci  grand  ufage  qus 
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cette  matière ,  ils  l'ont  jointe  aux  pré- 
cédentes, bc  ont  traité  la  Do(ftrinedes 
Mœurs  de  la  même  manière  que  celle 
de  la  Divinité  &  de  la  nature.  C'eft 
de  la  Morale  ainli  traitée  que  l'Art  a 
formé  cette  efpéce  de  Pceme  6c  de 
Fable  qui  porte  )e  nom  à' Epopée, 

Les  Poètes  Epiques  ont  Fait  pour 
leur  Morale  ,  ce  que  les  Théologiens 
ont  fait  pour  la  Divinité.  La  trop 
grande  diverfité  à^s  actions  &:  des 
perfections  divines,  (îpeu  proportion- 
nées à  norre  intelligence  ,  a  comme 
forcé  ceux-ci  à  partager  une  ftulc 
idée  de  l'elTence  fimple  &  unique  de 
Dieu  en  plufieurs  perionnis  ,  fous  les 
difFérens  noms  de  Jupiter  ,  de  Junon> 
de  Neptune  ,  &  autres  :  Et  au  con* 
traire  ,  la  nature  de  la  Philofophrc 
morale,  qui  ne  donne  jamais  de  régie 
d'aucune  chofe  particulière ,  a  fait  que 
les  Epiques  ont  réiini  en  une  feule 
idée,  en  une  même  perfonne,  ôcdans 
une  adion  qui  paroît  fingulitre ,  touc 
ce  qu'il  y  a  de  fcmblable  en  différent 
tes  perfohnes ,  &  en  diverfes  aclions^ 
qui  pouvoient  ainfi  être  renfermées 
comme  les  efpécesdans  leur  genre*; 
A  iiij 
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Qu_and  donc  Ariftoce  à  ce  piOp(3| 
fixî?s?aT{^:v  dity  que  h  Poè/te  efl  pi tis  grave  c^ua 
y.a.,  ^r-.'j^i.',-  [ Hilhire ,  &  qiie  les  Poètes  font  plus 
l'ç-'jûx;  tçh.  FmiojOphes  qne  les  Hijtorie?iS  ;  Il  ne  le 
iott.  f.^.       jjj.  p^j  leulemen:  pour  vanter  l'excel- 
lence de  cet  Ar:  y  mais  pour  en  faire 
connoîcre  la  nature.   La  Poeùe,  dit  iî, 
enfeigne  lapiiilofophie  Morale  ,  non 
en  récitant  feulement  comme  un  Hi- 
ftorien^ce  qu'a  fut  ou  ce  qu'a  fouffert 
oZ  ç^y^'C*'    Alcibiade ,  c'ell:  l'exemple  d' Ariflotc  y 
'irluxrl't'^-   m^is  en  propofant  ce  qu'une  perfonne 
Tj^îMiïij.  c.>  à  qui  le  Poète  donne  un  nom  tel  qu'il 
lui  plart ,  a  dû  faire  &  dire  vrai-fem- 
bbblement  ,  ou  néceflairement ,  en 
une  parc- lie  pccafion.    C'cft  de  cette 
forte  qu'elle  fait  ou  les  fuites  fâcheufes 
qu'ont  ordinairement  lesdefleins  mal 
conccus  5  <5^  les  actions  mauvaifes  5  oll 
la  récompcnfe  des  bonnes  actions  ,  ÔC 
la  fatisficlion  que    l'on  reçoit  d'un 
H?  ^îv  no;'/i-  (Jeflcin  formé  par  la   vertu  ,  &  con- 
yabzK'i'j,  ,    duitpar  la  prudence.   Amii  dans  1  E- 
cT-rç^i/ï  ri   popée  ,  félon  Ariftote  ,  fous  quelque 
^ï^îi.f,  s>i      nom  que  ce  loit ,  les  perlonncs  &:  les 
adions  font  feintes  ,  allégoriques  Sc 
univerfelles  j  6c  non hiiloriques  5c  fiiz?: 
gulieres. 


If 
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C'eft  auffi  le  fentimenr  d'Horace.    Qi'îq'J'^^» 

.  V7  pu  chrum  , 

comme  nous  verrons.   Nous  remar- q^iJ  curpe,. 
quêtons  feulement  ici ,  qu'il  ne  (ècon-  q"'=^  ""^'^^  » 

■'■  j       j-  T       T^    ••  quiti   non - 

tenre  pas  de  dire  ,  que  les  Pocres  en-  pienius  & 
feignent  la  Morale  comme  les  Philo-  meiiuschr^- 
lophes ,  mais  en  cela  il  donne  la  prc-  tore  dick. 
férence  à  Homère.  ^p'fi-  ^'  «* 

Cette  excellence  qu'ont  les  Poètes '^*''" 
au-deiTus  des  fimplcs  Philofophes, 
vient  de  ce  que  toutes  fortes  de  Poème  noniTm  irZi 
en  aénéral  eft  une  iraitation.  Or  l'i-  '™'  T^C. 
mitation   eft    extrêmement  naturelle />«'«'i^'f  t« 
&'âgrèable  aux  hommes.   Ainfi  cet-  '^■a]'-^joii, 
te  manicte  de  propofer  les  choies  eft  f.  i. 
beaucoup  plus    engageante    &    plus 
propre  pour  arrêter  les  Auditeurs.  De  k-tx  tC'T^r 
plus  ,  l'irnitarion  eft  une  inftrudion  "^^ /"'"^^  ^^'^ 
qui  Ce  fait  par  les  exemples  ;  &  les  ^"j  ,^'^  l^H 
exemples   font  d'autant  plus  pronres  ^?'^/''  ^*", 
pour  pcriuader,  qu  ils  prouvent  que  la=«c;r:tVxM- 
chofe  eft  poflible.   Enfin  l^imitation^''^;/''^^^^, 
eft  tellement  de  la  nature  de  la  Poèfie,  a>:»Tsc,sSî'v-i 
que  c'eft  elle,  comme  Ariftofe  nous ''?*'  ''^ 
1  apprend  ,  a  qui  cet  Art  doit  la  naïf-  -r^  a.ùrr^%*i 
fance  \  Sc  qu  Horace  l'a  recomman-  ^'*^i"«'^«'»- 
dce  très  -  p?.rticulieremenc  au  Poète    Rcfpicere 
qu'il  vej.t  former.  cxempiar  vi« 

cjuc  jubebo  DoStù.  imicatorem^S:  ycrv  hinc  dticcre  yoçcs.Puïè.. 
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Mais  lorfquc  les  Pocces  font  deve- 
nus Philofoph^fs  moraux  ^  ils  n'onî 
pas  çc^c  d'êrre  Théologiens.  Au  con- 
traire, la  Morale  qu'ils  traitxnr,  les 
oblige  in^ifpenfablcmenc  à  mêler  la 
Divinité  dans  leurs  Ouvrages,  parce 
que  la  connoifTance ,  la  crainte ,  &: 
Famourde  DieUjenunmot ,  la  piérc 
&  la  Religion  font  les  premiers  &  les 
plus  folid.  s  fondemans  des  aurresver- 
tus  ,  &:  de  coure  la  Morale» 
La  prcfence  de  la  Divinité,  &  le 
ïteîgcflxre-  foin qu*une  caufe  fi  au^uftedoit  pren- 
ll^nTque.*   ""  drede  TacSlion  ,. oblige  le  Poète  à  faire 
fo»t.  qQç  cette  adtion  foit  grande ,  impor- 

Cante  &:  conduite  par  des  Princes  SC 
pat  des  Rois.  Elle  l'oblige  aufli  de 
penfer  &  de  parler  d'une  manière  rele- 
vée au  delTus  du  commun  dc.s  hora- 
Cui  mens  dî  n^es  ,  &  qui  égale  en  quelque  forte  les 

vinior  acque  ^  rV*     •  »l      •  J    • 

os  Magna fo- P^ï^^^^ii^^s     D'vmes  qu  il    introduit, 
nacnrum,  des  C'eft  à  quoi  ferc  le  langage  poétique 

nomin:s    hu-    «     c  '        o     1  •    A  '    J  i   ' 

jushonorcni.  ^  "gurc ,  Ôcla  majcfle  du  vers  he- 

H^m,  roïque. 

Mais  tout  cela  étmt  divin  &:  mi- 
raculeux ,  pourroir  ruiner  la  vrai- 
icmblance  ,  fans  laquelle  une  a- 
Oion  ell  moins  propre  à  perfuader. 
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C'cft  à  quoi  le  Poece  doit  prendre 
garde  ,  puifquc  fon  premier  but  eft 
d'inftruirc. 

Les  Poëces  ont  efté  obligez  à  touC 
Cela  par  la  fubftancc  de<  chofes  qu'ib 
Ce  font  propofces  pour  la  matière  de 
leurs  Puëmcs  ôc  de  leurs  inflrudlions» 
La  manière  de  les  enfeigner  utile- 
ment 6c  méthodiquement  leur  a  fait 
encore  ajoûcer  (Quelques  autres  ré- 
gies. 

L*Epopéc  eft  plus  pour  les  mœurs 
&  pour  les  habitudes  que  pour  les 
pallions.  Celles.- ci  naifTent  tout  à 
coup,  de  leur  violence eft  de  peu  de 
durée  ;  mais  les  habitudes  (ont  plus 
tranquilles.  Se  cefTent  ou  s'impriment 
plus  lentement.  Donc  Tadlion  Epi^ 
que  ne  pouvoit  être  renfern,ce  en  un 
jour ,  comme  celle  du  Théâtre  -,  il  lui 
falloit  un  efpace  plus  jufte  ôc  plus 
long  que  celui  de  la  Tragédie,  qui 
cft  pour  les  partions. 

Cette  diflinélion  a  mis  encore  une 
grande  différence  entre  la  Tragédie 
ôc  l'Epopée.,  La  violence  tragique 
avoit  befoin  d'une  repréfentarioa 
beaucoup  plus  vive  &:  plus  aniaicc 
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que  celle  d'un  récit  :  auflî  eft-elle  toa^ 
t€  dans  Tadion  ,  le  Pocte  n'y  parle 
jamais,  comme  il  fait  dans  l'Epopée^ 
qui  n'a  point  d'Aâ:curs. 

Mais  fi  l'Epopée  eft  en  cela  infé- 
ricurc  au  Théâtre,  elle  l'emporte  fur 
la  Philofophie  &  fur  l'Hiftoircj  parce 
qu'elle  efl  beaucoup  plus  agifTanteque 
la  fimple  Philofophie  ,  Ôcque  les  ré- 
cits  Hiftoriques  :  Et  U  elle  ne  préfen- 
te point  d'Adeurs  aux  yeux  de  Cqs 
fpedlateurs  comme  la  Tragédie  v  du 
moins  ^  elle  doit  beaucoup  plus  fou^ 
vent  que  IcsHiftoricns  ,  interrompre 
Ton  récit  par  les  difcouis  de  Ces  Per- 
Ibnnages.  Aiiflote  l'ordonne  ainfi  ^ 
quand  il  dit ,  que  la  narrarion  Epique, 
doit  être  Dramatique ,  c'cft  à  dira 
agi  (Tante. 

Elle  a  aufli  fcs  paillons,  qui  lui 
donnent  un  grand  avintagc  fur  la^ 
Philofophie  &i  fur  l'Hiftoire  :  mais 
elle  cé.-!e  en  cela  à  la  Tragédie  ;  car. 
quoiqu  elle  les  reçoive  routes  ,  ncan- 
moin?; ,  la  joie  de  l'admiration  lui  fonc 
plus  tfTentielles.  Ce  font  elles  en  efFec 
qui  contribuent  le  plus  à  nous  fiire 
devenir  fa  vans.   L'admiration  ôc  h 
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cunoficé  font  la  caufe  des  Sciences  ; 
êc  rien  ne  nous  arrête  avec  tant  de 
force  (jue  le  plaifir  i  De  forte  que  ces 
deux  paflions  ne  doivent  point  man- 
quer à  un  Ouvrage  inventé^  pour 
nous  apprendre  ce  que  nous  devons 
îndirpenfablcmem  fa  voir.  . 

Enfin,  parce  que  les  préceptes,  pour     Quidquîdf 
être  ail cment  conceus  oc  mieux  gra-  ^^o  brevis 
vez  dins  la  mémoire,  ont  bcfoin  de  ^^  cko  dia« 
brièveté  i  &c  qu'il  n'y  a  rien  qui  puif-  nimi'dodîeX 
(e  mieux  produire  ces  effets,  que  de  tencancque 
propofcr  une  feule  idée  ,  Sz  de  ubien  pJ^.^' 
ramaffer  toutes  chofcs,  que  l'on  puifTc 
les  avoir. prestes  toutes  à  la  fois  : 
les  Poètes  ont  tout  réduit  à  une  feule 
adipn  ,  fous  un  feul  &c  même  deflein,  Denique  fis 
&  en  un  corps  qui  ne  reçoit  point  ^^:;^,^J'^^, 
de  membres  &c  de  parties  étrangères»    "xac  &  imû» 
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CHAPITRE    III. 

Définition  dtt  Poème  Epique^ 

CE  que  nous  venons  de  voir  de 
la  nature  du  Poëine  Epique , 
nous  en  préfenre  une  idée  que  nou« 
pouvons  ramafîer  en  ces  termes  : 

L'EPOPE'E  eft  un  difcours  inven- 
té avec  art,  pour  former  les  mœurs 
par  des  inftnidtionsdéguifées  fous  les 
allégories  d'une  adion  importante  , 
qui  eft  racontée  en  Vers  d'une  maniè- 
re vrai.femblable  ,  divcrtiflante  ,  tC 
nierveilleufe. 

C'cft  ici  la  définition  de  l'Epopée, 
&  non  de  la  Poelic  ,  qui  cft  TArC 
de  faire  routes  fortes  de  Poèmes  ,  au 
nombre  defquels  eft  l'Epique.  L'E- 
popée n'eft  donc  pas  un  Arc,  mais 
une  chofe  artificielle  ;  comme  on  le 
voit  exprimé  dans  li  définition,  qui 
dit  que  c'cft  un  difcours  inventé  avec 
An, 

Elle  eft  une  cfpéce  de  Poerrc  ,  c^cft 
suffi    ce   que    la   définition    mar- 
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tjue  en  ces  mors ,  un  dij  cours  en  Vers  v 
le  refte  la  diftingue  d'avec  les  autres 
cfpccesde  Poèmes, 

L'a(5liond'une  Comédie  n'cfl:  point  n;x'r'?i»Tit? 
imporrantcr ,  &  de  plus  clic  n'eft  pas  ?^f /"'/'^^ 
racontée  par  le  Poëre  ,  mais  les  per-  ^«?  «>'*•,, 
fonnes  feules  qu'il  introduit  ^  y  par-  ^^toIcJ*"^ 
lent,   ôcyagiiTent,   au{Ti-bien  que  f^/rivî?  «û- 
dans  la  Tragédie.    L'une  &  l'autre,  ;;_f?!;';.'" 
pour  cette  raifoPj  eft  nommée  un  Poe-  <-^vtk. 
me  Dramatique.  A inii  l'Epopée  n'eu  ^!j';|  '    **'^ 
ni  une  Tragédie ,  ni  une  Comédie. 

Elle  n'eft  point  auftl  une  Phyfique, 
comme  le  Pcemcd'Empédoclc  ou  ce- 
lui de  Lucrèce  i  ni  un  traité  d'Agri- 
culture ,  ou  de  chofcs  femblables , 
comme  les  Géorgiques  de  Virgile; 
parce  que  ces  ouvrages  ne  font  point 
pour  former  les  mœurs ,  &  que  les 
inftru6Vions  qu*ils  contiennent ,  (bnc 
Ruës ,  (Impies ,  &  propres  ^  fans  dé- 
guifemens  &  fans  allégories. 

Cette  féconde  rai  (on  qui  touche 
plus  rrlfcnce  &  la  nature  dt  la  Poé- 
sie ,  exclud  encore  du  nomTîre  de^ 
Epopées ,  une  Morale  écrite  en  Vers, 
une  (impie  Hiftoire,  comme  la  Phar- 
iàle  de  Lucain  ,  h,  <jucrre  Punique 
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de  Silius  Italicus  ,  &  femblablef 
adions  véritables  de  quelques  per- 
fonnes  fingulicrcs  fans  fable  *,  ôc  en- 
fin,  tout  ce  qui  eft  décrit  en  V  ers  de 
cette  forte. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  marquer  la 
différence  de  rEpopéc  d'avec  la  Sa- 
tyre, TEgloguc ,  r Elégie,  l'Ode ,  l'E- 
pigramme ,  Se  autres  moindres  Poi:- 
naesj  cela  fc  voitaffez. 

Mais  il  ne  fera  pas  inutile  de  re- 
prendre ce  que  nous  venons  de  dire  ; 
ôc  de  conclure  que  l'Epopée  a  du 
rapport  à  quatre  chofcs  ,  favoir ,  au 
Poë.tie,  à  li  Fabl?  ,  à  la  Philofophic 
Morale,  &  à  l'Hiftoire. 

Elle  a  rapport  à  l'Hiftoirc,  parce 
que  l'une  &c  l'autre  raconte  une  ou 
plufieurs  adions  ;  mais  les  adions  de 
l'Hiftoire  font  fin^ulieres  Se  vérita- 
bles *,  ainfi ,  l'Epopée  n'eft  ni  une  Hi- 
ftoire  ,  ni  une  efpéce  d'Hifloire. 

Elle  a  du  rapport  à  la  PKilofophic 
Morale,  puifque  l'une  &  l'autre  eft 
une  inftrudion  pour  les  mœurs  ; 
mais  l'adion  &c  les  allégories  qui  lui 
font  propres ,  font  qu'à  proprement 
baïkr  ,  elle  n'eft  point  une  Philo fo- 
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"phic  Morale ,  quoique  l'on  puifTc  dire 
que  c'en  eft  une  efpéce  ;  de  en  effet, 
elle  appartient  beaucoup  plus  à  ce  gen- 
re qu'a  l'Hiftoire. 

Miis  elle  appartient  toute  entière 
auPoëme,  5c  à  la  Fable,  étant  pro- 
prement &c  véritablement  un  Poème 
Se  une  Fable  ;  de  n'étant  diftinguéc 
des  autres  Fables  &  des  autres  Poè- 
mes que  comme  les  efpéces  font  di-, 
flinguccs  les  unes  d*avcc  les  autres, 
participant  toutes  également  à  leur 
genre.  Aufli ,  la  définition  contient 
cxa<flement  l'un  &  Pautre  ,  puifqus 
k  Poème  eft  un  dlfcours  en  Vers ,  6C 
que  Lt  Fable  eft  un  difcours  inventé, 
-poHr  former  les  mœurs  far  des  'mftrn^ 
^ions  dégHifées  feus  les  allégories  d^une 
aflion.  Ainfi  ,  l'on  peut  abréger  U 
définition  que  nous  avons  donnée  da 
Poëme  Epique ,  &  dire  fimplcmcne 
que  l'Epopée  eft  une  Fable  agréable-^ 
ment  imitée  fus  une  aBlon  importante:, 
qui  eft  racontée  en  Vers  d'une  mamrs 
ç/ral'femblabk  &  mçrveilleufe. 
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CHAPITRE    ÎV. 

Des  parties  du  Toème  Epiqua 
Divifion  de  ce  Traité. 

LEs  parties  du  Poème  Epique  con- 
tenues dans  la  définition  précé- 
dente ,  font  fa  Nature  ^  fa  Matière, 
fa  Forme,  &  fa  Manière  de  propofer 
les  chofes. 

Sa  Nature  eft  double  ,  parce  que 
l'Epopée  eft  uii  Poème  &  une  Fable  5 
mais  ces  genres  différens  fonr  trcs- 
bicn  d'accoVd  enfemble ,  &  Font  un? 
corps  qui  n'a  rien  de  monftruëux.  L'on 
peut  même  dégager  affez  régulière- 
ment ces  deux  natures  l'une  d'avec 
l'autr.  ,  &  dire  que  la  Fable  eft  ce  qui 
fait  la  nature  de  l'Epopée  ,  &  que  le 
Poëme  dit  la  manière  de  traiter  la 
Fable  ,  &  comprend  ks  Penfées,  l'Ex- 
prcflijn,  &  ks  Vers. 

La  Matieie  de  l'Epopée  eft  une 
aâ:ion  feinte  vrai-fcmblablement ,  & 
imitée  fur  les  actions  des  Rois  ,  ^qs 
Princes  ^4^  des  JDiviniccz*    Cela  diî 
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deux  chofcs,  l'Adion  Se  les  Pcrfon- 
nés ,  elle  n'ell  point  en  cela  différence 
de  la  Tragédie. 

La  Forme  cft  que  ks  Perfonnes  n  Y 
foienc  point  introduites  aux  yeux  des 
ipedateurs  &C  agiffant  feules ,  &  par 
elles-mêmes  fans  le  Poëce  ^  comme 
dans  la  Tragédie  :  mais  que  l'adion 
{oit  racontée  par  le  Poète. 

La  Fin  du  Poème  Epique  eft  de 
donner  des  inftrudions  morales  à 
toute  forte  de  perfonnes  en  général 
6c  en  particulier.  Cette  partie  appar- 
tient au  Poëme  en  qualité  de  Fable, 
Elle  contient  la  Morale  ,  qui  fert  de 
fondement  à  la  Fable  -,  6c  outre  cela^ 
les  Mœurs  des  Perfonnagcs  qui  y  font 
quelque  figure  confidérable. 

Enfin  ,  comme  la  Forme  comprend 
la  perfonne  du  Poète  qui  raconte  -,  la 
Fin  comprend  aufli  celles  des  Audi- 
teurs pour  qui  le  Poète  écrit  ces  in- 
ftrudions. 

Toutes  ces  chofes  feront  la  matière 
de  ce  Traité  -,  mais  il  n'eft  pas  néccf- 
faire  qu'elles  foient  touchées  toutes 
en  particulier  ;,  ôc  avec   une   mênifr" 
cxafticude.    • 

5  ij 
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Quelques  -  unes  trouveront  afïez 
naturellement  une  place  fufîîrante 
dans  les  autres,  comme  ce  que  nous 
avons  à  dire  du  Pocce  de  des  Audi-, 
teurs. 

La  Fin  Se  la  Morale  pour  être  trai- 
tée {éparément ,  demande  un  champ 
d'une  trop  vafle  étendue  ',  Je  me  con- 
tenterai d'en  parler  en  parlant  de  la. 
Fable,  &  aux  autres  endroits  ,  où  la 
liaifon  nécefTairc  de  cette  partie  avec 
le  refte  me  fournira  de  juftes  occafions 
d'en  dire  autant  qu'il  faut  pour  mon 
delfein. 

Ariftotc  fépare  en  deux  différen- 
tes parties  les  Penfées ,  de  l'Exprcf- 
iîon  j  elles  le  méritent  *.  mais  tanc 
d'Auteurs  en  ont  écrit,  &  Ci  ample- 
ment ,  que  je  me  croi  difpenfé  de 
redire  &:  de  copier  des  chofcs  qui 
d'ailleurs  font  du  relfort  de  quelques 
autres  Arts.  Je  les  laiiTerai  donc  à 
Ir  Rhétorique  ,  à  la  Grammaire  ,  8c 
à  ceux  qui  en  ont  tant  dit  dans  la 
Poétique  même.  Ainfilcpeuque  j'en 
dirai  ,   fera    compris    en   une  feule 

1)attie.  Cette  même  raifon  de  ne  vou- 
oir  point  êcre  copiûe ,  fera  gue  [e 
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parlerai  encore  moins  du  Poème  6c 
de  la  Verfification. 

Mais  j'écrirai  amplement  de  îa  Fa- 
ble ,  comme  étant  la  partie  la  plus 
eiTcntielle  de  l'Epopée.  Je  traiterai  de 
même  Ùl  Forme  de  fa  Matière.  De 
plus  5  je  mettrai  à  part  les  Mœurs  àcs 
perfonnes  -,  ôc  enfin  ,  je  diftinguerai 
encore  les  Divinitcz  d'avec  les  perfon- 
nes humaines.  Les  Dieux  font  ordi- 
nairement défîç^nez  par  le  nom  de 
Machines  ,  parce  que  les  Poètes  ufent 
de  machines  pour  les  mettre  fur  le 
Théâtre,  d'où  ce  nom  a  paffé  jufqu  à 
1  lipopee= 

De  cette  forte ,  ce  Traité  fera  divi- 
fé  en  Cix  parties  ,  ou  en  fix  livres. 

Le  Premier  fera  de  la  Nature  de 
l'Epopée  j>  où  nous  traiterons  de  la 
Fable. 

Le  fécond  livre  fera  de  la  Matière^ 
ou  de  l'Action  Epique. 

Le  Troidéme,  de  la  Forme,  oud? 
la  Narration. 

Le  Quatrième  des  Mœurs ,  &  da 
Caradére  des  perfonnes  humaines. 

Le  Cinquième  ,  des  Machines,  ou 
de  îapïcfence  ^  dcTadion  des  Divi* 
Jiitez^ 
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Et  le  Sixième,  des  Penfces  ôC  de 
l'ExprefTion» 


G  HA  P  1  T  R  E    V. 

Du  Fo'éme, 

UN  Poëme  cft  un  difcours  en 
Vers  j  &:  un  Vers  eft  une  par- 
tie du  difcours  mefurée  pr  un  cer- 
tain nombre  de  fyllabes  longues  6S 
brèves ,  avec  une  cadence  aî^reable  , 
que  Ton  répète  fans  cefle.    Cette  ré- 

Î)étition  eftnéccflaiiepour  diftingucc 
a  notion  du  Vers  d'avec  celle  de  la 
Profe  :  parce  qu'en  Profe ,  auflfi-bien 
qu'ea  Vers  ,  chaque  période  &  cha- 
que membre ,  font  autant  de  parties 
du  difcours  5  mcfurées  par  unr  certain 
nombre  de  fyllabes  longues  ôc  brè- 
ves j  mais  la  Profe  diverfiiîe  con» 
tinuellement  fes  cadences  &  fcs 
mefures  ^  ce  que  ne  fai:  pas  le 
Vers. 

La  répétition  dont  ufent  les  Poè- 
tes paroît  même  dans  la  manière  d'é* 
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crire  ;  Car  un  Vers  étant  achevé,  l'on 
retourne  au  commencement  d'une  au- 
tre ligne  pour  écrire  le  Vers  fuivant  i 
Et  ce  retour  a  donné  aux  F'e-rs  le  Verfi»; 
nom  qu'ils  portent  *,  aulîi  ce  nom  leur 
eft-il  commun  en  Latin  avec  quelques 
autres  chofes  que  l'on  range  de  la 
même  manière  fur  des  lignes  difFé* 
rentes,  comme  font  les  arbres  plan-» 
tez  au  cordeau. 

Les  Latins  donnent   encore   aux 
Vers  le  nom  de  Ca-nn'ma ,  qui  pour-  Ramoque  le^ 
roit  faire  quelque  équivoque  ,  parce  b^"/ cav^T 
que  outre  les  Vers  &  les  Poëmcs  qu'il  incegrac. 
fieriifie  i  on  s'en  fcrr  encore  pour  ex-  ^•'■^^-  '** 
pnmer  d  autres  choies.   On  donne  ce  Duciteahur- 
nom   au    Chant    des  Oifeaux  ,  aux^^  ^°"'""'.' 

-,,  .  V  .  T-  rnea    Carmi- 

Charmes  magiques,  a  certaines  For-  na,  duc. te 
mules  de  Loix  .  aux  ïnfcriptions  ,  ou  5^^^"^"^"    , 

_        .-  r-    •        u        «^  1  Carmina   vel 

Deviles ,  aux  Lpitapnes  &  aux  cho-  cœio  pofTr.nc 

fCS  femblablcs.  dednce  e  hi- 

nam,  Carmi- 
nibus    Circc - 

focios  mucavit  Ulyflîs.   Ed.   ?. 

Lex  horrendi  Carminis  crac:  Duumviri  pCr  duellionem  judi- - 

cent  j  fi  à   Duumviris  provocationc  cettarit  ,  provocatione- 

cerrato,  &c.  Tit.  Li-v.  hift.  l.  \. 

Rem  Carminé  fîgno  :  if  neas  harc  de  Danais  viftoribus  arma*' 

Ti'inulo   fuperaddite  Carmen;  Daphnis  ego  in  Sylvis    hinC- 
lifque  ad  fidera  nocus,  Formoû  pecoiii  cuitos,  fbrmQiîor  ipfe. 
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Pour  faire  des  Vers  ^  il  ne  fulHî 
pas  de  garder  les  mefures  &  la  quan- 
tité des  fyliabes  ,  &:  de  mettre  Cix 
pieds  juftes  les  uns  après  les  autres 
en  une  mcme  ligne  ;  Il  y  faut  enco- 
re certaines  cadences  agréables .,  donc 
on  donne  quelques  régies  en  parlanC 
des  céliires  ,  des  enjambemens  ,  de  Ix 
longueur  des  mots ,  &  de  fcrabla- 
bles  préceptes.  Il  y  faut  aufli  àQS 
temps  de  verbes ,  des  modes  ,  des 
régimes,  dxs  arrangemens  ,  &c  quel- 
ques mots  propres  que  la  Profê  ne 
connoît  point. 

Mais  il  y  faut,  fur-tout ,  un  tour 
èc  des  manières  de  parler  relevées , 
hardies ,  &  métaphoriques  ,  &  ces 
manières  font  rellemenc  propres  à 
ce  genre  d'écrire  j  que  fans  cela  Tar- 
rangement  le  plus  exacfl  des  longues, 
&  des  brèves ,  fait  beaucoup  moins 
des  Vers  que  de  la  Profe  mcfurée  : 
£t  au  contraire ,  ces  expreiîions  har- 
dies Ôc  propres  aux  Vers ,  étant  dans 
un  difcours  qui  n'aureit  point  les  pieds 
Se  les  mefures  Poétiques  ,  lui  don- 
jseroient  tellement  l'air  de  Vers ,  que 
SG  feioic  moins  de  la  Profe  qu'une 

cfpccft 
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efpccc  de  Poëfie  fans  mesure ,  ôc  corn-  Di$;eai  mê- 
îiie  dit  Horace  ;  les  membres  d'un  ^^-^  i  oëcx. 
Poète  que  l'on  auroit  mis  en  pièces. 

Comme   la  nature  n'infpire  point  Ego  necfiu- 
les  régies  de  la  Poëfie  &  du  Vers-,  dium  fine  di- 
aulfî  l'Art  &c  l'Etude  n'enfeigne  pas  Nec  7u<!e 
ce  que  c'efl  que  cet  art ,  cette  force  ^"j'^  P"""^"^ 

-     ^  /i        ■^-  \    TT  video    ir.gz* 

ce  cette  élévation  ou  Horace  trouve  ninm.  Hor, 
quelque  chofe  de  divfn  ,  ôc  qui  feule  ^°^'*' 
fait  mériter  le  nom  de  Poète.  Il  faut 
avoir  cela  de  naiffance  _,  ou  par  l'ex- 
cellence de  fa  nature  ,  ou  par  certains 
emportemens  heureux  ,  mais  (î  ex- ^•■^î'î"?  >? 
traordinaires  que  les  Anciens  Se  Ari-  ^mI^J£^* 
ftotc  même /leur  donnent  le  noîn  de  ^^^P  P*<t, 
Fureur.  Il  faut  toujours  fuppofer  un  '^''^•■7' 
jugement  jufte  &:  folidc  ^  qui  foit  le 
maître  de  cette  fureur  Se  de  l'imagi- 
nation  du  Poète. 

De  ce  que  nous  venons  de  voir  , 
nous  pouvons  conclure  que  la  fin 
de  la  Poë(ie  tft  de  pL:ire  :  Que  fit 
caafe  eft  ou  Tcxcellonce  de  la  natu- 
re du  Poëre,  ou  la  fureur  poétique, 
&  ces  emportemens  d'efprit  qui  fc 
laiflTent  dompter  par  le  jugement. 
Sa  matière  font  les  fyllabes  lon- 
gues 6c  brèves  j  les  pieds  qui  en  fonC 
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compofez  ,  6c  les  mots  que  la  Gram- 
maire lui  fournit  au (îi  bien  qil'à  la 
Profe.  Et  fa  forme  eft  l'arrangemen-c 
de  toutes  ces  choies  en  des  Vers  juftcs 
;&  agréables ,  qui  expriment  les  pen- 
fccs  ôc  les  fentimens  de  l'Auteur  de 
^îa  manière  que  nous  avons  die. 

Mais  après  tout ,  que  ces  bornes 
^font  refTerrécs ,  fi  l'on  confidére  ce 
.;grand  nom  de  Poète  dans  l'honneur 
.qu'il  a  receu  d'Homère  &  de  Virgi- 
le ,  &;  dans  toute  l'étendqe  dont  il  eflb 
capable  1  Ce  que  nous  venons  d'e3 
dire  n'a  point  de  loiiangc ,  où  un  fim* 
pic  Tradudeur  ne  puifTe  prétendre^ 
&  que  la  guerre  de  Catilina  mifc  ea 
Vers  ,  ne  puifTe  mériter  à  qui  vou- 
droit  tourner  ainfi  la  profe  de  Sa- 
iufte.  L'on  a  donc  raifon  de  diftin- 
guer  ces  matières  Amples  d'avec  la 
grande  Poëfie ,  en  leur  donnant  le 
nom  de  Verfification  s  Se  de  faire  de 
laVerfification&de  laPoëfie  ,  com- 
me deux  Arts  fé parez.  En  cfFwt,  y  a-c- 
^1  plus  de  différence  entre  la  Gram- 
maire &  la  Rhétorique  ,  qu'entre 
TArt  de  faire  des  Vers,  de  celui  d'iji^ 
H^cncer  les  Poëmcs  > 
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Ce  grand  Arc  confifte  principalc- 
Otient  dans  la  Fable,  d^ms  la  manière 
'de  dire  les  chofcs  par  allégories  Se 
par  métaphores,  &  dans  rmventioa 
de  la  matière  apparente  i  c'cft-  à-dire, 
des  adions  foas  lefquellcs  les  véritez 
que  le  Pocce  veut  enfeigner,  (ont  a- 
gréjiblement  déguifées.  Cela  eft  fî  75  A' .i^^^rw 
propre  au  Poète  ,  que  même  dans  /.!-;,  ir/i', 
l'cxpreiTion  ,  Ariftote  ne  recomman-  ^^'"'^'f-  ^^» 
de  rien  tant  que  la  Métaphore.  Ce. 
qui  eft  conforme  à  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  nature  de  la  Pcefie.  Car  les 
Fables  font  des  déguifcmens  allégori- 
ques i  &c  une  allégorie  n'eft  qu'un 
Tiilu  Se  une  fuite  de  métaphores  ra- 
maffées  en  un  corps. 

Nous  parlerons  alTez  de  la  Fable  Sc 
de  ces  orandes  matières  dans  la  fui- 
te  de  .cet  Ouvrage.  Nous  nous  con- 
tenterons ici  de  faire  cette  réflexion  i 
Que  les  véritables  Poèmes ,  &c  ceux 
qui  plus  qu'aucun  autre  ont  Teflencc 
ic  la  nature  de  la  grande  Poëfie ,  font 
l'Epopée,  la  Tragédie  ,  &c  la  Comé- 
die *,  parce  qu'elles  font  toutes  allé- 
goriques &:  fabulcufes.  AuûTi  Arifto- nêiî^/^-'y -."» 
ce  ea  fa  Poétique  n a  entrepris  que  ^^j,Tt«;;f * 
Cij 
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^  îTê.;  K».    ces  trois  efpéccs.  Si  nous  les  compa- 
it>v.''m;<  ^ons  enfemblc  ,  l'Epopée  l'emporte- 
jt  r^  -^uMcLi  ra  par  la  grande  liberté  qu'elle  a  d'u- 
foùl'caLi,    ^^^  ^^  métaphores  &  d'allufions  per- 
pétuelles aux  Fables.  Les  exprefïîons 
allégoriques  fcroientplus  d'obicui'ité 
fur  le  Théarre  ,  &c  auroicnt  quelque 
cbofe  de  moins  yrai-femblabîe  en.  la 
bouehf  des  personnes  que  l'on  entend 
parler,  que  dans  le  récit  d'un  Poète 
qui  écrit  ponr  être  lu  :  La  Comédie 
le  cédera  auffi  de  beaucoup  à  la  Tra- 
gédie ,  à-  caufe  du  peu  d'élévation  , 
èc  de   la   manière  trop  naturelle  SC 
trop  commurie  des  perfonnes  qui  y 
parlent. 
îdeirco  qui-      Q^\^  même  a  fait  douter  fi  la  Co- 

danî    Corne-        /  j-     /      •  '    •     t_i     r\    ••  ^  ^ 

du  necne  medie  etoit  un  véritable  P^emc.  Cet- 
Poëma  ^  te  difficulté  cft  toute  fondée  fur  cette 
ver^e  r^quod  notion  générale  s  Que  le  Poème  eft 
acer  fpiritus  undifcours  en  Vers.  Or  dans  la  Co- 
Nec"  verbis  îfiédie  Latine  ,  le  difcours  n'a  rien  du 
ne-  rcbus  Vers  quc  Ics  picds  de  la  mesure.  Cela 
q"uoVpede  fuffit  en  Une  matière  qui  eft  aufli  poç- 
ce.co  Diffe;t  tîque  que  celle  là.  Nous  penfons  être 
î;oTe"=^us^'  "  en  cela  ^du  (entiment  d'Horace-,  du 
Hor.  Sut.  4.  moins  n'attribue-t  il  ce  doute  qu'à  peu 
**  -  deperionncs. 
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Mais  cette  feule  mcfurc  fans  aucun  ^^ni'""  «g*' 

.    ,.n  •  î-r  1»  me  illorum 

air  qui  diftingue  un  dilcours  d  avec  d.derimquî- 
la  Profe,  n'en  fait  point  de  Vers  :  &c  buscHePoë- 
c  eft  pour  cela  qu  Horace  a  donne  le  niimcro ,  ne- 
nom  de  Frofe  y  Sermo'ûes  ,  à  fes  Saty-  ^i-ae  cnimc5- 

a       X  r         ^  A  1      r      cluderc   ver- 

rcs.  Ses  Lettres  lont  la  même  choie,  f^i^.  Dixeris 
Ses  Od^s  ont  tout  un  autre  air ,  aufTi,  «^^  ^^^'^^>  "^" 
les  a-t-il  nommées  des  Po'éjtes  ,  Car-  fc^^bac  5ti* 

înin^,  *^°5   Sermonî 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  matîc-  ^es^^hunc'eJfê 
fes  qui  ne  font  pas  poétiques  ,  mais  Poptam,!. u 
qui  font  écrites  en  Vers ,  ôc  ornées  de  ^*  '  *' 
Fables  ôc  d'aLégorics ,  comme  fonc 
les  Géorgiqucs  de  Virgile,  laPhar- 
fale  de  Lucain  ,  la  Guerre  Punique  de 
Silius  Italicifs  ,  &  femblables.  A  la 
vérité  5  ces  F;ibles  Se  ces  allégories  ne 
fufîi'ent  pas  pour  une  Epopée,  lors 
qu'elles  ne  font  que  dsns  les  orrîe- 
mens»  &  non  dans  le  fond  -,  parce  que 
c'efl;  le  fond  même  de  l'Epopée  ôc 
l'action  principale  qui  doit  être  une 
Fable  j  au(Ii,  ne  croions-nous  pas  que 
les  G^orgiq-ues  ou  la  Pharfalefoienc 
des  Epopées  -,  mais  cela  ne  nous  doit 
pas  empêcher  de  croire  que  ce  font  de 
véritables  Poèmes. 

Mais  fi  l'on  écrivoit  une  Epopée  en 
C  lij 
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Profe  y  feroit-cc  un  Pceme  Epique  f 
Je  ne  le  croi  pas,  parce  qu'un  Pocmc 
cft  un  difcours  en  Vers.  Cela  néan- 
moins n'cmpêcheroit  pas  qu'elle  ne 
fur  une  Epopée  j  de  même  qu'une 
Tragédie  en  Profe  n'eft  pas  un  Poë- 
mc  Tragique  ,  &  cft  toujours  une 
Tragédie.  Ceux  qui  ont  douté  Ci  la 
Comédie  Latine  étoit  un  Poerne  ,  ou 
il  elle  n'en  étoit  pas  un  -y  n'ont  point 
douté  qu'elle  ne  fut  une  Comédie. 

J'enaurois  moins  dit  fur  des  matic- 
i.es  Cl  rebattues  ,  H  je  n'avois  fait 
fcrupule  d'omettre  entièrement  ce 
que  c'eft  qu'un  Pocme  &C  que  des 
Vers ,  en  un  fî  long  Triité  du  Poé- 
sie Epique. 


CHAPITRE    VL 
JDe  la  FahU. 

A:V  «^  '*»»  ifRlflote  dit  que  la  Fable  efl  ce- 

40^.  ySjhi.    j[±  qiill  y  a  de  p/mclpal   dans  le- 
**^'  '  Fo'eme  y    &    cfuelU    en    efl    comme- 

lame.    Nous  devons  donc  cherche^ 
h  nature  de  l'Epopée  dans,  la  nature 


I 
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(Je  la  Fable  ,  &c  la  confidérer  comme 
le  premier  fondement  du  Poème  ^ 
comme  le  principe  qui  donne  la  vie 
&:  le  mouvement:  à  tous  Tes  mem- 
bres ,  &:  qui  en  fait  joiier  tous  les 
rcflbtts.  Nous  avons  en  effet  com- 
mence la  définirion  de  l'Epopée  par 
la  définition  de  la  Fable  -,  car  la  Fable^ 
eft  un  difcours  invente  pour  former 
les  moeurs  par  des  inftaudions  dc- 
guifées  fous  les  allégories  d'une 
action. 

Il  y  a  des  Fables  de  plufieurs  for- 
tes j  ôc  elles  peuvent  être  traitées  en 
des  manières  bien  différentes.  Le  Poè- 
te forme  les  fiennes  de  ce  qu'il  v  a  de 
plus  excellent  en  chacune  de  ces  ef- 
péces. 

On  conte  trois  efpéces  de  Faibles. 
Les  unes  font  mifes  fous  des  noms 
d'bommes  Se  de  Dieux  ,  &:  s'appel- 
lent Raifonnables  \  les  autres  font" 
feulement  fous  des  noms  de  bêtes  , 
ôc  tirent  leur  nom  ^  Moratd ,  des 
Mœurs  humaines  qu'on  leur  attri- 
bue -,  Se  celLs  de  la  troifiéme  efpéce 
mêlent  enfemble  ces  deux  ferres  de 
|«n:fonnag€s,.&:  font  dites.  Mixtes^ 
C  iiij 
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Les  Fabks  Epiques  font  Raifonna-^ 
blés.  Je  ne  croi  pas  que  la  liberté 
qu'Homère  s'eft  doQnée  dans  l'Ilia- 
de ,  de  faire  parler  un  Cheval  une 
fois  feulement  ,  doive  faire  mettre 
cette  Fable  au  rang  des  Mixtes.  Je 
conterois  pluLor  cet  incident  entre 
les  machin^rs  &c  les  miracles  ;  comme 
on  lit  en  l'Hiftoire  Romaine  que  cela 
eft  quelque  fois  arrivé-,  &:  comme  nous 
h  favons^de  rafnefTe  de  Balaam. 

Au  rcfte  j  c'étoit  une  chofe  fi  com- 
mune en  CCS  temps-là  d'ufcr  de  ces 
fortes  de  Fables ,  &:  de  faire  parler 
les  brutes  >  6c  mêmes  les  arbres  ,  ÔC 
cet  uûgc  étoit  tellement  receu  com- 
me une  marque  de  dodrinc  ,  d'efprit, 
&  d'éloquence  ;  que  quand  Homère 
en  auroit  ufc  plus  fouvent ,  je  ne  voi 
pas  que  Ton  pût  blâmer  fa  Fable  de 
quelque  irrégularité.  Mais  enfin,  cet- 
te coutume  de  faire  parler  les  bêtes  eft 
il  peu  au  goût  des  derniers  Siècles > 
que  l'exemple  d'Homère  ne  la  ren- 
droit  pas  excufable  en  des  Ouvrages 
modernes. 

Quoi  qu'il  en  foit,  ce  léger  inci- 
^çm,  qui  ne  nous,  empêche  pas  de. 
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mettre  la  Fable  Epique  dans  rcfpéce 
des  Fables  Raiionnables  ,  ne  nous 
empêchera  pas  auÛi  de  la  mettre  aa 
rang  des  Vrai-  femblibles  j  quoique 
cette  condition  ne  foit  pas  néceiTairc 
à  la  Fable  en  général. 

Enfin  l'action  d'une  Fable  peut 
être  grave,  illuftre  de  impoitanre  à 
un  Etat ,  oa  commune ,  bafle  6c  po- 
pulaire. Elle  peut  être  entière  ^  oa 
déFeclueufe  -,  traitée  en  Vers ,  ou  en 
Profe  i  remplir  un  longdifcours,  oa 
être  expolée  en  peu  de  paroles-,  être 
racontée  par  l'Auteur  ,  ou  repréfen- 
tce  par  les  perfonres  qui  y  agiffcnC 
feules.  Toutes  et  s  dîffercntcs  maniè- 
res ne  changent  rien  dans  rcHence  de 
la  Fable  ,  &c  n'en  altèrent  point  la  na« 
turc. 

Excepté  la  Repréfentation  jque  le 
Poète  Ep'que  laiffe  au  Thè.U".  ,  il 
prend  toujours  la  manicre  la  plus 
excellente  :,  &c  la  plus  noble>  Amfî , 
Faction  Ep'.que  cft  grave  ,  importante, 
entière  ,  de  racontée  en  une  longue 
fuite  de  Vers. 

O^  peut  ajoiàter  à  cela  ,  qu'il  y  a 
des  Fables  qui  confiitenc  moins  ea 
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ad  ion   qu*en  parole  ,  comme  celle 
qui  raille  la  force  vanité  de  ceux  qui 
s'attribuent  toute  la  gloire  d*un  évé- 
nement où   ils   n'ont  contribué  que 
d'une  préfence  fort  inutile.   Elle  les 
repréfente  fous  l'allégorie  d'une  Mou- 
che j  qui  s'étant  arrêtée  fur  un  cha- 
riot, &;  fe  voyant  au  milieu  d'une  nue 
de  poudre  que  les  roues  5c  les  pieds 
des  chevaux  élevoient  en  Tair  :   O 
Dieu  5  dit  elle ,  que  je  fais  de  poudre  V 
Îj;'Epiqvie  n'eft  pas  de  cette  cfpecc  de 
Fables  ,  mais  de  celles  qui  imitent' 
une  adion. 

Telles  font  les  différences  qui  fpé- 
cifient  la  Fable  Epique  y  &C  qui  ladif- 
tinguent  de  routes  les  autres.  Elle  eft 
raifonnable  Se  vrai  -  femblable  ,  elle 
imite  une  a6tion  entière  &  importan- 
te -,  elle  eiV  longue  Se  racontée  en 
Vers  :  mais  aucune  de  ces  proprictcz 
ne  la  fait  changer  de  nature  ,  Se  ne 
la  rend  moins  Fable  que  toutes  celles 
qui  portent  le  nom  d'Esope. 

Voilà  fon  efpece  6c  fcs  différences  : 
voici  fes  parties. 
Afyé  J^  rèv      Ariftote  dit  qae  la  Fahlt    eft  U 
sC^S'cTiv  *'t'^/  compojttioji.  des  chofes.    Deux  choies  - 
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là  compofenc  en  effet ,  comme  fcs  deux 
parties  efTentielles.  L'une  eft  la  Vérité 
qui  lui  fert  de  fondement  -,  ôc  l'autre 
cft  la  Fi(5lion  qui  déguife  allégorique- 
ment  cette  vérité ,  Ôc  qui  lui  donne  la 
forme  de  Fable. 

La  Vérité  eft  cachée  ;  c'eft  le  point 
de  Morale  que  l'Auteur  veut  enfèi- 
gner.   Les  Romains  fe  fervoient  me-  vcl  qui  Prtp» 
me  de  cette  exprcfTion,  enfcigner  Aqs  ^""^./to-* 
Fables  &  des  Tragédies ,  pour  dire  gacas.  f/o^;** 
les  jolicr  &    les  repréfenter.  La  Fi-  "*  ^'''*' 
dlion  eft  TadHon  ,  ou  les  paroles  donc 
on    couvre   ces  inftrudions.    Dans 
l'exemple  que  nous  venons  de  pro- 
pofer ,  la  Vérité  eft ,  Qu'il  eft  ridi- 
cule de  fe  vanter  d'une  chofe  où  l'on 
n'a  point  de  part  :  Et  la  Fidion  eft:?. 
cette  plaifante  penfée  d'une  Mouche 
traînée  en  un  chariot  s  O  que  je  fais 
de  poudre  l 

La  Vérité  ne  fait  point  de  difficulté 
ici  5  puifque  l'inftrudlion  morale  doit 
toujours  être  véritable. 

Mais  fi  l'adion  imitée  eft  prife  de 
THiftoire  ,  pourra  c-elle  pafler  pour 
Fidion  ?  C'cft  la  m.ême  difficulté  ,  (i 
elle  eft  tirée  d'une  Fable  déjà  connue^ 
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puifque  de  cène  manière  ,  le  Poefô 
i  auroit  auiïi  peu  inventée  ,  Se  aufli 
peu  feinte  ,  que  s'il  l'avoit  trouvée 
dansPHiiloire -,  Et  toutefois  fi  l'Au- 
teur ne  {'a  pas  feinte  ,  on  pourra  lui 
difpurer  le  nom  de  Poète. 

Nous  répondons  à  cela ,  que  le 
Poëte  doit  feindre  une  adion  géné- 
rale 5  qu'il  doit  en  fuite  chercher  dans 
l'Hiftoire  ,  ou  dans  les  Fables  con- 
nues ,  les  noms  de  quelques  pcrfon- 
nes--,  à  qui  une  action  pareille  foit 
arrivée  véjcitAbltment  ou  vrai-fem- 
bl  bkmenr  >  &  qu'il  doit  mettre  en- 
fin ,  fon  a(Sbion  fous  ces  n  ms.  Ainfi, 
elle  fera  feinre  véritablement ,  &  in- 
vénréc  par  T Auteur^  ôc  elle  paroîtra 
^  prife  dans  l'H'ftoire  ou  dans  une  Fcîble 
plus  ancienne.  Ce.  i  fera  expliqué  dans 
la  faire  :  Nous  alloas-  commencer  de 
L  faire  par  l'exempW  d'une  Fable  coru- 
poféc  [ut  cette  n:iéi:hode. 
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CHAPITRE    VII. 

Manière  défaire  une  F  Me, 

LA  première  chofe  par  où  Totî 
doit  commencer  pour  faire  une 
Fable,  eftde  choifir  l'inftcudion  & 
k  point  de  Morale  qui  lui  doit  fervir 
^e  fond  ,  fclon  ledeirem  ôc  la  fin  que 
l'on  fe  propofe. 

Je  veux^  par  exempl c,  exhorter  deux 
frères  ou  d'autres  perfonnes  qui  ont 
quelque  bien  en  commun ,  à  demeu- 
rer toujours  unis  enfemble  pour  le 
conferver.  Voila  la  fin  de  la  Fable  , 
&  la  première  chofe  que  j'ai  dans  la 
penfée. 

Pour  cet  effet ,  j'entreprends  de  leur 
bien  imprimer  dans  l'efprit  cerre  ma- 
xime. Que  la  mauvaife  inrellîgence 
ruine  les  familles  6c  toutes  fortes  de 
focietez.  Cette  m.axime  que  je  choi- 
fis  5  eft  le  point  de  Morale  6c  la  vé- 
rité, qui  fert  de  fond  à  la  Fable  que  je 
veux  faire. 

Jl  faut  ciifuicc  réduire  cette  vérité- 
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•înoralc  en  adion ,  de  en  feindre  une 
générale  de  imitée  fur  les  adions  fin- 
guliercs  ôc  véritables  de  ceux  qui  fc 
font  ruinez  par  leurmauvaifè  intelli- 
gence. Je  dis  donc  y  que  quelques  per- 
fonnes  étoicnt  unies  enfcmble  pour 
conferver  un  bien  qui  leur  apparte- 
noit  en  commun.  Elles  Ce  broiiillenc 
les  unes  avec  les  autres ,  Se  cette  divi- 
iîon  les  abandonne  fans  défenfe  à  ua 
ennemi  qui  les  ruine. 

Voilà  le  premier  plan  d'une  Fable» 
L'adion,  que  ce  rccir  prefente ,  a  qua- 
tre conditions.  Elle  çft  univerfelle , 
elleeft  imitée  3  elle  eft  feinte ,  Scelle 
contient  allcgoriquement  une  vérité 
morale.  Ce  plan  com.prend  donc  les 
deux  parties  eflencielles  qui  compo- 
fent  la  Fable  ,  je  veux  dire,  la  Vérité 
&  la  Fiélion.  Tout  cela  eft  commua 
à  toutes  fortes  de  Fables. 

Les  noms  que  l'on  donne  aux  per- 
sonnages commencent  à  fpecifier  une 
Table.  Efope  leur  donne  des  noms  de 
Bêtes.  Deux  Chiens,  dit  il  j  mis  pour 
la  garde  d*un  troupeau  y  fc  battent^ 
&c  le  lailTent  fans  défenfe  au  Loup  , 
^jiii  en  enlève  ce  qui  lui  plaît.    Ces 
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'tioms  font  les  plus  fîmplcs  de  cous» 
X'adionreftc  toujours  générale,  ôc  la 
Fidion  paroîc  toute  entière. 

On  peut  déguifer  ia  Fidion  ,  ren- 
dre Tadion  plus  fingulicre,  6c  faire 
la  Fable  raiionnable  par  des  noms 
d'hommes  inventez  à  plaifir.  Prida- 
mant  de  Oronte  ,  frères  d'un  fécond 
lit ,  étoient  riches  par  le  tcftamcnt  de 
leur  père.  Ils  ne  peuvent  s'accorder 
dans  le  partage  de  leurs  biens ,  ôc  ils 
s'obftinent  de  telle  forte  l'un  contre 
Psutre  j  qu'ils  ne  donnent  que  les  der- 
niers de  leurs  foins  à  leur  intérêt  com- 
mun contre  Clitandre  leur  aîné  du 
premier  lit.  Celui  ci  fomente  adroi- 
tement leur  querelle  ,  &  entretient 
leur  neghgence  pour  ce  qui  le  regar- 
de y  feignant  de  ne  rien  efperer  que 
quelque  augmentation  modique  ,  par 
des  accommodemens  quM  leur  pro- 
pofe  fans  les  prefler.  Cependant ,  il 
gagne  ks  Juges ,  de  tous  ceux  qui 
étoient  chargez  de  cette  affaire  ,  fait 
cafTer  le  teftament ,  &c  retire  tout  le 
bien  dont  on  avoit  voulu  gratifier  Ca 
•frères  à  fondefivantage. 

Certe  Fable  eu  raifonnable  &  vraif» 


1^ 
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femblable  j  mais  parce  que  les  noms 
font  feints  aufîi-bicn  que  les  chofes^ 
ÔC  que  Tadion  n'eft  que  particulière, 
èc  de  familles  communes  j  elle  n'efl 
ni  Epique  ni  Tragique  ;  Elle  peut  feu- 
Cuçylaw/Tii    lement  erre  employée  en  une  Come- 

^cT-^iT^^y?-  ^^^'    ^^'^^^^   "^^^  apprend  que  les 
cav ,  oùru    Poètes  Comiques  inventent    de   les 
'it'^ltl^  chofes  &  les  noms, 
iiUxffj,  Piét.       Pour  faire  à  la  mode  cette  Fable 
**  ^'  Comique  ,  q  îelque  Dorife  auroit  été 

promife  à  Clitandre  ,  mais  le  refta- 
menr  aurcit  ^a\i  changer  ledefTein  de 
fon  Père ,  &c  il  voudroit  la  forcer  à 
prendre  Tun  de  ces  deux  riches  étour- 
dis qu'elle  n'aimcroir  point.  Le  Ridi- 
cule y  trouveroit  auflî  régulièrement 
telle  place  qu'il  plairoit  au  Poète. 
Mais  reprenons  nôtre  fuite. 

La  F idion  peut  ê're  tellement  dé- 
guiféc  fous  la  venté  de  THiftoirc  , 
que  ceux  qui  ignorent  l'Ait  du  Poète 
croiront  qu'il  n'a  point  fait  de  ficftion. 
Pour  bt  n  frire  ce  déguifement ,  il 
faut  chercher  dans  l'Hiftoire  ,  les 
îioms  de  quelques  perfonnes  à  qui 
l'adicn  fente  foit  vrai  -  f.mb'rîbfe- 
mencou  véritablement  arrivée,  &  la 

lacontêf 
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tâconrer  fous  ces  noms  connus ,  avec 
des  circonftances  qui  ne  changent  rien  ' 
au  fond  ni  à  reffence  de  la  Fable  de 
de  la  Morale ,  comme  dans  l'exem- 
ple fuivant. 

Dans  la  guerre  qu'eut  le  Roy  Phi- 
lippe k  Bel  contre  les  Flamands ,  l  an 
130 2.  il  mit  fon  armée  fous  la  con- 
duire de  Robert  Comte  d'Artois  , 
qui  en  fut  General ,  &  de  Raoul  de 
Nèfle  fon  Connétable.  Lorfqu'ils 
furent  dans  la  plaine  de  Courtrai  , 
en  la  prefcnce  des  ennemis ,  le  Con- 
nétable dit  qu'il  étoit  (1  facile  de  les 
rainer  par  la  faim  ,  qu'il  n'étoit  pa« 
à  propos  de  bazarder  tant  de  No- 
bleffe  contre  cette  populace  vile  ôc 
defefperée.  Le  Comte  rejetta  ftere- 
ment  cet  avis ,  le  taxant  de  lâcheté 
&  de  perfidie.  Nous  verrons  ,  repar- 
tie le  Connétable  en  colère ,  qui  de 
vous  ou  de  moi  fera  le  plus  fidelle  èC 
le  plus  brave  :  ôc  il  pique  en  mêxtc 
temps  droit  aux  ennemis  ^  entraînant, 
après  foi  toute  la  Cavalerie  Fran- 
çoifc.  Cette  précipitation  ,  &  la  pou- 
dre qu'ils  élevoient ,  les  empêcha  de 
voir  un  large  &c  profond  canal ,  dec- 

1> 
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riere  lequel  les  Flamans  s'étoicnt  pof- 
tez.  Les  François  s'y  prccipiterenC 
miferablcmenc.  L'intanteric  fut  tel- 
lement étourdie  de  cette  perte  ,  qu'ellc 
fc  laifTa  tailler  en  pièces  par  les  enne- 
mis. 

C'eft  ainfi  que  la  Fiâ:ion  peut  être 
d'accord  avec  la  Vérité  même,  ôc  que 
les  préceptes  de  V  Art  ne  fe  contredi- 
fcnt  pointa  quand  ils  ordonnent  de 
commencer  par  feindre  une  aiSlion,- 
&  qu'ils  confcil  lent  en  fuite  de  la  rirer 
de  rHifloire,  Il  importe  peu  pour  la 
Fiction  &  pour  la  Fable ,  que  ces  per- 
fonnagcs  foient. nommez  Chiens  ,  ou 
Oronte  Se  Pridamant^oubien  Robert 
d*  Artois ,  &  le  Comte  -de  Nèfle  ^  ou 
cnfirfAcliilIes  &c  Agamcmnon. 

Il  eft  temps  que  nous  lapropoflonl 
en  fa  jufte  étendue,  fousces  deux  der- 
niers noms  dans  l'Iliade.  Elle  eft  trop^ 
courte  pour  une  Epopée  fouslcsnona^ 
grécedcns. 
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CHAPITRE    VIII. 
De  la  Fable  de  t  Iliade, 

LA  Fable  de  l'Iliade  au  fond,  n'tft 
autre  chofe  que  celle  que  je  viens 
de  propofcr.  Je  la  traiterai  ici  am- 
plement 3  parce  que  je  ne  puis  don- 
ner un  plus  beau  jour  à  toute  cette  do- 
d:rine  ,  que  par  la  pratique  d'Homère, 
C'elUe  plan  le  plus  jufte  de  l'Epopée, 
êc  le  plus  utile  abrège  de  tous  les  pré- 
ceptes de  cet  Art,  puifqu'cn  effet, 
Ariftotc  les  a  tirez  des  ouvrages  de  ce 
grand  Poece. 

Dans  tout  ce  que  Ton  entreprend 
âvcc  conduite  ,  la  fin  que  l'on  fe  pro- 
pofe  eft  toujours  la  première  chofc 
que  Ton  a  dans  rcfprit ,  &c  fur  la- 
quelle on  règle  l'ouvrage  entier  & 
toutes  Tes  parties.  Ainfi  ,  le  Pocmc 
Epique  ayant  été  inventé  pour  for<» 
mer  les  mœurs ,  c'eft  par  cette  pre- 
Iniere  vûdque  le  Poëtc  adù  commen- 
cer. 

L'Eeok  s'arrête    aux    vertus  5C 
D  ij 
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aux  vices  en  gea:iai.  Les  inftrii-» 
étions  qu'elle  donne  font  pour  tous 
les  i'cats,  pour  tous  les  peuples,  ôo 
pour  tous  les  (iecles.  Le  Poëtc  a 
plus  de  foin  de  fon-  païs ,  ôc  des  ne- 
cefiitcz  preifanrcs  où  il  voit  Tes  Ci-- 
toyens.  C\Ql  lur  cela  qu'il  cHoific 
quelque  point  de  Morale  le  plus  pro- 
pre de  le  plus  jufte  qu'il  puifte  fe  l'i- 
maginer  :  5c  pour  le  perfuader  ,  il 
employé  moins  la  force  du  raifonnc- 
meut  que  Tinfinuation  Se  le  plaifir,. 
s*accommodant  aux  coutumes  &  aux, 
inclinations  particulières  de  Tes  Au-. 
diteurs ,  &  à.  celles  que  Ton  a  en. 
gênerai  d'être  loiié.  Voyons  com- 
ment Homcrc  a  fatisfaic  à  toutes  ces. 
ehofesv. 

Ij  voyoit  les  Grecs  pour  qui  il 
éc  ivoit  ,  divifez  en  autant  d'Etats 
qu'ils,  avoient  de  villes  confidera- 
bles  ?  chacune  faifoit  un  corps  à. 
part  ,  &  avoit  fa  forme  de  gou- 
vernement indépendamment  de  tou- 
tes les  autres.  Et  toute  -  fois  ces 
Etats  difFsrens  étoient  iouvent  obli- 
gez de  fe  rciinir  comme  en  un  feut 
(CQtgs.  contrs.  kurs;;  ennemis,  eojn?^ 
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tnuns.  Voilà^fans  doute  deux  ibrrcs- 
de  Gouvernemtns  bien  diffère  ns  5, 
pour  être  commodément  léiinis  en 
uji  corps  de  Morale  &  en  un  feul 
Poëmc. 

Le  Poète  en  a  donc  £^it  deux  Fa- 
bles feparécs.  L'une  cil  pour  toute 
la  Grèce  réunie  en  un  feu!  corps  ,. 
mais  compofc  de  parties  indépendan- 
tes les  unes  des  autres ,  com.me  elles. 
étoient  en  effet;  &  l'autre  cfl  pour 
chaque  Etat  patticu'ier  ,  tels  qu'ils 
étoient  pendant  la  paix ,  fans  ce  pre- 
mier rapport  ,.&  fans  la  ntceirité  da 
(c  réunir. 

Pour  la  première  forte  de  gouver- 
nement qui  fc  trouve  dans  l'union  r^ 
ou  pluftôt  dans  l'affcmblage  de  plu* 
(leurs  Etats  indépendans  :  l'eyperien- 
ce  a  toujours  montré,  qu'il  n'y  avoir 
que  I2  fubovdiiîatiofl  ,  ëc  la  bonne  in» 
telligence  qui  pût  faire  réiiffir  des 
deiïèins   fermez   ,    Sc  conduits  par 

Î)lafîeurs  Chefs  ;  &  au  contraire ,  que. 
a  meflnteîligence  y  l'ambition  de. 
commander ,.  &  le  refus  de  fe  (ou- 
mettre  y  ont  toujours  éré  les  pcfte& 
infaillibles.  6c  inc.vicables  de  ces  cou^^ 
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federations.  Toutes  forces  d'Etats, 
ôc  en  particulier  ceux  des  Grecs , 
n'ont  que  trop  éprouvé  cette  vérité. 
De  forte  que  Tinftrudion  h  plus 
utile  de  la  plus  néccflaire  que  Ton 
pouvoir  leur  donner  ,  étoit  de  leur 
mettre  devant  les  yeux  la  perte  ôc  des 
peuples  5  de  des  Princes  mêmes  par 
l'ambition  de  par  la  difcordc  de  ces 
derniers. 

Homère  a  donc  pris  pour  le  fond  de 
fa  Fable  ,  cette  grande  vérité  ,  Que 
la  méfmtelligence  des  Princes ,  rui- 
ne leurs  propres  Etats  Je  chante  , 
dit-il  ^  la  cole-re  d'Achille  ^  fi  per^ 
nicleufe  aux  Grecs ,  &  ^hI  a  fait  pe- 
rir  tant  de  Héros  :  le  Roi  Agamem- 
non  &  ce  Prince  s* étant  feparel(^  en  fc 
querellant. 

Mais  cette  vérité  pour  erre  entière 
de  bien  reconnue  ,  a  befoin  d'une 
féconde  qui  la  fbûtienne.  Parce  que 
Ion  peut  douter  (î  les  pertes  qui  fonc 
arrivées  cnfuite  d'une  querelle ,  ont 
été  eau  fées  par  cette  querelle,  de  fi 
la  bonne  intelligence  rétablit  les  af- 
ft.ircs  que  la  difcorde  ruinoit:  cVft» 
g^irp,  qu'il  a  dû  reprefent^r  des  Etats 
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aiTèmblcz,  premicremenc  en  mauvaifc  ■ 
intelligence  ,  Ôc  malcraicez  j.  &  puis 
rciinis  &  viâ:orieux. 

Voici  comment  il  a  ramaffé  cqs- 
chofcs  en  une   feule  adion  univer- 
felJe. 

Plufieurs  Princes  inciépendans  les 
uns  des  autres  s'ctoient  Linis  contre 
leur  ennemi  commun.  Celui  qu'ils- 
avoicnt  élu  pour  Chef  fait  une  inful- 
te  au  plus  vaillant  de  tous  les  Con- 
fédérez.  Ce  Prince  offenfé  s'en  irrite 
de  telle  forte,  qu'il  fe  retire  &  s*ob- 
ftinc  à  ne  plus  combattre  pour  la 
caufe  commune.  Cette  mélîntelli- 
gence.  donne  tant  d'avantage  aux  en- 
nemis ,  que  les  Confedf  rez  font  prêts  • 
de  quitter  honteufement  leur  cntrc- 
prife.  Celui-là  même  qui  s'ctoit  re- 
tiré, ncftpas  exempt  des  maux  qu'il 
caufe  à  fes  alliez.  Car  ayant  permis 
à  fon  intime  ami  de  les  fecourir  en 
une  extrême  necefîité  ,  cet  ami  cft  tué. 
{yar  le  Chef  des  ennemis.  Ainfi ,  l'un  -. 
&  l'autre  étant  devenu  plus  fage  à- 
fes  dépens  ,  ils  fe  réconcilient.  Eg 
alors,  ce  vaillant  Prince  rend  la  vi^ 
doire  aux  ficns  ^  &  fa  vange^  kû* 
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ïnèmç ,  en  ruant  de  fa  main  celai  quf 
avoir  donné  k  mort  à  ton  ami. 

Voilà  le  premier  plan  du  Poeme^ 
&  u  f  idion  qui  ralTemble  en  une 
SL^iou.  importante  de  univerf.  Ile ,  tou- 
tes les  particulicres  fur  lefquelles  elle 
eft  imitée. 

Elle  dsvoit  être  rendue  vrar-fem- 
blâble  par  les  circonftancesdu  temps, 
des  lieux  ,  Se  d^s  perfonnes  ,  c'eft- 
à-dire  ^  que  pour  fatisfaire  aux  précep- 
tes des  Maîtres  ,  il  falloit  chercher 
quelques  perfonnes  déjà  connues  par 
l'Hiftoireou  aurremcnt ,  à  qui  l'on 
pût  vrai-femhlablement  faire  joiicr 
Iss  Perfonnages  de  cette  Fable.  Ho- 
mère a  choiir  le  ficge  de  Troye ,  ÔC 
a  feint  que  cette  adion  s'y  étoit  pat 
fée.  Il  a  donné  le  nom  d'Achille  au 
Phantôme  vaillant  ÔC  colère  ,  celui 
d'Agamemnon  à  fon  General  *,  celui 
d'Hedor  au  Chef  des  Ennemis,  & 
les  autres  comme  on  les  voit  en  foa 
Poème.. 

Il  de  voit  encore  s*^accommoder  aux 
mœurs  3  aux  coutumes ,  &  au  génie 
cies  Grecs  fes  Auditeurs ,  les  attacher 
à«  la  Icdure  de  fon  ouvrage  ,  &  fe 

gagnes 
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gagner  leur  approbation  par  leurs 
louanges,  autant  cjue  le  pouvoient 
permettre  les  fautes ,  où  il  doit  nc- 
ccfTaireinent  faire  tomber  Tes  Perfon- 
rages.  Il  s'eft  admirablement  acqui- 
té  de  ces  devoirs ,  en  faifant  que  ces 
Princes  braves  ôc  ces  peuples  qui  de- 
meurent vicftorieux  ,  ruflent  Grecs  , 
Se  les  pères  de  ceux  qu'il  vouloic 
flatter. 

Mais  dans  la  longueur  &  dans  re- 
tendue que  l'on  donne  à  ces  Fa- 
bles ,  on  ne  fe  contente  pas  de  pro- 
pofer  le  principal  point  de  Morale 
dont  il  s'agit,  pour  ne  remplir  le  re- 
lie que  de  vains  ornemens  ,  ôc  d'in- 
cidens  étrangers.  On  étend  cette 
Morale  par  les  fuites  necefTaires  : 
comme  dans  nôrre  qncftion  ,  ce  n'efl 
pas  aifez  de  fçavoir  qu'il  faut  toià jours 
entretenir  une  bonne  intelligence  en- 
tre des  Confederez  :  Il  elt  encore  im- 
portant de  connoîtreque  s'il  furvient 
quelque  divifîon  ,  l'on  doit  avec  grand 
foin  empêcher  qu'elle  ne  vienne  à  la 
connoiflance  de<î  ennemis ,  afin  qu'i- 
gnorant cet  avantage,  ils  n'ofent  en 
tufer. 
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En  fccond  lieu  ,  lorfqiie  cette  cob<* 
,corck  a'eft  que  feinte  &  apparen- 
te 3  on  ne  doit  pas  poufTer  vivcmcnc 
les  ennemis ,  ni  les  obliger  à  fe  fer- 
vir  de  toutes  leurs  forces  ;  car  cela 
4ccouvriroit  le  foible  Qu'on  doit  leui: 
cacher. 

L'Epirodc  de  Pa:troele  donne  ad- 
tnirablcmenc  ces  deux  inftrudlions  ; 
-Car  quand  il  paroit  fous  les  armes 
d'AchiUcs,  les  Troyens  qui  le  pren- 
nent pour  Achilles  même  réconcilié 
te  réuni  à  (ts  Confederez  ,  lâchent 
le  pied  ,  èc  abandonnent  les  avantages 
qu'ils  avoient  iUr  les  Grecs.  Mais 
Patrocle  qui  devoit  fe'  contenter  de 
ce  fuccés  3  poufTe  Hector  trop  vive- 
ment ,  de  l'obligeant  à  le  combattre, 
Je  force  à  reconnoîrre  que  le  verita- 
h\e  Achilles  n*e{l  pas^fous  f^s  armes, 
mais  un  Héros  beaucoup  plus  foible^ 
Si  bien  qu'il  le  tue  ,  Ôc  regagne  les 
^vanta^es  que  la  reconciliation  appa- 
rente a  Achilles  avoit  fait  perdre  aux 
Troyens. 

C*eft  par  de  fei-nblables  ficlionc 
4}uc  ce  grand  Poète  a  rempli  fon  Ou- 
irrage  d*inftru^ioii$  excellentes  peut 
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Il  conduite,  &  qu'il  a  mérité  les  élo- 
ges qu'il  a  receus  ci' Ariftotc ,  d'Hora» 
ce  ,  ôc  de  toute  l'Antiquité. 


CHAPITRE    IX. 

Comparaison  de  la  Fable  de  fllladi 
avec  celle  d'Efope. 

POar  mieux  faire  voir  qu'une  Epo- 
pée eft  une  vcricable  Fable,  &z  que 
ce  terme  qu'on  lui  applique ,  n'eft 
point  en  cela  métaphorique  &  %uré, 
mais  qu'il  efl  en  fbn  fens  propre  &  na- 
turel y  &  que  ce  fens  cft  le  même  que 
quand  on  donne  le  nom  de  Fables 
aux  fidions  d'Esope  ;  Je  vai  mettre 
ici  en  par:lltle  la  Fable  de  l'Iliade  ÔC 
celle  d'Efope  dont  j  ai  déjà  parlé. 

Je  dis  donc  p  cmierement  ,  que 
la  venté  morale  &  l'inftrudion  efl: 
vi(ibl,meni:  la  même  en  l'une  de  en 
l'autre.  E'bpc  ôc  Homère  ont  voulu 
-cnfeigner ,  que  la  mauvaife  intelligen- 
ce entre  ceux  d'un  même  parti  ,  les 
cxpofe  aux  infultes  de  leurs  enne- 
mis ,  &  les  perd  j  ôc  que  la  concordé 
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les  conCerve  ,  &  les  rend  vidorieux. 

La  Fidion  eft  lamêmeaufTi.  Tous 
deux  ont  feint  plufieurs  perfonnes 
unies  enfemble  pourconferver  de  pour 
défenàrc  leur  bien  contre  un  ennemi 
commun.  Tous  deux  ont  feint  d'a- 
bord de  la  broiiillerie  en  cette  union. 
Tous  deux  ont  feint  que  ceux  qui 
broiiilloient  y  ont  également  perdu. 
Tous  deux  enfin  ,  ont  remis  dans  le 
p^rti  de  ces  perfonnes  unies  ^  la  con- 
corde 3  Se  la  vidtoire  qui  a  été  une 
fuite  de  leur  réiinion. 

Il  n'y  a  donc  plus  que  les  noms  i 
donner  à  ces  perfonnes  feintes.  Il 
inipoite  peu  pour  la  nature  de  U 
F 'ble  ,  que  l'on  prenne  des  noms  de 
Bêres  ou  des  noms  d'Hommes.  Ho- 
mère a  çboifi  ces  derniers  *,  Il  a  don- 
né la  qualiré  de  Rois  à  fes  perfbnna- 
ges.  Il  les  a  appeliez  Achilles  ,  Aga- 
memnon  ,  Hedor ,  Patrocle,  &  a 
exprimé  par  le  nom  de  Grecs  ,  le 
bien  que  les  Con fédérez  vouloient 
conter  ver.  Efbpe  à  fa  façon  ,  a  don- 
né à  tous  des  noms  de  Bêtes  :  les 
Cbienf  fort  unis  enfcmble  ,  le  Loup 
cil  kiu'  ennemi ,  &  il  a  nommé  Mou-- 
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ton  ce  que  lePoefea  appelle  Givcs. 

L'un  a  die  :   Pendant  que  le>  Rois  Délirant  Re- 
allitz    fe   querellent  ,   He6tor    leur  S^vî^'S*^.'"" 

•  r  'C  1        A  o      1  cur  Achivi. 

ennemi  le  rueiur  les  Grecs ,  &  leur  H-r.  ad  loIU 
fait  porter  les  peines  de  la  folie  àt 
leurs  Souverains  ;  Et  quand  les  aU 
liez  touchez  de  leur  perte ,  fe  fonC 
réiinis ,  ils  chafTent  Hedor ,  àc  ils 
le  tuent. 

L'autre  a  dit  de  même  \  Pendant 
que  les  Chiens  fe  mordent  ôc  fe  dé- 
chirent, le  Loup  feruë  fur  les  Mou- 
tons ,  &  lorfque  les  Chiens  voyant 
le  rlégâr  de  cet  ennemi ,  le  font  réunis, 
ilslechilTent  5  &  ils  le  tuent. 

La  Fable  d'Homère  eft  Raifonna- 
ble,  &:  celle  d'Efopc  ne  l'eft  point  ; 
mais  cela  ne  fait  pas  que  Tune  faic 
plus  ou  moins  Fable  que  l'autre.  C*cft 
avec  les  noms  d'Hommes  qu'Horace  ï^^î^;-^^  q"^ 
donne  à  Tlliade  le  nom  de  Fable*,  de  raTJr'prop-" 
même  que  les  narrations  d'Efopepor-  ^er  amorenr 

rr    \  1      T-^Ll  1       Grafcia   Par- 

tent aulii  le  nom  de  Fables  avec  les  bariz  lenco 

noms  de  Chiens,  de  Lions,  de  Jupiter^  coiiifa  ô.v.tU 

de  Grenouilles  ,  &  autres.  *i"i^/^  "^ 

Homère  a  étendu  la  fienne  par  de 

longue^  harangues ,  pir  des  defcrip- 

tions,  par  des  comparaifon?  ,  ôc  par 

E  iij 
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âes  acftions  particulières  :  l'on  peut 
amplifier  aind  celle  d'Efope  fans  la 
corrompre.  Il  ne  faut  que  raconter 
quelle  caufe  a  irrité  les  Chiens  le5 
uns  contre  les  autres ,  &  faire  naître 
leur  colère  avec  toutes  les  circonftan- 
ces  :  faire,  de  belles  defcription&dela 
plaine  où  les  Moutons  paifToient ,  SC 
de  quelque  bois  prochain  qui  fervoit 
au  Loup  de  fort  &c  de  tetraitc  :  don- 
ner à  cet  ennemi  des  Louveteaux  à 
nourrir  y  les  faire  accompagner  leur 
père  à  la  qucte  de  leur  proye  ,  &c  dé- 
crire h  carnage  à  diverfes  reprifes. 

On  n'oublieroit  pas  la  généalogie 
de  ces  Héros.  Le  Loup  Çc  vanteroic 
d'être  des  denrendans  de  Lycaon  -,  &c 
quelque  Chien  fcroit  ifîù  en  ligne,  di- 
rect du  grand  Chien  cclefte ,  &  de 
la  Canicurle.  Il  faudroit  que  celui-là 
filt  le  Héros  du  Poème  ,  car  il  feroit 
bien  chaud  &:  fort  fujet  à  enrager.  Il 
feroit  bien  le  perfonnagc  d'Achille  j 
Se  ia  folie  de  quelque  Ajax  fon  cou- 
fin  ,  feroit  une  b^lle  preuve  de  cette 
nobîefTc  y  &r  d*une  origine  auflî  divi- 
jieque  celle-là.  Il  n'en  faudroit  pas 
davantage  pour  engager  le  ÇiQi  ca. 
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cette  caufc,  &C  pour  partager  les  Dieux, 
Car  les  Dieux  ont  auflrbon  droit  dans 
la  République  d'Efopc  ,  que  dans  les 
Etats  d'Homerc  -,  témoin  Jupiter  qui 
avoir  foin  de  donner  des  Rois  au  peu-- 
pledes-Grenoiiilles, 

Voilà  alTez  de  matière  pour  pouf-  î^cfîtanebrc^ 

r     \         i      r    r        \     ■  vibus  per..*ac 

1er  la  choie  rort  lom  ,  pour  peu  que  n^j^i  carca  n- 
l'expreffion  y  réponde  ,  ÔC  que  l'on  beiiis ,  Dîca* 

•    r  '^  /v-  'TT       tur  potius , 

ait  lom  de  mettre  auUi  luuvent  qu  Ho-  Xoy  é  '  *»•*- 
mère  :  yi^-:;/?o>vc«. 

Mariji'v.  U 

car  il  ne  faudroit  pas  omerr.  c  cette 
excellente  épithete  de  Chien  ^  wUat 
è)p^J$- ,  bon  coureur. 
•  Enfin  ,  Homère refiêmbîs encore  a 
EfoDe  y  en  ce  qu'il  a  bien  voulu ,  com- 
me fui,  faire  parler  les  Bêtes  en  la  per- 
fonnc  de  Xantus  cheval  d'Achille. 

Concluons  donc,  que  le  nom  de  Fa- 
ble donné  à  la  Fable  de  l'Iliade ,  &  à- 
celle  d'Efope ,  n'eft  ni  équivoque  ^  ni 
analogue,  mais  fynonime  &  égale- 
ment propre  j  Que  toutes  les  condi- 
tions qui  y  mettent  quelque  différen- 
ce >  ne  touchent  aucunement  lefond^ 
E  iiij 
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la  nature ,  ni  Tcflence  de  la  JFabîe  , 
mais  qu'elles  n'en  font  que  diverfes 
efpeces  -,  Et  qu^enfin  ,  fi  une  Fable  eft 
raifonnable,  vrai-femblable^  grave, 
importance  ,  mêlée  de  Dieux  ,  am- 
plitiée  y  ôc  racontée  en  Vers  *,  elle  fera 
une  Epopée  :  fi  elle  n'a  point  ces  con- 
ditions y  ce  fera  une  autre  efpccc  de 
Fable. 


CHAPITRE     X. 
La  Fabk  de  tOdyffèe. 

L'OdyfTée  n*a  pas  été  faite  comme 
l'Iliade  ,  pour  inftruire  tous  les 
Etats  de  Grèce ,  réiinis  &  Confedc- 
rez  en  un^feul  corps  ,  mais  pour  cha- 
que Erat  en  particulier.  Un  Etat  eft 
compofé  de  deux  parties.  La  Tête 
qui  commande  eft  la  première:  6c  les 
Membres  qui  obcïftent  font  l'autre. 
Il  faut  des  inftrudionspour  le  Chef, 
il  en  faut  pour  les  Sujets-,  à  celui-là 
pour  conduire ,  à  ceux-ci  pour  être 
conduits, 

J^eux  vertus  font  néceflaires  à  un 
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Homme  qai  gouverne  ,  la  pruden- 
ce pour  ordonner  ,  &  le  foin  de 
taire  exécuter  les  ordres  qu'il  a  don- 
nez. La  prudence  d'un  Politique  ne 
s'acquiert  que  pair  un  long  ufage  de 
toutes  fortes  d"affaires  ,  &C  par  la: 
connoijTance  de  diverfes  efpeces  de 
Gouvernemens  Se  d'Etats.  Le  Coin 
de  l'exécution  ne  permet  pas  à  celui 
qui  a  commandé  ,  de  s'en  repofer 
fur  les  autres ,  mais  il  exige  fa  pre- 
(hncQ  ;  &z  les  Rois  qui  s'éloignent  de 
leurs  Etats  font  en  danger  de  les  per- 
dre ,  Se  ils  donnent  lieu  à  de  grands 
defordres. 

Ces  deux   points  pouvoient  ai  fc^ 
jnnent  être  réiinis  en  une  même  per-  piemihîmiî* 
fonre.  Un  Roi  hors  de  fon  Et.it  fe  cspoTtem^ 
trouve  dans  la  Cour  de  plufieurs  Prin-  p"»-»  Ttoji , 

V    .1  j   1        *  1      j  •      <-^iii  mores 

ces  ,  ou  u  apprend  les  mœurs  de  di-  hominum 
verfes  Nations.  De  là  naifllnt  naru-  nM.iconim 
rellcmertune  infinité  d'incidens,  f^^  Içs^Horaf:»' 
périls ,    6c  de  rencontre*  tres-utilcs  Po'ét. 
pour   une  inftrudion   politique:  Sc 
d'autre  part  y  icgtreabfence  donne  lieu 
aux   defordrcs  qui  arrivent  en   fon 
Royaume,  Se  qui  ne  finiffentque  par 
k  retour  du  Roi^,  dont  la  feule  prcfen- 
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ce  peut  rétablir  touccs  chofes.  A'mS  f 
rabfenced'un  Roi  aura  la  même  part 
Ôc  le  même  cfe  en  cette  Fable ,  que  la 
diviiîon  dans  la  précédente. 

Les  Sujets  n'ont  prcfquc   befoin 
que  d'une  maxûne  générale  ,  qui  effe 
de  fe  laiiTer  conduire ,  Se  d'obéïr  fi- 
dcllemcnt  ^  quelque  raifon  qui  leur 
femble    contraire   aux  ordres    qu'ils 
ont  receus.   Ci-la  étcit  aifé  à    join^- 
il're  à  ce  que  nous  venons  dédire,  en 
donnant  à  ce  Roi  prudent  6c  labo- 
rieux, des  Sujets  qui  quelquefois  en 
fon  abfence  veulent  fuivrc ,  non  les 
ordres  qu'ils  ont  rcccus ,  mais  ce  qui 
leur  paroît  plus-  taifonnable  :  &c  en 
montrant  par  les  malheurs  que  cette 
defobéïffance  leur  attire ,  Ic^^s  mauvai- 
fes  fuites  qu'ont  prefque   infaillible- 
ment ces  conduites  particulières ,  Sc 
détachées  de  l'idée  générale  de  celui 
qui  doit  gouverner. 

Mais  comme  il  ctoit  neceflaire  que 
les  Princes  de  l'Iliade  fulTent  colères 
ïtaquidem    ^  querelleurs:  il  eft  necelTaire  auf- 
communircr  fi  dans  la  Fable  dc  rOdyiîée  ,  que  le 
^ucVkX"    F^^^i^f  Perfonnagc  foit  fage  &  pru- 
dent.   Cela  fait  une  difficuTtc  dans. 
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la  Fidlion  t.  parce  que  ce  pcrfonnagc 
doit  être  abfcnt  pour  les  deux  raifoni 
que  nous  avons  alléguées  ^  qui  font 
CiTentieîlesàla  Fable  ,  ôc  qui  en  fonc 
le  principal  :  mais  il  ne  peut  s'abfen- 
ter  de  lui-même,  fans  pecHcr  contre 
cette  autre  maxime  ég dément  impor- 
tante ,  Qii'un  Roi  ne  doit  point  fortir 
hors  de  Ion  païs. 

Il  eft  vrai  qu'il  fc  trouve  quelque- 
fois des  neccflltez  ,  qui  mettent  fuf- 
fifamment  à  couvert  la  prudence  dix 
Politique  :  mais  une    femblable  ne- 
cefTité  eft  une  chofe  alTez  importan- 
te pour  fournir  de  matière  au  Poè- 
me ,  Ôc  cette  multiplication  d'adlion 
auroit  été  vicieufe.    Le   remède  eft 
premièrement ,   de   mettre   hors  du 
Poëmc  ,  cette  necelTité  $c    Ta  fôrtic 
du   Héros  :  &  en    fécond  lieu  ,  le 
Héros  ayant  été  obligé  de  s  abfenter 
pour  une  caufe  antérieure  à  Tadion 
ôc  mifc  hors  de  la  Fable  -,  il  ne  doit  pas 
cmbrafter  cette  occafion  de  s*inftrui« 
re  ,  &c  s'arrêter  volontairement  hors 
de  fon  Etat.   Car  de  cette  façon  y,  foqi 
absence  feroit  toujours   volontaire  , 
^  Ton  auroit  raifon  de  lui  imputée. 
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les  defordres  qui  en  arriveroienr. 

Ainfi  5  dans  la  conftiturion  de  la 
Fable  ,  le  Pcece  n'a  point  dû  pren- 
dre pour  fon  adion ,  &:  pour  le  fon- 
dement de  fon  Poème  ,  la  fottie  d'ua 
Prince  hors  de  fon  païs ,  ni  fa  de- 
meure volontaire   en   quelque  autre 
lieu  ;  mais  fon  retour ,   &  ce  retour 
retardé  contre  fa  vol(^nté.    C'eft  la 
T^.•  /'a:  JT    première  idée  que  le  Poète  en  donne. 
x-^Y}  *^.*^     Son  Héros  parpîc  d'abord    en    une 
0!./èT-iT  ^csi  Ifle  écart  ce ,  ailis  «ur  les  bords  de  la 
Mer  ,  qu'il  coniidere  les  larmes  aux 
^.      yeux  ,  comme  un  obftaclc  qui  s'op- 
oX*-  pofe  depuis  long- temps  à  fon  retour^ 
ftîva.  Gàyff,^,  &  à  la  vue  de  fa  chère  patrie. 

Et  comme  enfin  ce  retirdemenC 
forcé  a  quelque  chofe  de  plus  natu- 
rel &  de  plus  ordinaire  dans  les  voya- 
ges qui  fe  font  par  mer  j  Homère  a 
jadicieufèment  fait  choix  d'un  Prince 
dont  l'Etat  fût  dans  une  Ifle. 

V  oici  donc  comment  il  a  feint  toute 

cette  acbion  y  lui  donnant  beaucoup 

d'années ,  parce  qu'il  n'en  faut  pas  peu 

.     pour  s'inftruiredans  la  prudence,  Se 

dans  la  politique. 

Un   Piince  avoit  été   obligé   i: 


i 
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quitter  fon  païs  ,  6c  de  conduire 
une  armée  de  ks  Sujets,  à  une  ex- 
pédition étrangère.  Apres  l'avoir 
glorieufement  exécutée ,  il  veut  re- 
tourner chez  foi  ,  &  y  reconduire 
fcs  Sujets.  Mais  malgré  tous  les  ef- 
forts que  lui  fait  faire  l'impatience 
qu'il  a  de  s'y  rendre  ,  les  tempê- 
tes l'arrêtent  en  chemin  pendant 
pîufieurs  années  ,  de  le  jettent  en 
divers  Païs  bien  differens  les  uns  des 
autres  ,  pour  les  mœurs  &  pour  la 
conduite.  Dans  les  dangers  où  il  fe 
trouve ,  fes  Compagnons  ne  (uivanc 
pas  toujours  ffs  ordres  ,  perifTent 
tous  par  leur  faute.  Les  Seigneurs 
de  fon  païs  abufent  aulîi  étrange- 
ment de  Ton  abfence  ,  Se  font  de 
fort  grands  defordres  chez  lui.  Ils 
di-flipent  fes  biens,  dreiTent  des  em- 
bûches à  Ton  Fils  pour  le  faire  mou- 
rir, veulent  contraindre  fa  FemmiC  à 
choifir  entre  eux  un  autre  mari ,  Ôc 
fe  portent  à  ces  violences  avec  d'au- 
tant plus  de  liberté,  qu'ils  fe  perfua- 
dent  qu'il  ne  retournera  plus.  Mais 
enfin  ,  il  retourne  :  &  s'çtant  fait 
rccûiinoître  par  fon  Fils  ^  de  par  quel- 
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ques  autres  qui  lui  croient  deraeiïres- 
fidcUes ,  il  eft  témoin  de  l'infolen- 
ce  de  fcs  ennemis ,  il  les  punit  com- 
me ils  meritoicnt  ,  &  il  rend  à  (on 
Iflc  le  repos  Se  la  tranquilité  qu'ils 
en  avoicnc  bannie  pendant  fon  ab- 
fence. 

Comme  la  Vérité  qui  fert  de  Fond 
.à  cette  Fi6tion  ,  &c  qui  avec  elle  con> 
pofe  la  Fable  eft  ,  Que  rabfence  d'u- 
ne perfonne  hors  de  chez  foi ,  ou  qui 
n'a  point  l'œil  à  ce  qui  s'y  fait  ,  y 
caufe  de  grands  defordres  :  aufii  ,  le 
principal  de  l'action,  &  leplasefTen- 
ticl .,  eft  l'abfence  du  Hcros.  Elle  oc- 
cupe le  Poëme  prefque  tout  entier  : 
car  non  feulement  cette  abfencc  cor- 

Eorclle  dure  pîufieurs  années*,  mais 
)rs  même  que  le  Héros  cft  retourné, 
il  ne  Te  fait  point  connoître  *,  de  ce 
fage  déguifement  ,  dont  il  tire  tant 
d'avantage ,  a  le  même  effet  fur  les 
auteurs  des  defordres ,  &c  fur  tous  ceux 
qui  ne  le  connoifTent  pas  ,  que  fon 
abfence  véritable  -,  de  forte  qu'il  eft 
abfent  pour  eux  ,  jufques  au  moment 
qu'il  les  punit. 

Le  Pocre  après  avoir  ainfi  compo^ 
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le  (cl  Fable ,  Se  joint  la  Fidion  à  la 
Vcrité  ;  a.choifiUlyfTe,  Roi  de  l'rflc 
d'Icaquc ,  pour  en  foutenir  le  premier 
Perfbnnage  ,  &  a  diflribué  les  autres 
à  Telemaque,  à  Pénélope,  à  Anti- 
noiis  5  &  à  d'autres  qu'il  a  nommez 
comme  il  lui  a  plu. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  a  tant 
d'exce41ens  avis,  qui  font  autant  de 
parties  &  de  fuites  naturelles  de  la 
vérité  fondamentale  ,  &  que  le  Poè- 
te donne  adroitement  en  des  Fi- 
ctions ,  qui  font  les  Epifodes  &c  les 
membres  de  Tadion  entière.  Tels 
font  les  avis  ,  ^e  ne  point  s'ingérer 
^ans  les  myfteres  du  Gouvernement 
que  le  Prince  tient  fecrets.  C'eft  ce 
que  nous  reprefcntent  les  Vents  .en- 
fermez en  une  peau  de  cuir ,  où  les 
tfliferables  compagnons  d'Ulyfle  vou- 
lurent fortement  prendre  part  -,  De 
ne  jamais  fe  laiffer  aller  aux  char- 
mes apparens  d'une  vie  oifeufe  6c 
.fans  aàion  ,  où  invitoit  le  chant 
des  Sirènes  5  De  ne  point  fc  laif-  improba  Sî- 
fer  abrutir  par  les  voluptez  ,  comme  \^"  Defidi*, 
ceux  qui  turent  changez  en  betes  par 
Circé  :  6c  imc  infinicéd'aucres  points 
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de  Morale  necefTaiies  à  toutes  fortes 
deperfonnes. 

Ce  Poëme  eft  plus  pour  le  Peu- 
Celîrant  re-  plcquc  celui  de  Tlliade,  où  les  Sujets 
fur  Achi^r  ^°^^  P^"^^  maltraitez  par  la  nv<  uvaife 
HitAi,  conduite  de  leurs  Princes  ,  que  par 

leur  faute.  Mais  dans  l'Odyflee  j  ce 
n'eft  point  la  faute  d'UlylTe  qui  perd 
fes  Sujets.   Ce   fage  Prince  ne   faic 
rien  qui  ne  doive  les  rendre  partlci- 
pans  de  fon  retour.  Aufli  ,  le  Poète 
dit  dans  l'Iliade ,  qu'il  chante  la  colère 
d'Achille,  caufe  de  la  mort  des  Grecs: 
V^nûi  >«>   &  dans  l'Ody^Téc   au  contraire ,  il 
c-9irip-^<nv ,    avertit  fes  Lede  jrs ,  que  les  Suicts  pe- 
«/.GrT5.  rilient  par  leur  propre  raute. 

ûdyj[,  I.  j]  eft  vrai  route  fois ,  que  cts,  grands 

noms  de  Rois ,  de  Héros ,  d'Achille^ 
d'Agamemnon  ,  6c  d'Ulyffe  ,  ne  dé- 
(îgnent  pas  moins  les  derniers  Bour- 
geois que  les  Cefars ,  les  Pompées', 
ôc  les  Alexandres  Les  Pcrfcnnesdii 
commun  font  auflî  fujfttes  que  hs 
grands  Seigneurs ,  à  petdre  leur  bien, 
&c  à  ruiner  leurs  familles  par  la  colère 
&  les  divifions ,  &  par  la  négligea-  J 
ce  ,  &  le  peu  de  foin  qu'ils  prennent'  * 
4de  leurs  affaires.  Ils  ont  autant  bw  foin 

4cS 
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des  leçons  d'Homcre  ,  que  les  Rois  ; 
ils  font  aufîî  capables  d'en  profiter  ; 
&  c  eft  autant  pour  les  petits  que  pour 
Jes  grands  ,  que  la  Morale  de  TEcolc, 
celle  de  la  Fable,  &  celle  de  la  Chaire 
enfeigncnt  les  veritez  donc  nous  vc* 
nons  de  parler. 


CHAP  1  T  R  E    XL 
De  la  Fable  de  C  Enéide, 

NOus  ne  trouverons  point  dans- 
la  Fable  de  l'Eneïde ,  cette  fim- 
plicitéqu'Ariftote  a  trouvée  fi  divine 
dans  Homère:  Mais  fi  la  fortune  de 
l'Empire  Romain  fous  Augufte  ,  a 
envié  cette  gloire  à  fon  Poète  ,  la 
vafte  étendue  de  la  matière  qu'elle 
lui  a  fournie,  adonné  lieu  àdesdif- 
ficultez  qui  demandoient  plus  d'efprit: 
ôc  plus  de  conduite,  Ôc  a  fait  dire 
qu'il  y  avoit  là  quelque  chofe  déplus 
grand  que  l'Iliade.  Nous  avons  ces 
mêmes  difïîcultez  à  débroiiiller  ,  elles^ 
demandent  plus  de  foin ,  ôc  plus  d'atr 
tentioa- 
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Il  y  avoit  bien  de  la  différence  en- 
tre les  Grecs  &  les  Romains.  Ceux- 
ci  n'avoicnt  point  comme  les  autres^, 
cette  double  obligation.  Tune  de  vi- 
vre en  à^s  Etats  feparez  &  indépcn- 
dans  *,  &  l'autre  de  fe  réunir  fouvenC 
enfemble  contre  des  ennemis  com- 
muns. Si  en  cela ,  l'on  veut  compa- 
rer nos'Heux  Poètes  Tun  avec  l'autre^ 
Virgile  n'avoir  qu'un  fcul,  Poëme  à 
faire,  &  ce  Poëme  devoit  être  plus 
(èmblable  à  rOdylTée  qu'à  l'Iliade, 
puifque  l'Etait  Romain  étoit gouverne 
par  un  feul  Prince.  , 

Mais  fans  t.oucher  aux  inconve- 
niens  que  le  Pcete  Latin  auroit  trou- 
vez à  dreiTer  une  Fable  fur  le  même 
fend  que  le  Grec  occupoit  déjà  :  l'E- 
tat Romain  lui  fournifî'oit  une  ma- 
tière aflez  différente  pour  s'écarter- 
des  vefliges  de  celui  qui  l'avoic  pré- 
cède ,  &  pour  nt  fe  pas  prircr  de- 
là gloire  d'une  première  invention.. 
Homère  n'a  parlé  dans  l'Odyfïee , 
q  e  pour  àz^  Etats  déjà  établis  v  & 
TEmpirc  ^<i%  Romains  étoit  un  nou- 
vel établi {fementj  c'étoit  le  ehangc- 
XmViV  d'une  Republique  ^  à  laqueib: 
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les  Sujets  d'Angufte  a  voient  toujours 
été  extrêmement  attachez  ,  en  une 
Monarchie  qu  ils  n'avoicnt  pu  fouf- 
frir  jufqu'alors.  Ainfi  ,  les  inftruc- 
tions  que  le  Poète  dcvoit  donner  ôc  au 
Prince  &  à  Tes  Sujets  ,  étoient  autres 
qae  celles  qu'Homerc  a  laifTées  à  fes* 
Citoyens. 

Ildevoit  inftruire  Augufte  comme 
k  Fondateur  d'un  grand  Empire  ,  6c 
lui  infpirer  aufli-bien  qu'à  fes  Suc- 
cefleurs,  lemêmeefprit  &  la  même 
conduite  qui  avoit  fait  cet  Empire  (î 
grand.  Un  Romain  très  fçavant  ^  &C 
grand  politique  ,  (  c'cft  Giccron  ) 
nous  apprend  que  la  douceur  étoit 
tellement  refprit  de  cet  EtarVqu  elle 
y  regnoit  jufqu'au  milieu  de  la  guer-  F.vctitus  bcl- 
re;&  qu'il  n'y  avoit  qu'une  neceffi-  ^''^'Z:^!^''^ 

I      \   r  ■x  -A  r   r  i>/r»  mîtes , 

te  abloluëqui  puten  iuipendre  l  erret.  aut  necefla- 
Et  il  ajoute ,  que  cette  conduite  étant  ^";^f()if  "'"'' 
perdue  ,   &   cet  efprif    ayant  cefle  *      '   ' 
d'animer  l'Etat,  il  n'en  reftoit  plus 
que  les  murs  ,  5c  que  ce  qui  en  pou- 
voit  en  être  nommé  le  Cadavre.    Il 
montre  en  effet  ^  les  avantages  qu'un 
Gouvernement  doux  àc    modéré  a 
far  une  conduite  dure ,  feverc  ^  ôc. 


^g    DU  POEME  EPÎQITE. 

qui  n'infpire  que  la  crainte. 

Voiià  l'irifti-uction  que  Virgile  a 
voulu  donner  aux  Empereurs  Ro- 
mains ,  qui  commençoient  1  s'établir 
en  la  perfonne  d' Augufte..  Cette  in- 
ftruâiion  a  deux  parties  ,  comma 
chacune  de  celles,  d' Homère.  La  pre- 
mière comprend  les  malheurs  qui  ac- 
compagnent les  Règnes  tyranniques 
&c  violens  -,  Et  la  féconde ,  le  bon^- 
heur  qui  fuit  de  la  douceur  du  gouver* 
ncment.  Homère  a  mis  toutes  les^ 
deux  parties  de  chaque  Fable  en  la. 
même  perfonHc  -,  Achilles  eft  prc-- 
micrement  feparé  de  fes  Confederez, 
Se  puis  réuni  :  UlyfTe  eu  abfent  de 
chez  lui ,  &  enfui  te  il  y  retourne  :• 
Il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  cela.. 
Mais  Virgile  ne  pouvoir  faire  voir 
en  la  même  perfonne  un  Héros,  qui 
par  fes  violences-,  ôc  par  (es  impietez 
perdroit  fes  Etats -,  &:  qui  enfuke  fc 
létabliroitglorieufemenc  par  fa  pieté, 
&  par  fa  juftice.  Cette  inégalité  de 
mœurs  Se  de  conduite  n'eût  pas  été 
fliportable  ,  &  fur  tout  dans  la  briè- 
veté qu'exige  le  récit  d'un  Poëmc 
fjique  y  loa  aauroit  point  du.  fç 


LIVRE  PREMIER.  ^^ 
fier  à  un  fi  picompr  changement,  fans 
y  foupçonner  une  feinte  ,  &  fans- 
craindre  un  plus  prompt  retour  à  la. 
tyrmnie.  Le  Poète  a  donc  dû  fliire 
deux  Perfonnages  differens  pour  fou- 
tenir  les  deux  parties,  de  cette  inflru- 
^ion  exemphire*  ^''*  l  ;.  /. 
•  Pluûeursitaifons  importantes  l'o- 
bligeoitnt  encôteindifpcnfablemenc: 
à  ne  mettre  que  la  douceur  Se  la  dé- 
bonnaireré  dans  les  mœurs  de?  fon 
Héros  y  Se.  à  faire  que  la  pieté  fût  fa, 
qualité  dominante ,  Se  l'amc  de  toutes 
ks  vejtus..  Une  de  ces  grandes  raifons. 
eft  le  defir  Se  la  neceflité  die  plaire  h 
£bn  premier  Auditeur  ,  qui  feul  étoit 
plus  confiderable  que  tous  les  autres,. 
Augufte  Cefî^r  n'avoit  rien  fait  pour  Apud  pm- 
s'établir  que  ce  que  la  pieté  lui  avoir  ^^e"^"  yica 

£i  ,  ^  *■  .  .,  eiiisvarie  ex* 

ait  entreprendre*,  ou  au  moms ,  il  coUebatur ,  ; 
vouloir  qu'on  le  crue  ainfi.    C'eft  le  arguehatur- 

^       ,        r  -r  •         1         1  vc.Hi  pierace 

jugement qu en  hiioient  les  pluspru-  eigaparen- 
dens,  quand  après  fa  mort  il  n'étoif^f"^,^"^^^* 

1  -vn  N  -j  -vT  hcudine  Reir- 

plus  ni  a  flater  ,  ni  a  craindre.  Nous  publics, in 
apprenons  cela  de  Corneille  Tacite,.    4"^  nuiius 

*•  *■  tune  legibu«. 

locus,ad  bel- 
la  civilia  aftum  :  Pauca  admodum  vi  traélata  quo,  cjeteris  quie*; 
cflec.  Dicebatur  contra  :  Pierarem  erga  parçncçm  ,  ÔC  tçmpora* 
ieigulp,  obcçntui  fumpci»,  W^.  U  u 


76-  DU    POEME    EPIQIJE. 

Les  raifons  que  le  Poece  avoit  de 
parler  ainii  des  nouveaux  établilTe- 
mens  éroient  prifes  de  la  part  des 
Sujets  d'Augufte,  qui  font  l'aurre  par- 
tiedes  Auditeurs,  &c  le  fécond  objec 
de  fa  Morale.  11  devoir  leur  faire 
perdre  cctre  vieille  averfion  qu'ils  a- 
voient  pour  la  Monarchie ,  les  pcr- 
fuader  de  la  juftice  ÔC  du  bon  droit 
d*Augufte^  leurôtcr  l'envie  de  s'op- 
pofer  à  fes  delleins ,  &c  leur  donner 
de  l'amour  &  dcl*  vencration^pouc 
ce  Prince..-'-  ^';^v  ,  n-n-f-"-  •  [>  ,î.      ;> 

La  Religion  a  toujours  ctcr  le  mo- 
tif qui  a  le  plus  puiffamment  agi  fur 
Fefprit  des  Psupiss.  Les  premier^ 
Rois  Romains  y  &  h$  nouveaux  Em- 
pereurs s'en  font  fer vis^,  en  joignant 
le  Sacerdoce  à  l!Empirc,  Le  Poète 
n*a  pas  aufli  manqué  d'y  chercher 
tous  les  avantages  qu'il  en  pouvoir 
tirer ,  er^  la  mettant  pour  le  premier 
fondement  de  tout  fon  defTein.  Il 
montre  que  les  grands  changemens 
qui  arrivent  dans  les  Etats ,  fe  font 
par  l'ordre  de  par  la  volonté  de  Dieu  : 
Que  ceux  qui  's'y  oppofent  font  des 
^£i£S ,  de  qu'ils  en  font  toûjoura 
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punis  comme  ils  le  méritent  -,  parce 
que  le  Ciel  ne  manque  jamais  de 
prendre  fous  fa  protecStion  les  Heros- 
qu'il  choifit  pour  rexecution  de  ùs- 
grands  dcfleins.  Cette  maxime  ferc  de 
fond  à  l'Eneïde  -,  &  eft  cette  première 

Î partie  de  la  Fable ,  que  nous  appelions, 
a  Vérité. 

Le  Poète  devoit  encore  reprefen- 
ter  fon  Héros  tres-éloigné  de  toute.; 
fbrte  de  violence ,  ôc  recherché  poui.\ 
Roi  par  des  peuples  braves  &  géné- 
reux,  qui  font  gloire  de  lui  obéir  5. 
quoiqu'ils  ayent  la  liberté  de  n'obéïc 
àperfonne,  &  de  fe  choifîr  une  for- 
me de  gouvernement  telle  qu'ils  la 
voudroient.  Il  falloit  enfin  que  la. 
juftice  de  fa  caufe,  fût  commt:  celle 
d'Augufte y  appuyée  des  droits  delà 
guerre. 

En  un  mot ,  le  Héros  de  Virgile 
devoit  être  comme  Augufte ,  nouveau 
Monarque-,  Fondateur  d'un  Empire^ 
Legiilateur  ,  Pontife  ^  6c  grand  Ca- 
pitaine. 

La  necefïité  de  rama iTcr  toutes  ces» 
chofes  en  un  corps ,  &  fous  les  allé» 
gprici  d'une,  feule,  a^ction  ^  fût.  voipi 
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combien  il  y  a  de  différence  entre 
les-  delîeins  d'Homère  &  celui  de 
Virgile  :  de  que  fi  le  Poète  Latin  a 
imité  le  Grec  -,  l'application  en  étoic 
(1  éloignée  &  Ci  d'.fïicile  ,  qu'elle  n'a 
point  du  le  faire  piffer  pour  un  co- 
piée )  ni  lui  ravir  la  gloire  de  L'in- 
venrion. 

Voici  raifemblage  que  Virgile  a 
fait  de  toutes  ces  efpeces  i  èc  la  Fiôtion 
générale  ,  qui  avec  les  Veritez  qu'elle 
déguife  ,  fait  la  Fable  ôc  l'ame  de  foa 
Poëme. 

Les  Dieux  fauvent  un  Prince  de 
la  ruine  d'un  puifTant  Etat,  &  lechoi- 
fiflfent  pour  en  conferver  la  Religion,. 
&  pour  rétablir  un  Empire  plus  gianà 
&:  plus  glorieux  que  le  premier.  Ce 
même  Héros  eft  aufli  élu  volontaire- 
ment pour  Roi ,  par  ceux  qui  étoient 
reftez  du  débris  de  ce  Royaume.  Il 
les  conduit  dans  les  terres  d'où  Cgs^ 
ancêtres  étoient  fortis ,  5c  il  s'inftruic 
en  chemin  de  tout  ce  qui  etl  necef- 
feire  pour  un  Roi ,  pour  un  Pontife,, 
6c  pour  le  Fondateur  d'une  Monar- 
chie. Il  arrive ,  &  il  trouve  encore 
^  ce  nouveau  païs ,  les  Dieux  &c  les- 

hommes 
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hommes  difpofez  à  le  recevoir,  &à 
lui  donner  des  Sujets   &c  des  terres. 
Mais  nn  Prince  voifîn  ,  à  qui  Tam- 
bition   ôc   la   jaloufie  fermoient  les 
yeux  à  la  juftice  &  aux  ordres  da 
Ciel ,  s'oppofe  à  fon  établifTement  ; 
&  eft  foutenu  par  la  valeur  d'un  Roi 
dépouillé  de  Tes  Etats  pour  ks  cruau- 
tez  j  ôc  pour  fon  impieté.  Cette  op- 
porition  ,  de   la  guerre  où  ce  pieux 
■;  -Etranger  eft  forcé  ,  rend  fon  ctablif-  Tefla-urque 
l  iementplus  jufte  par  le  droit  de  con-  ç,f^^  pj^ua" 
i    quête  ,  &  p!us  glorieux   par  la  vi-  cogi..^;2<i. 
Aoire  j  de  par  la  mort  de  fcs  enne-  *  **' 
mis. 

Ce  projet  étant  ainfi  dreffé  ,  il 
refloit  encore  à  chercher  dans  l'Hî- 
ftoire  j  ou  dans  les  Fables  rcceuës  , 
quelques  Héros  dont  on  pût  emprun- 
ter les  noms ,  &c  aufquels  le  Poctc 
pût  faire  joiier  fes  Perfonni^es.  La 
ncceiTité  de  s'accommoder  aux  mœurs 
&  à  la  Religion  de  fon  païs ,  Tin- 
vitoit  à  en  chr;rcher  dans  THidoire 
Romaine.  Mais  quelle  adion  j 
pouvoir  -  il  prendre  ,  qui  pût  lui 
fournir  un  changement  dans  l'E- 
Cat,  ôcune  établiflcmcnt  qui  lui  fût 
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propre  ?  Brutus  avoic  chafTé  les  RoiSj 
&  mis  le  peuple  dans  ce  qu'on  ap- 
pelloit  alors  la  liberté  :  mais  ce  nom 
écoit  odieux ,  de  injurieux  à  Augufte  -, 
éc  cette  action  croit  directement  op- 
pofée  au  dLir;.in  que  le  Poète  avoic 
d'appuyer  le  rétabliffement  de  la  Mo- 
narchie, Romulus  avoit  fondé  Ro- 
me -,  mais  il  en  avoit  cimenté  les 
murs  par  le  fang  de  fon  frère  y  &  fa 
première  aclion  avoit  été  le  meur- 
tre d'Amulius  fon  oncle ,  que  Ton  ne 
pouvoir  affez  diiïimuler  ;  &  puis,  il 
etoit  difficile  de  faire  voyager  ces 
Héros. 

De  plus ,  ces  deux  établifTemcns 
avoicnt  été  faits  avant  la  deftrudion 
des  Etats  qui  avoicnt  précédé  ,  ôC 
même  ils  avoient  caufé  la  ruine  des 
premiers.  Le  Royaume  d'Albe  fub- 
fifta  peirdant  le  Rcgne  des  deux  pre- 
miers Rois  Romains ,  Se  fut  renver- 
fé  par  le  troidéme  :  de  la  Monarchie 
Romaine  fut  exterminée  par  Brutus 
&  par  fes  fucceifeurs  au  Confulat. 
îl  étoit  dangereux  de  donner  cette 
idée  aux  Sujets  d' Augufte ,  &de  laif^ 
iêi  croire  au  Peuple ,  que  ce  Prince 
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'^voit  ruine  la  Republique ,  &c  ban- 
ni la  liberté.   La  vcritc  de  l'Hiftoi^ 
te  lui   fournilToic    une  penfée   plus 
favorable  à  fon  dciTein  -y  puifqu'en 
effet  ,  Ciceron  Se  Tacite  nous  ap- 
prennent,  qu'avant  que  ce  Prince  fit 
cien  paroi tre  de  ce  qu'il  exécuta  dc- 
j)uis ,  il  n'y  avoir  plus  de  RepubH* 
que.    Toute  la  vigueur  de  l'Empire 
«toit   épuifée  ,    les  Loix   n'avoient 
point  de  lieu  ,  les  Romains  n'étoient 
-que  la  lie  d'un  Etat  y   enfin  ,  il  ne 
reftoit  de  Rome,  que  les  murailles ^  cniacîc-ne- 
■qui  même  ne  pouvoient  plus  fubfi-  ex'crtn^a  """^ 
fier.     Ainfi  Auguftc    na   rien  dé-  meorum,Te- 
truit,  il  na  fait  que  rétablir.   C'cfl  f^^'J^l.^*; 
ce  que  le  Poète  devoit  faire  voir  :  un  tcia,  neJ  ui- 
grand  Empire  ruiné  fans  que  le  He-  ^îT-c?  dI? 
Tos  y  eût  rien  contribué  j  ôc  ce  me-  naum  ,  ctfi 
tne  tmpire  plus  ^lorieufement  réta-  tt"  ^"Z^^"'^' 
bli  par  la  vertu,  ce  par  la  bonne  con-  meruiflb  ma- 
auire  du  Héros.  ""^  ^fl-  ^ 

Virgile  n  a  donc  point  trouve  dans 
rHiftoire  Romaine ,  un  Prince  qui 
pût  vrai-femblablemcnt  foutenir  fou  . 
premier  Perfonnage  j  il  a  dû  en  cher* 
cher  ailleurs.  Homère  avoir  cet  a- 
vântage/-que  les  Héros  des  Fables 
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ctoienr  Grecs  ,  &  que  Ton  païs  avoic 
fervide  rhea.tre  à  îa  plus  grande  par- 
tie des  aaions  fabulcufcs  j  de  forte 
Iju'il  crouvpic  abondamment  de  quoi 
s'accommoder  aux  mœurs  &  à  la  Re- 
ligion de  ceux  pour  qui  il  écrivoir. 
L'efprit  .&  radrefte  du  Poète  La- 
y.e.îlius  Uia-  tin  lui  ont  fourni  ce  que  la  fortune 

cu\Yi  Carmen  i    •  -^       r  r'        t1  \ 

^t<^^cis  in  ^^^  ^'^oit  rerufe.  Il  a  eu  recours  a 
Aâus,  QuzTP.  un  Héros  de  ^liade,  fuivant  le  con- 
ignoc'a^Tnd  -  ^^^^  d'Hotacc  :  &  pour  rendre  cet 
etaiîue  p.;-  EtranM  conforme  à  la  Religion  des 
mus.  fcitt      T\  ■         •  1      r  ■  '  •  !        '     ' 

Romams ,  il  a  remt  qu  il  en  etoit  ve- 
nu apporter  en  Italie  routes  les  cere- 
SâcraDcof-    monics ,  &  y  établir  les  Dieux  que 
qucdabo.      depuis  Ton  y  a  adorez.    Ilaheureu- 

hnee  dans  le        i  J  ,  ^  .    , 

12..  lement  achevé  cette  conrormite  pour 

Sermnnem  Ics  ccûtumcs  &  pout  Ics  mœurs ,  ea 
Aufonii  pa-  j,^  faifant  qu'un  Peuple  des  Troycns 

tnum  morel-  t     i  •  t     •  i      r  •  rr   i- 

que  tenebûT.  5c  des  Italiens.  Et  lia  tait  aulli-bien 
ïi.  iMtid.  qu'Homère  ^  que  ces  illuftres  Héros, 
fufTent  les  Pères  de  Tes  Auditeurs  y 
i^jais  avec  cet  avantage  5  que  lui-même 
en  fait  l'application  d'une  manière 
également  ingenicufe_,  &  glorieufe  à 
{ts  Ledleurs. 

Enée  eft  fon  premier  Perfonnagc, 
Tiirnus  cft  le  Rival  d'Enécj^  5c  l'ofl^   -| 
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^oit  en  Mezcnce ,  un  cruel  Tyran  en- 
nemi dss  Dieux  Se  des^iommes. 

Au  refte ,  l'arrivée  d*Enée  en  Ita- 
lie ,  n'a  pas  été  inventée  par  le  Poëcc  5 
clleefl:  delà  Tradition.  Ciceron  qui  Scgsîît  cfg* 
a-  précédé  Virgile      en  parle  en  fes  ^fHuh..^^ 
Verrines  ,  a  1  occalion  de  la  ville  de  iic  lia,  quqri 
Seeefte.  Ses  habitans  difoientqn'elle  ^'?  ^■^"ca^l••- 
avoit  ete  Ipane  par  Ence ,  iorlqu  aiianc  jà ,  acque  in 
en  Italie,  il  s'ctoit  arrêté  fur  les  bords  ^^^^  ^°^^  ^^"^ 

de  la  OlClle,  "^  dirum  cffc 

dcnionf^reiîr. 

_  Ciccr.  Virr, 

Veuio  uuac 

CHAPITRE    XII. 
Ce  que   cejî  que    la    FMe   Epiquâ 

félon  Horace.- 

IL  eft  temps  de  joindre  Ariftote  &r 
Horace  y  à.  Homère  &  à  Virgilej 
te  de  voir  fi  les  fentimens  &:  les  pré- 
ceptes des  Maîtres  font  d'atcord  avec 
la  pratique  de  nos  deux  Poètes  ,  tou- 
chant la  nature  de  la  Fable  Epique. 
Nous  commencerons  par  Horace. 
^    Il  n'y  a  pas  de  difficulté  pour  le  ^«"^<^  ""'■•"of 
mot  de  Fable  \  il  le  donne  au  Poème  2cp"J!iiaior 
G  iij 


j%    DU  POEME  EPIQUE. 

)tJp^-f^  I^ramatique ,  il  le  donne  à  l'Epopée  v 
ïjbuU  cua  &  il  dit  nettement  que  l'Iliade  cft  une 
raidis  rar-  jT^^jç^  Le  point  eft  dc  fçavoir  cc  qu^il 

ratur  proj>-  ,  t  7  ,   /?      v 

ter  amorem  entend  pat  ce  mot,  &  ce  que  c  eft ,  a 
Cr^cia  Bar-  fo^  fens ,  qu'unc  Fable  Epiquc. 

bans  lenco  c'I     /i  •  V  ^        i     t- 

coijifa  duel-  b  II  elt  vrai  que  cette  elpece  de  Fa- 
^^^^^Î'A^^  ble  ne  foit  point  d'autre  nature  que 
celles  d'Efope  ,  comme  nous  avons 
vu  :  l'on  ne  peut  dire  qu'une  Epopée 
foit  le  Panégyrique  d'un  Héros  dont 
on  raconte  quelque  adion  illuftrc  \ 
&que  la  Fable  Epique  foit  feulemenc 
la  dirpofition  des  différentes  parties 
de  cette  adion  ,  ôc  de  quelques  Fi- 
xions dont  on  l'embcîlit. 

Trois  chofes  peuvent  éclaircir  cette 
difficulté  :  La  première  eft  le  choix  Se 
l'impolition  des  noms  que  l'on  donne 
aux  Perfonna^es  de  la  Fable  :  La  fé- 
conde eft  le  dertein  que  le  Poere  a  d'en- 
fcigner  allégoriquemcnt  la  Morale  : 
ôc  la  troifîéme ,  eft  la  vertu  &  l'ex- 
cellence du*premier  Pcrfonnage. 

La  première  eft  U  plu«;  déciftve  *, 
car  fi  l'aclion  eft  feinte  ,  &  fi  la  Fa- 
ble eft  dreftee  avant  que  le  Poète  aie 
penfé  au  nom  qu'il  doit  donner  à  fon^ 
premier  Adeur  ;  fans  doute  ^  il  n'en-^. 
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treprend  l'Eloge  d'aucun  particulier. 
Mais  nous  ne  trouvons  point  qu'Ho- 
race air  touché  cette  queftion  de  l'im- 
position  des  noms  :  nous  la  remettons 
donc  au  chapitre  fuivant ,  où  nous 
examinerons  la  pen'eed'Ariftote. 

Le  point  de  Morale  eft  exprefïc-* 
ment  dans  Horace.  Ce  Critique  eft 
entièrement  pour  la  manière  que  j'ai 


propofée.    Il  dit  qu'Homère  donne  ^;f,j£  f 
cela  l'Iliade,  &C  l'OdyfTéeaux  écrits  piênius  & 


des  mltructions   admirables  pour  la  quid  turp.- , 
conduire  de  la  vie  j  ôc  il  préfère  en  ^IJi^  ""*^  '' 


des  Philofophes  les  plus  fameux.  Ce-  fj^^i^^sCnn- 
la  eft  allez  clair ,  &:  ce  que  nous  avons  tore  aick. 
déjà  alleeué,  nous  difpenfe  d'en  dire  ^?-*^^^^- 
aivantage.  On  peut  voir  ion  Epure  a 
LoUius. 

Mais  qu'importe  (  dira-ton  J  (î 
Homère  a  voulu  donner  des  inftru- 
(ftions  Morales  ?  cela  n'empêche  pas 
qu'il  n'ait  choifi  un  Héros  pour  faire 
fon  éloge  ,  dc  que  cet  éloge  bien  con- 
duit ne  foie  une  Fable.  Il  a  donc 
voulu  loiier  Achille  &  Ulyffe,  com- 
me Xcnophon  a  loiié  Cyrus.  Cela 
n^eft-il  pas  vifible  dans  le  dcfTein  de 
Virgile }  Et  fiHomere  a  moins  rctii^ 
G  iiij 


*So  DU  POEME  EPIQUE, 
fi ,  ne  doit- on  pas  pardonner  a  la 
erolliereté  des  fiecles  paflez  ,  qui  ne 
lui  fournifToient  point  ces  grandes 
idées  de  vertu  y  de  cc5  Héros  par- 
faits que  la  fuite  des  temps  à  for- 
mez ^ 

Le  Héros  de  Virgile  eft  en  effet  un 
véritable  Héros  en  Morale  aufli-bietr 
qu'en  Pcëfie  *,  de  il  prefenrc  aux  Rois 
un  modèle  achevé  de  toutes  les  ver- 
tus, qui  font  un  grand  Prince.  Cela 
peut  avoir  donné  l'idée  de  la  Fable 
Epique  que  nous  examinons.  Car  on- 
lit  bien  plus ,  &c  l'on  fçait  beaucoup 
mieux  l'Eneïde  que  l'Iliade  ,  &  que 
l'Odyffée.  Et  on  fe  perfuade  aifé- 
ment  que  le  defTein  de  ces  ouvrages 
moins  connus ,  eft  le  même  que  ce- 
Im  qu'on  trouve,  en  ce  que  l'on  fçaic 
fi  bien.  Ce  jugement  eft  encore  fou^ 
tenu  par  la  haute  idée  que  l'on  fe 
forme  communcm'ent  de'  la  vaillance 
d'Achilles  ,  &  de  la  prudence  con- 
fommée  d'Ulyfte.  Ce  font  prefque 
les  deux  feules  chofes  que  quantité  de 
perfonnes  connoiiTent  dans  les  Poè- 
mes Grecs  :  ce  qui  a  pia  leur  perfua- 
der  que  les  Fables  d'Homère  font  Ici 
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Panégyriques  d'Achilles  de  d'UlyfTe^ 
Mais  fi  Horace  ,  dont  il  s'agic  ici^ 
a  été  de  ce  fentiment  ;  de  s'il  a  crû- 
quc  le  defTein  d'un  Poète  Epique  dé- 
voie être  d'érabîir  le  mérite  d'un  Hé- 
ros ,  ôc  de  le  proporfcr  aux  autres  com- 
me un  modèle  de  pcrFccflion  :  il  ù\iz 
nccefTairement,  ou  que  ce  grand  Cri- 
tique n*ait  pas  reconnu  de  défauts  con- 
fiderables  dans  les  Héros  d' Homère  ^ 
ou  qu'il  n'ait  pas  crii  qu'Homère  fut 
un  bon  exemple  à  imiter. 

Cependant  il  a  fait  ces  deux  cho- 
fes.    Il  ne    reconnoît    aucune  vertu 
dans  Achilles  ,  ni  aucune  adlion  qui 
mérite  quelque  loiiange.  Il  dit  au  con- 
traire y  que  dans  route  l'Iliade  ,  Toit  ssdîtîonej 
au  Camp  des  Grecs  »  foit  en  ia  ville  ao!is,fceiere,, 
de  Troye-,  Ion  ne  voit  que  tumulte,  ^^'^c  ira , 
que  fourberies,  que  crimes  .que  paf-  iiiacos  intra 

/  ,  ^  o      ■  •     -1  murospecca- 

lion  ,  qu  emportemcns  :  &  jamais  il  ^^^  5^  c^cra. 
ne  loue  Achilles ,  ni  de  fa  vaillance,  Hora.cf.  2  /.. 
ni  de  la  mortd'Hedor,  ou  d'aucune  ^^■*''* 
autre  chofe  qu'il  ait  faite  contre  les 
Troycns.. 

On  fçait  pourtant  combien  ileftime  Quandoque^ 
Homère  \  &  qu'il    n'y  trouve  que  b""^'^  ^o^-  ■ 
des  défauts  fore  légers.  Il  veut  qu'un  n-s.'  verum. 
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©pcre  in  Ion-  Poëce  pour  fe  former ,  aie  Tes  Oir 

go  tas  eft  \  .  '     . 

©brepere  fô-  viaecs  jour  &  nuu  entre  les  mains  v 
niim-   oet.      ^ ilpropofe,  comme  un  orandexcm- 

Vos   excm-         ,  i.  »     i     n       i   ri  '-' 

par;a  Grfca  plc  ^  1  Achille  d  Homcre ,  avec  tous 
Noaurnà  jgs  y^^^^j  ^  ^^ç^  toutes  Ics  foiblefles 
«u ,  vcif  .ce  qu  il  mi  a  données.  Il  veutqu  il  loïC 
diuri.a.  oti.  colete  ,  qu'il  foir inexorable  ,  qu'il  ne 
eocarum  fi  reconnoilie  aucune  jultice  ,  &  qu  il 
force  rcponis  mecteroute  farâilondans  l'épée  qu'il 

AchilLrv  i  V   /-  A    /  * 

lnipiget,ira  porte  a  lon  co.e. 

ciincius  ,  lu-       Il  e{]-  vrai  q^'^  j^j^j^  ^  ces^quali- 

acer ,  j^,ra    ^^"^  y  ^^  Vigilance  ,  ôc  i  ardeur  a  pour* 
ncgfthbin-'  fjivreune  entreprise.    Mais  ces  qua- 

ta,  nhil  nci    *.  /  .      x^rr  i>  n         ^   a 

ar  og^t  ar-    ^^^^"^   ctânt  mdittcrentes  de'Ics-me- 

œiis.  Pçet^     Enes ,  n'ont  rien  de  bon  que  dans  les 

gens  de  bien  ,  comme   en  Scipion^ 

Êlics  font  des  vices  pernicieux  dans 

lesméchans,  comme  dans  C  t  l.ina  , 

qui  ne  s'en  fervoic  que  pour  ofvprimer 

fon  Pais.  C'eft  donc  en  ce  dernier  fens 

qu'Horace  Us  attribue  à    Achille  , 

puifqu'il  veut  qu'on  le  reprefente  in- 

jufte  &  emporté. 

t-urfns  qt'id      II  icconnoît  en  Ulvffe  un  exemple 

fapirntiapof.  "^  vfttu  :   Mais  puilqu  C'^hn  5  il  ap- 

fie,  Ucii       prouve  également  qa'H  "«mcre   nous 

r^vKenip'iar^^^  donné    dans    Tes   deux    Poèmes 

V:^2em.       l'exemple  de  la  vertu ,  de  celui  du  vi- 
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♦ce  en  un  premier  Héros  j  ne  devons- 
nous  pas  conclure,  que  les  bonnes  ou 
les  mauvaifes  qualirez  des  premiers 
Perfonnages ,  n^ont  rien  de  neceflairc 
ni  d'effentiel  à  la  Fable  Epique  ;  dc 
qu'Horace  n'a  jamais  penfé  qu'une 
Epopée  fut  réloge  d'un  Prince  > 

Ce  que  l'Iliade  S>c  l'OdyiTéc  ont  de 
comoHin  ,  eft  que  Tune  &  l'autre  eft 
une  inftrudion  morale  ,  dégui  fé(ifous 
les  allégories  d'une  action.  C'eft  ce 
qu'Horace  y  reconnoît  ;,  Se  par  con- 
fequent  l'une  de  l'autre  ,  au  fentimenc 
de  ce  Critique  ,  eft  une  Fable ,  telle 
que  nous  l'avons  propoCée. 


CHAPITRE    XIII. 

€e   que   cefi    que   U   Table    Eplquâ 
félon  ^riftote. 

CE  que  nous  avons  dit  de  la  Fa- 
ble eft  encore  plus  manifefte 
dans  la  manière,  &  dans  Tordre  qu' A- 
riftote  prefcrit  peur  drefl'er  le  plan 
d'une a<5tion  Epique.  Il  n'ordonne  pas 
de  chercher  d'abord  dans  1  H^ftoire 
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Yû'wToyçc^:  quelque  erande  adion ,  &  quekruç' 
vn-TT.n-.u.^.^.  Perionne  Héroïque  :  mais  il  ordonne 
cTt;  ^^  xury  J^^  contraire  de  faire  une  adion  eene- 
TïTîc^,  xA-  raie  3  qui  ne  toic  d  aucun  particulier  j 
il^^'^'r.  -  d'iffipofcr  les  noms  «eux  Per Tonnes 
'ra,  «V),  ÎTH.  après  certe  première  riction  ;  &  de 
e/vTttTx  cvc-  former  enfuice  les  Epifodcs. 
*r;5>/.  Pour  mieux  concevoir  la  penlee  y  il 

Ti^^TC  cTïxzî-  fa^jf  ^qJj.  ^g  qy'ji  entend  par  une  a- 

fî<  co'  Tî^'  /u:-»  ~l  -  r 

•rà  ><vc^.6y;/.    ctio^  générale ,   oc   par    une  action 

^i^^-'l^  ^^/f  particulière.    Il  y  a  cette  différence  ^ 

7D.  dit-il  ,  entre  le  Poète  &  FHiflorien, 

^<o  ;£,  (îO.o-     ^j^g   p^.^    ^ç.^'^^    çç    ^^^i   y^jj  ^^^-^  ^    ^ 


^2a'r«:o»   y. 


9-i7vyJu  rjrri.  l'autre   compofe  les  chofes  telles  queU 

^sv   -pi^rn^        l^j.  ^^^   ^^   ^^^^       ^'^/^     ^^^^   ^^^^       ^ 

f(«.  >a,  -,/>,  /<2  Poe  fie  eji  plus  grave  &  plus  mo-* 
^l^Vll'  '^^^^  ^^^  l' Hlfîotre  \  parce  que  la  Poè^ 
tçrjp.xTlx.^bfis  dit  les   chofes  générales  y  &  ï Hl^ 

V-^^i  J^^'i^r.  fi^'^''^^  r^/?/7orr^  Us  finguUeres,  Une 
'yn<aKu-.i\'.i,  chofe  générale  eft  ce  qui  a  du,  être 
'Tx-^tu.TTx   ^^^        ^^  ^j..^^    r^'^^  vrai  -  femblable- 

>4/»  in  TTi-xr-  ment  oh  neceffairement  ,  &  ceji  -  a 
^  Lvc'',?^  ^^m  le  ^Po'ète  dah  prendre  gardê^ 
Avityy.a.7(.v,  et loriquil  Impofe  des  noms  a  Jes  "Per-' 
S^!z!^'/-  fonnaacs.  Une  chofe  fïnquUere  efî  ce 
[Xïin  im-n'-ii-  qu  Alcibiadc   a  fait ,    on   ce  quil  a. 

?ï'AAx;/?<«/fe;      L'aclïon  Poëcique  n'efl:  donc  ni- 
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'^neuliere  ni  hiftorique^  mais  générale  »"^/='^"''  ""  ^ 
&  allégorique  :  cen  elt  point  ce  qu  AU  Poët.cp^ 
cibiade  a  fait,  mais  c'eft  en  gênerai  ce 
que  quelqu'un  a  dufaire  en  cette  occa-. 
fion.  -K 

Il  eft  important  de  remarquer 
qu'une  chofe  <dolt  être  frite  d'une 
certaine  façon  y  ou  pour  être  abfo- 
lument  bonne ,  ou  pour  jêtre  feule- 
ment vrai-femblable,  foit  qu'elle  fottf 
bonne  ,  foit  qu'elle  foit  mauvaifê. 
Xenophon  a  feint  les  a(5tions  de  foa 
Cyrus  en  la  première  manière  ;  &: 
comme  feraient  encore  les  Poètes  , 
qui  à  fon  imitation  entreprendroient 
de  décrire  avec  éloge  lesadlions  d'un 
grand  Prince.  L'Hecubede  Seneque, 
au  contraire ,  n'a  point  dû  faire  de  fi 
belles  réflexions  ûir  la  perte  de  Troyc, 
&  fur  la  mort  de  Priam.  Ceji'eft  pas 
que  ces  reflexions  en  elles-mêmes  ,  ne 
foient  fort  jufles  &  fort  utiles  *,  mais 
il  n'cft  pas  vrai  -  femblable  qu'une 
femme  accablée  de  tant  d'à fïliâions, 
ait  eu  des  penfées  fl  dignes  de  toute 
la  tranquilité  d'un  grand  Philofophe, 
qui  n'a  aucun  intefêc  en  ces  vieille^ 
sHifloires. 


5ff  pu  POEME  EPIQUE. 

C'cft  en  ce  dernier  fens,  qu  A  riftote 
pre/cric  aux  Poeces,  de  feindre  des 
avions  celles  qu'elles  ont  dû  être  Fai- 
tes vrai  "  femblablement  ,  on  necejfai- 
rement,  ^\  cecte  expzcfîîon  laifTe  en- 
core quelque  doute  de  fapenfée;,  il  eft 
facile  de   le  lever  entièrement.   Il  ne 
faut  que  confiderer  Texemple  d'une 
adion  jufte,  &  feinte  régulièrement 
par  le  plus  grand  de  tous  les  Poëtes  \ 
m'tjv  a««<rs    c'eft  celle  de  l'Iliade,  lln'ignoroitpas 
It  ^Èh  ^^"^  ^^^^^  '  ^^^  Tadion  d'Achille, 
Kiù\^yÀs^i.      choifie  par  Homère,  eft  U  colère  de 
ifal  Gratis  ^'  Heros  ,  ft  pernicieufe  mx  Grecs  ^ 
quantum  no   &  non  pas  aux  Troycns.    On  ne  re- 

î^' Hûrrfî.^''  P^och^J^^  P^s  ^  ^^  grand  Philofophe 
d'avoir  cru  que  les  emportemensd'un 
homme  qui  facnfie  fes  amis  &  Ton 

Î>aïî>  à  fa  vengeance ,  fôic  une  adion 
oiiable  ,  vertueufe  &  digne  d'être 
imitée  par  les  Princes,  Certainement 
Homère  auroir  fait  plus  d'honneur  à 
■A  >  -  *.. .','  ^on  pns ,  s'il  avoir  chanté  la  euerre 
Tw/jirj  ,-y<fny^  &  la  pnfe  de  Troye.  Neanmoms,  non 
Tci.T.  â^.^-  feulement  Ariftote  ne  blâme  point  ce 
o>h:5:  TraU  Pocte  d  avoir  laille  un  fujet  u  glo- 
7àiîîr^r  «eux ,  pour  n'en  prendre  qu'une  par- 
w^i/jjev  im-,  tic  il  défeducufc  ',  mais  il  dit  qu'ea 


tC-KJ 
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la  même,  il  a  fait  quelque  cho'e^^  ST^v"". 

Il  cft  donc  parfaitemenr  d'accord  J^'^^^";, 
Avec  Horace ,  qui  veut  que  1  on  talle 
Achilles  colère ,  emporté  ôc  injufte, 
comme  Homère  l'a  fait.  Mais  ce 
<ju*Ariftote  a  de  plus  inftrudif ,  eft 
la  manière  de  donner  des  Noms  aux 
Perfonnages  que  Ton  introduit  en  un 
Poëme.  Car  comment  pourroit-on 
drefler  le  plan  d'une  adion  particu- 
lière ,  &  non  feinte ,  d'un  Homme 
illuftre  -,  lorfqu'on  ne  fçiit  pas  feule- 
tnent  (1  ce  Héros  eft  Achille  ,  Enée , 
UlyflTe ,  Diomede  ,  ou  un  autre  ?  Et 
c'eft  néanmoins  ce  qu*Ariftote  ordon- 
ne dans  la  compoAtion  de  la  Fable 
Epique,  quand  il  dit ,  que  Ton  ne  doit 
ilonnerdes  Noms  aux  Perfonncs  qu'a- 
prés  que  Tadion  eft  inventée. 

On  doit  en  effet ,  le  faire  alors  , 
avant  que  de  former  les  Epifodes  : 
Parce  que  (î  ceux  dont  on  emprunte 
les  noms  ont  fait  quelques  adions 
connues^  le  meilleur  eft  de  s*en  fer- 
vir ,  Se  d'accommoder  ces  circon- 
ftances  véritables  au  fond  de  la  Fable^ 
&  au  deflèin  du  Poète  j  d'en  remplir 
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les  Epifodes  i   &c  d'en  tirer  tous  les 

avantages  poflibles  félon  ks  règles  de 

l'Arr.    Cette  conduite  rend  radion 

feinte  beaucoup  plus  vrai-remblable, 

&  peut  même  la  faire  rentrer  dans  la 

vérité  de  l'Hiftoire.    AuiTi ,  Ariftotc 

^Tçi^'^trtii  a-t-il  dit ,  que  le  Poète  en  donnant  des 

fi^To.  iTTjT'Si-  nom5  parnculiers  aux  perlonnes ,  que 

Ativfl.  c.  ^.       d'abord  il  avoir  faites  générales ,  doic 

avoir  en  vue   de  rendre  ia  Ficlion 

vrai-fcmblable. 

Ce  précepte  reçoit  encore  un  autre 
£cns  qui  n'a  rien  de  contraire  à  celui- 
ci  ,  &  qui  confirme  la  doâ:rinc  que 
je  propole  :  Scavoir,  que  quand  vous 
avez  feintuneadlion  ,  fî  elle  eft  douce 
êc  modérée  ^  il  ne  faut  pas  en  faire 
joiicr  IcPcrfonnage  fous  le  nom  d'A- 
chiiles ,  de  Tydée ,  de  Medée ,  ou 
d'autres  dont  les  violences  font  con- 
nues. 

En  cette  DcKftrine ,  nous  trouve- 
rons avec  Ariftote  trois  fortes  d'a- 
étions  que    les    Poètes    employcnr. 
Dans  la  première ,  les  chofes  éc  les 
Sccuît  Luci-  noms  des  Perfonnes  font  fin^ulieres 

iius  Urbem,   o,      ^  •     il  «,  r  •    * 

Te  Liipc ,  te  ^  véritables ,   &  -non  teints  ou  in- 
Mwci.  vcntcz  par  le  Poccc.  Les  Satyriqucs 
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en  ufent  airh.  Dans  la  féconde  ,  &  les 
chofes  de  les  noms  font  feints  &c  in- 
ventez par  le  Poète.  C'efl  le  ftile  des 
Comiques.  Nous  en  avons  donné 
un  exemple  dans  la  Fable  que  nous 
avons  mife  fous  les  Noms  d'Oronte, 
de  Pridamant ,  6cdeClirr.ndre.  Dans 
la  troifiéme  efpece ,  les  chofes  fonr 
"inventées ,  mais  les  noms  ne  le  fpnc 
pas.  Ils  font  connus  par  l'Hiftoire,. 
ou  par  quelque  Tradition.  Cela  fc 
voit  en  la  Fable  que  nous  avons  mife 
fous* les  noms  de  Robert  d'Artois, 
ôc  de  Raoul  de  Ncfle.  On  en  p^uc 
dire  autant  de  l'Iliade,  de  rOdylTée, 
ôcdeTEneide.  Cette  troifiéme  efpece 
d'adion eft  pour  la  Tragédie  ,  Se  pour 
l'Epopée. 

Et  (ans  feindre  même  des  exem* 
pies,  &  fans  en  chercher  dans  la  Grè- 
ce ,  &  dans  l'Italie  ancienne^  nous 
en  avons  en  France  dans  les  Satyres, 
dans  les  Comédies ,  Se  dans  les  Tra- 
gédies qui  font  entre  les  mains  de  tout 
le  monde. 

Cette  dodrine  d'Ariftotc  eft  aflcz 
importante  pour  être  viae  dans  l'o- 
riginal.   Après  qu'il  a  cnlèisné  que 

H- 
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l'adiion  poédque  n'cll  point  iingalie»' 
re  j  mais  générale,  de  univcrfelle  :  de 
après  avoir  expliqué  ce  qu'il  entend 
par  ces  termes  ^  comme  nous  avons  vu; 
au  commencement  de  ce  ChaDitre  j  iti. 
pourfuit  ainfi  : 

3ÉV;  uVoSv  ^^^'^    ^fl    ^^'^^^  ^^^-^   ^^    Comédie 

yçYLu'fiarrU;  Car  ap'/és  qiinn  Poète  a  drejfé  fa  Fa^ 
Icyyl-^y^i.  Jl'  yie  »dans  la  vrai  -  femhlance  :,  il  don^ 
çHow/Tiçyd:  'fjQ  à  &s  Perfonnaaes  des  Noms  tels 
TOï  £;;mtov  ,  ^^"  ^'^^  flait._  Il  ne  fait  pas  comme 
9u-m  TaTO-  les  '  atyriijites  y  qui  parlent  des  chofes 
^hnZlif'^.fing^^^^^'f^^'  ^^'^^  dans  la  T-rag(fdie , 
1^A(  ivx  ûùT»  on  employé  des.  noms  qui  font  déjà 
%lrZ,7^\  fa'^^^'  ^^^^  perfitade  ?nieitx  que  la 
Twy-Kn^yjKx.  chofe  eft  poffible  \  parce  que  nous  ne 
B'?n  èi  Té;  jommes  pas  obltgel^  de  croire  que  ce 
ifA-yirSixs  qui  ri  a  jamais  été  ,  piilffe  être  :  maiss 
tvo/<ptT«»  *•;- -^^  f«^  a  deja  ete  fait  ,  ejt  pojfible^ 
cê'A^'^vTOi.  a/-  fans  difficulté  ^  puifquil  nanroit^ 
.-ravo'v  êVi  7t'  p^^  ^^^  •^"  navoit  ete  pojjible.. 
c^va^K.  T*  Nea-nmoins  nom  voyons  en  quelques 
jjt^»"x,ù7^im^  Tragédies  un  norn  on  deux  feulement 
çîu'.^.^  il,xi  cjiii  l'ont  connus ,  tous  les  autres  font- 
yiVifjLiix  pic-  fsmts.  ht  même  en.  quelques  -  unes  ^ 
fifiroTi  Jh'  Il  Yiy  ç'^  ^  aucun  qui  [oit  connue 
a^  iyiivt^uY^i  comme  dans  la  Tragédie  ,  a  qut 
dJvyxiu.  s    Aqaton   ^  donné  pour  titre  ,  L  A. 
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FLEVR3  OH  tous  les  Noms  font  fdnts  ;'v  wr?  T*«. 
&  i'^ente^  ,  a.ffl  bien  que  Us  Chofeu  ï'^^'!^^ 
Elle  a  toHtefois  été  bien  rsceiie,  ''^■-  y^^f'yuv 

^  TJDV  ,    tà  éi 

Nous  alléguons  pour  nôtre  fujet 
ce  qu'Arirtote  dit  en  cet  endroit  de 
la  Fable  Tragique  ,  cela  ne  (oufFre  Ari  Tr^'f  mJx 
point  de  difficulté  ^puifque  ce  grand  J.;'"'^f  j^'. 
Maître  donne  pour  premier  précepte  ^u^iïu^ç  <n^v»- 
de  l'Epopée  :  Oiiil  ,n  font  dreffer  la  J^l^^'  ^''^' 
Fable  comme  four  la  Tragédie. 

Il  cft  remarquable  que  pour  rendre 
la  chofe  vrai-  femblable ,  &:  pour  per- 
fuader  qu'elle   eft  poffible  ,  comme 
ayant  déjà  été  faite  *,  Ariftotc  n'or- 
donne point  de  mettre  u  Fable  fous 
une  ad:ion  connue ,  mais  feulement  K^TJtTôîWî 
fous  des  noms  connus.  Cela  iuftifîe"^'^'  ^ 
ce  que  nous  avons  déjà  allègue  -,  Que  -^a^j-n*. 
le  Poète  doit  penfer  à  faire  fon  adion  ^«^U-iiVe 
vrai  -  femblable  ,  lorfqu  il  donne  des  ï^îi^.  i't'i'i* 
noms  à  fes  Pcrbnnages.  C'eft  la  pra-  ^"^^  ^' 
ique    de    ceux    qui    font    quelques 
Hiftoires    inventées  à  plaifir.    Poue 
mieux  pcrfuadcr  le  monde  de  la  vc« 
H  ij. 


OïO. 
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rire  de  ce  qu'ils  di lent ,  ils  nommeiiC- 
les  lieux  &  les  perfonnes  ;  &  plus  ces 
noms  font  connus ,  plus  ils  trouvent 
'AiSi^:t'^Ji    de  créance.    Homère  s'en  eft  acquité 
'g^j  j,  ^.^^     de  11   bonne  grâce,  que  cette  adrelie 
«?xoj/f  4,ii^j),  à  mcntii"  mieux  qu'homme  du  monde, 
^■'•iji.  poét.    ^1^  ^"^  "^s  éloges  qu  il  a  mentez  de  la 
*•  ^4-  bouche  d'Anflote. 

Concluons  donc  qu'Homère  &c 
Ariftote  font  parfaitement  d'accord 
enfemble  po\ir  la  pratique  &:  pour  les 
préceptes-,  qu'Homère  n'avoit  point 
d'autre  defTem  que  de  former  agréable- 
ment les  mœurs  de  fes  Citoyens ,  en 
leur  propofant ,  comme  dit  Horace  , 
ce  qui  eft  utile  ou  pernicieux  ,  ce  qui 
eft  honnête ,  ou  ce  qui  ne  Teft  pas  i 
mais  qu'il  n'a  entrepris  de  raconter 
aucune  adicfll  particulière  d'Achilles. 
oud'Ulyfte.  11  a  fait  la  Fable  &c  le 
deflein  de  fes  Pcëmcs,  fans  pcnfer.  à 
ces  Princes  v  oc  enfuite  il  leur  a  fait; 
l'honneur  de  donner  leurs  noms  aux 
Héros  qu'il  avoir  feints. 

L'on  ne  trouve  point  en  effet  dans 
les  autres  Hiftoires  de  la  Guerre  de 
Troye  ,  cette  querelle  d'Achille  6<S 
d'Agamemxion  ,  qu'Hornere  a  prifç 


trvRE    PREMIER,    fy 

pour  le  fujec  de  l'Iliade  :  &  ce  qiri 
n'cft  pas  moins  confiderable  ,  eil  que 
ce  même  deffein ,  &  cette  adion  que 
k  Poecea  mife  fous  le  nom  d'Achil- 
les  au  Siège  deTroye  ^  pouvoit  êcirc 
mifc  avec  autant  de  vrai-femblancej 
fous  celui  deTidée,deCapanée  ,  ou. 
d'un  autre  au  fiege  de^Thebe.  On 
auroit  fait  Adrafle  le  General , .  &  on 
lui  auroit  donné  quelque  occalîon 
d'irriter  la  fougue  dsCapanéc.  Celui- 
ci  fe  retirant  dans  fa  tente  feulement 
pour  quelques  jours  ,  auroit  donné. 
lieu  aux  avantages  des  Thebains.  Oa 
feroit  enfuite  rentrer  ce  furieux  en 
fon  devoir  :  Se  alors  combattant  de 
concert  3  il  lendroit  la  Vi^^oire  aux 
fiens  y  &C  vangeroit  en  un  fcul  jour^ 
l'affront  ôc  la  perte  des  trois  ou  quatre 
précedens  :%ar  on  ne  combat  pas  plus 
que  cela  dans  l' Iliade. 

On  en  peut  dire  autant  d'Ulyfïe. 
Toutes  les  avantures  qu'on  lit  de  lui 
dans  rOdy.(rée  ,  auroicnt  été  auflr 
vrai  -'  femblablement  racontées  fous- 
le  nom  de  quelque  autre  Prince  re- 
tournant d'une  expédition.  Pour  ca 
|ae.  perfuâdc ,  .il  ne  fâut  que  jette* 
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les  yeux  fur  le  pian  qu'Ariftote  même 
a  bkn  voulu  nous  en  lailîcr  \  Le  voici 
de  fa  façon. 
A'-rrcAj/^ÎTo'ç  XJn  homme  efl  abfent  de  che7 
■K:^.^  7m^u.zuz  '•^^^  fendant  "plupeurs  années,  Nep^ 
h'^Trr.^cyr:.  f^jr^ç  [^  pcrieciite  ,  &  fait  périr  tous 
tf^v'^ç,  k;  fM-j^^  Co?npagnons.  Cependant  tout  ejî 
\[^i'T^j-  i-ri  ef2  de  Tordre  en  fa  famille  y  fon  bien 
c^T«î  ixi'^.  efl  dijfipé  ,  fa  femme  &  fon  fils 
<r«y .  dlçi  jl  ÇQj^f  perfeCHtez..  Mais  enfin  il  re* 
/wi>,ç7)e^vay;.  t^^ime  après  piupeurs  tempêtes  ^  U 
^\^^i^^t .  }y  reconnoh  quelques-uns  des  fiens  qui 
/2o:/x?yf^,  ,  iiu  et  oient  demeureT^pdelles  y  &  avec 
cLÙTla,f>.y  w  iciiy  fccoim  ,  U  rétablit  toutes  chofes 
lijxvxyv&ipiTuç  en  perdant  Jes  ennemis,  yoila  _,  con- 
Jot^'^^-T''^  clud  Ariftorc^  ce  qui  efl  propre  :  les 
dv-àç  fjSf/  ê'ct  Epifodes  fo?it  le  refle.  Cela  donne  ,. 
ùhn ,  -n^t.ç  éi  ^^  j^g    (emble  ,  Tidce  toute  entière 

i?JfOUÇ   chip.   J,  »  ,  . 

Bîifis.  a  une  Fable  telle  que  je  1  ai  propo- 

l-L^Lzt .  ^^^'  ^  l'on  ne  voit  poiiît  qu'UlyfTe 
•7-rt  éi  «;m«   ait  plus  de  part  qu'un  autre   en   ce 

&  17.  Mais  après  que  la  Morale  elt  cnoi- 

fie,  l'adion  inventée  ,  6c  les  Noms 
donnez  *,  fi  ceux  dont  on  emprunte 
k  nom  ,  ont  fait  quelques  actions 
connues  -,  le  Poète  doit  s'en  fervir  j 
.&-  accommoder  ces  circonflances  vc« 
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lâtabl(;s  à  Ton  dcflein.  Il  faut  en  rem- 
plir les  Epifodcs  y  Se  en  tirer  tous  les 
avantages  polTiblcs  félon  les  règles  de 
l'Art.  Auffi  Ariftote  n'ordonne  de 
faire  les  Epifodes  qu'après  avoir  fait 
le  choix  des  Noms. 

C'eftdonc  s'éloigner  des  préceptes. 
d'Ariftote  ,  &c  de  h  pi'atique  d'Ho- 
mère ,  èc  corrompre  la  nature  de   la 
Fable  Epique ,  aulTi-bien  que  des  Fa- 
bles comniunes ,  que  de  commencer 
par  chercher  un  Héros  dans  l'Hiftoi- 
re  ,  6^    d'entrepr.ndre   de    raconter 
uhe  adion  qu'il  aura  faite  ,  comme 
on  levoiccn  Silius  ïtalicus ,  en  Lu- 
cain  ,  en  Stace,  &  dans  les  Auteurs, 
des  avantures  d'Hercule ,  Se  de  The- 
fée   dont  parle  Ariftote.     Ils  n'ont 
point  fait  de  plan  gênerai ,  univerfel. 
Se  fans  Noms  j  mais  ils  ont  fait  tout 
fingulier.  Car  comment  pourroit-oD> 
écrire  comme  a  fait  Silius ,  lans  avoir 
dans  la  penfée  l'iclion  particulière  5, 
Se  le  nom  d'Annibal  ?  Nommez  le 
tant  qu'il  vous  plaira  dans  vôtrewplan,,» 
XJn  certain  homme  i  ce  certain  hom«» 
me  eft  toujours  Anr.ibd  déterminé- 
n^snt,    Voujs.lui  ôre2.auûi  pc'j.  foa 
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nom ,  que  quand  après  l'avoir  une  foiS' 
nommé  ,  vous  mettez  dans  la  fuite 
un  pronom  ou  quelque  autre  mot  qui 
ledéligne,  aulieudu  ttimc  Anmbal, 
que  vous  ne  voulez  pas  dire.  Auflî 
Ariftote  n'ordonne  pas  d'ôter  les 
noms ,  ce  qui  ne  fe  peut^  mais  il  or- 
donné de  feindre  une  action  fans 
noms  y  pour  la  faire  d'abord  uni- 
verfelle  &  générale ,  comme  il  nous 
en  a  donné  l'exemple  dans  l'Odylléej, 
&  dans  Iphigenie. 


CHAPITRE     Xiy. 

Des  ABions  véritables  dont  les  reçut» 
font  des  Bahles, 

IL  y  a  bien  de  la  différence  entre* 
la  Fidion  &  la  FaufTeté  :  &  entre 
être  vrai-femblable  ,  &  n'être  que 
vrai-femblable.  On  ordonne  au  Poe- 
ce  de  feindre  ;  mais  on  ne  lui  ordon- 
ne pas  de  mentir.  On  lui  dit ,  qu'il  eft 
obligé  à  la  vrai-femblance,  &  non 
à  la  vérité  ,  mais  on  ne  dit  pas  que  la 
yiai  -  femblance  à  laquelle  fon  Art 

roblige_,, 
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îobligc  ,   eft   incompatible  avec  la 
vérité.    La  vérité  d'une  ad:ion  que 
l'on  raconte  ,  ne  donne  pas  le  nom 
de  Poète,  mais  elle  ne  l'cxclud  pas  Kxi^&enium 
aufll:   de  comme   dit   Ariftote,  \in  ^^;^i\^l'li^ 
Auteur  n'cft  pas  moins  Poere ,  quoi-  «  t'^.v   n^y- 
que  ks  incidcns  dont  il  fait  le  récit,  y!^'tJl^J,V, 
foient  véritablement  arrivez  ;    parce  tV-iti/JÎv^ «^a- 
que  ce  qui  a  été  fait  véritablement ,  *,'^'^'V^''J^ 
peut  avoir  tout  le  vrai  -  femblable  ,  tiy.\  ^.Tê^f. 
ÔC  tout  le  poflible  que  l'Art ^deman-  1^^--?* 
de ,  ôc  être  tel  qu'on  auroic  dû  le  fein-  »  j^f^^t  àv^ 

Cela  change  fi  peu  la  nature  des  ^<»é>.  c  >t 
cliofes ,   que   même    l'Auteur  d'une 
'Fable  ne  fe  contente  pas  toujours  de 
faire  un  fimple  récit  de  l'adlion  qu'il 
feint,  il  la  fait  voir  quelquefois  dans 
toute  la  vérité  poiTible.  Cela  ét^it  très- 
commun  anciennement,  &:  je  pour- 
rois  alléguer  l'Hiftoire  entière  de  l'An-  Omnuin  £-» 
cien  Teltamcnr ,  dont  toutes  les  ve-  -^'V*  '^""^'"* 
ritez  hiitonquesetoicnt  des  Fables  ou  PaA  Epijt, 
des  ParaboLs  divinement  inventées,  '^  Conntk, 
qui  reprefentoientallegoriquement  la 
Jodrine    ^    les    veritez   que    leur 
Auteur  aous    a   depuis    découvcc- 
•es. 
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Mais  fans  toucher  aux  chofes  fa- 
crèeSj  on  fçaic  ce  que  ht  un  père  pour 
exciter  fes  enfans  à  la  concorde.    Il 
pouvoir  fimplement  leur  dire,  qu'un 
homme  extrêmement  empreflc  pour 
rompre  les  flèches  de  Ton  carquois ,  les 
prit  toutes  eniemble;  qu'après  de  vains 
efforts  5  il  fe  vit  obligé  de  les  fepar^r, 
^   qu'il  les  rompit  aind  fans  peine 
les  unes  après  les  autres.  Il  auroit  faic 
ie  récit  d'une  chofe  faufle,  &c  feule- 
ment vrai-femblable.  Il  fit  plus  :  il 
prefenta  à  chacun  de'  fes  enfans ,  plu- 
fieurs  flèches  lices  enfemble ,  Ôc  leur 
commanda  de  les  rompre  ainfî.    Ils 
employèrent  toutes  leurs  forces  -,  mais 
fans  effet.  Il  les  leur  donna  alors  fe- 
parées  -,  &  le  plus  foible  de  ces  jeu- 
nes gens  ne  trouva  aucune  difficulté  à 
les  rompre.    La  vérité  de  ce  fait  ne 
Gctruit  aucunement  la  nature  de  la 
fable. 

Sertorius  en  ufa  de  même  devant 
fes  Soldats.  Il  fit  en  leur  prefence 
irracher  la  queiie  à  deux  chevaux. 
Un  foibk  vieillard  vint  aifément  à 
bout  de  ce  travail  ,  tirant  les  poils 
les  uns  après    les  autres  i  pcndang 
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ou'un  homme  robufte  fe  rourmentoic 
inutilement ,  parce  qu'il  en  prenoit 
un  grand  nombre  tout  à  la  fois. 
Lorsqu'on  fait  le  récit  de  cette  adioti 
véritable  ,  on  dit  une  chofe  auiîî 
jufte  ,  que  quand  on  allègue  la  Fable 
de  l'Iliade,  celle  des  Chiens d'Elbpe, 
ou  quelque  autre  de  cet  Auteur , 
qui  n'auroic  ni  vérité  ni  vrai-fem- 
blance. 

Il  eft  vrai  que  l'action  de  Serto- 
•rius  étoit  feinte  avant  que  d'être  vé- 
ritable ,  8c  que  ce  General  a  com- 
mencé de  faire  fa  Fable  par  la  Mora- 
le ,  qui  eft  ,  comme  j'ai  dit ,  la  ma- 
-niere  ordinaire  de  faire  les  Fables. 
Mais  j'ajoute  ici ,  que  même  l'adion 
véritable  peut  précéder  la  Fable. 
L'exemple  des  Sculpteurs  5c  des  La- 
pidaires nous  fera  aifémcnt  conce- 
voir comment  cet  ordre  renverfé  5c 
cppofé  aux  préceptes  de  l'Art ,  peut 
toutefois  y  être  accommodé ,  fans  les 
détruire. 

L'Art  enfeignc  aux  Sculpteurs  à 
former  premièrement  leur  defTcin  , 
à  imaginer  leurs  pofturcs ,  de  les  at- 
titudes qu'ils  veulent  donner  à  leurs 
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Pcrfonnages  *,  ôc  à  chercher  enfuite 
des  matières  propres  pour  recevoir 
ce  qu'ils  auront  imaginé.  Si  néan- 
moins ils  rencontrent  une  matière 
precieufe,  comme  une  Agate,  dont 
la  figure  ,  les  couleurs ,  ôc  les  vc- 
pes ,  ne  pruvtnt  s'accommoder  à  tout 
ce  que  l'on  veut  ;  ils  règlent  alors 
'leur  defTein  &  leur  imagination  fur 
leur  matière.  Ils  ne  croyent  pas  tou- 
tsFois  ,  que  ces  rencontres  heureufcs 
&  fmgulicres  condamnent  lajuftefTe 
de  l'Art  j  Se  qu'elles  doivent  leur 
faire  donner  comme  une  Règle  ;  Qu'il 
faut  commencer  par  chercher  une 
matière.  Se  puis  former  Ton  defTein, 
iùr  ce  que  la  difpofîtion  de  cette 
matière  pourra  prefenter  à  Timagi- 
nation. 

En  ceci  donc  ,  comme  en  tant  d'au- 
tJc  Pi«5urâ  t-res  chofes ,  la  Pocfie  refTemble  à  la 
jocfis  erit.  Peinture.  Le  Poere  cfl  fouvent  obli- 
ge  de  s  accommoder  aux  dii polirions 
de  fa  matière  :  ce  qui  fe  trouve  vç- 
firable,  principalement  dans  la  com- 
pofition  dci  Epifodcs  ,  qui  fe  fait 
après  que  les  perfonncs  générales  font 
Êr-gularilées    par   Vimj^oCmou   .d« 
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noms.  Il  fc  peut  faire  aufïl  que  quel- 
que perfonne  de  l'Hifloirc  iournifTe  x 
un  Auteur  de  belles  iim^inations  Sc 
une  Moraleauflî  juftequj  ccllequ'Ho- 
xncre  a  cnfcignée.  Et  en  ce  cas  ,  le 
Poëce  ne  fercit>rien  contre  Ton  Art,  en 
accommodant  toute  fa  Morale  à  l'a- 
ékion.  Mais  pour  cette  heureufc  6c 
rare  avanture ,  les  règles  ordinaires  ne 

Î>erdroient  rien  de  leur  jufttfTe  ,  ni  de 
cur  autorité. 

L'on  dira  toujours  que  le  Poëmc 
Epique  eft  une  Fable  ,  c'eft  à-dirc., 
non  le  récit  de  l'adion  de  quelque 
Héros ,  poar  former  les  mœurs  fur 
ion  exemple  :  mais  au  contraire ,  un 
difcours  inventé  pour  former  les 
mœurs  par  le  récit  d'une  adlion  fein- 
îe  ,  &c  décrite  à  plaiiir ,  fous  le  nom 
emprunté  d'une  perfonne  illuftre,  donc 
on  flic  choix  ,  après  avoir  drefTé  Iç 
glan  de  l'action  qu'on  lui  attribue. 


liij 
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CHAPITRE    XV. 

Des  AEilons  femes   dont    les   rechr 
font  hlfiontjites. 

COmme  il  y  a  des  allions  véri- 
tables dont  les  récits  font  des  Fa- 
bles jufles  Se  régulières  :  il  y  a  au 
contraire  ,  des  avions  feintes  dont 
les  récits  font  hiftoriques.  On  n'y 
voit  rien  de  fabuleux  ,  i^u'une  faufTe- 
té  ,  qui  appartient  aufTi  peu  à  là 
Fable  ,  que  la  vérité  de  l'Hiftoire. 
La  raifon  de  ceci,  c'cft  que  la  partie 
la  plus  elTentielle  de  la  Fable,  &c  ce 
qui  lui  doit  indifpcnfablcment  fervir 
de  fond  ,  eft  la  vérité  fignifiée.  Il  eft 
aifé  de  nous  expliquer  par  les  excm* 
pies  mêmes  dont  nous  nous  fommes 
déjà  fervis  i  il  ne  faut  qu'en  rcrran- 
cher  quelques  circonftances necefTaires 
pour  fignifier  Tinftrudlion  qu'on  a 
voulu  y  joindre. 

Si  les  Chiens  commis  à  la  garde 
d'un  Troupeau ,  &  dont  la  querelle 
dorîae  lieu  au  Loup  de  fe  faifii  d'une 
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brebi ,  pourfuivcnc  le  Loup  )ans  met- 
tre hii  à  leur  querelle  ;  Ci  l'ayant  at- 
teint,  ils  fe  battent  autant  l'un  contre 
l'autre  ,  que  contre  cet  ennemi  com- 
mun :  en  ce  cas  ,  quoique  le  Loup- 
quitte  fa  ptife  ,  qu'il  fe  retire  ^  ou  mê- 
me qu'il  meure  des  coups  qu'il  aura 
receusj  cette  Fidion  toutefois  ne  ligni- 
fiera plus  j  Que  la  concorde  rétablit  ce 
que  la  difcorde  ruinoit  5  puiique  le 
mal  aura  celTé ,  bien  que  la  diicorde 
n'ait  point  ce  {Té. 

Si  de  même  ,  Achilles  irrité  de  la 
mort  de  Patrocle  ,  avoit  attaqué  ôc 
tué  Heâror  ,  fajis  fe  reconcilier  avec 
AgamemnoH  ,  l'omiffionde  cet  inci- 
dent auroit  détruit  la  Fable. 

Difons  encore  ,  que  fi  .Achilles 
moins  inexorable ,  fe  fût  rendu  aux 
offres  d'Agamemnon  avant  la  mort 
de  Patrocle  -,  de  fi  cette  querelle  ne 
lui  eiat  point  coûté  la  vie  de  fonami, 
la  Fable  auroit  été  détruite  :  parce 
que  la  divifion  n'ayant  fait  tort  qu'au 
leul  Agamemnon,' cet  exemple  auroit 
montré  en  la  perfonne  d' Achilles  > 
que  l'on  peut  quereller  ,  &  fedéfunir, 
fans  rien  perdre  j  ce  qui  cft  concrairf 
I  iiij 
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à  la  Morale  du  Poere. 

On  ôceroic  l'ame  de  TOdy/Tée,  & 
on  lui  feroit  perdre  fa  Fable ,  Ci  l'en 
en  retranchoit  le  récit  des  défordres 
que  les  Amans  de  Pénélope  font  dans 
Tliled'Ifaque,  en  rabfenced'UlyfTe  : 
parce  que  ce  Poème  n'enfeignerok 
plus  les  mauvais  effets  que  produk 
rabfcnce  d'un  Commandant  ,  d'un 
Roi  y  ou  d'un  père  de  famille. 

Enfin,  retranchez  del'Eneïdc,  îè 
choix  cjue  les  Dieux  font  d'Enéc  pour 
le  rétablifiement  de  l'Empire  ,  Tes 
armes  divines  ,  le  foin  que  prend  Ju^. 
piccr  d'engager  Mezence  en  un  com- 
bat où  il  doit  êcre  puni  de  Tes  impic- 
tez  5  &  les  terreurs  où  cette  même 
Divinité  jette  Turnus  :  l'Eneïde  n'en- 
feignera  plas  aux  Romains  en  faveur 
d'Augufte  ,  Que  les  Fondateurs  des 
Ejiîpires  tels  qu'étoit  ce  Prince  ,  fom: 
choifis  du  Ciel ,  que  la  protedion  di- 
vine les  tient  à  couvert  contre  toute 
forte  de  violence ,  5c  qu'elle  punit  fe- 
vêtement  les  impies  qui  s'oppofentà 
leurs  dcfTeins. 

Toutes  ces  efpeces  de  récits  man- 
quent de  fignificarion ,  &  de  cette 
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înflrudion  qui  eft  la  partie  la  plus 
cdentielle  de  la  Fable.  Lorfqu'un 
Poëre  en  fait  de  cette  forte ,  il  ne  fait 
point  un  de  ces  Pccmcs  Epiques  , 
pour  lefquels  Ariftote  ôc  Horace  ont 
écrit  des  règles*,  ôc  dont  Homère  Se 
Virgile  nous  ont  laifTé  de  fi  juftcs 
exemples.  Il  importe  peu  que  ces  ré- 
cits foient  de  chofes  véritables  com- 
me ceux  de  Lucain  ,  &  de  Silius  Ita- 
licus,  ou  qu^^ils  foient  feints  &  tirez 
des  Fables,  comme  ceux  de  Srace  en 
fes  deux  Pocmes.  Celui-ci  raconte 
une  Fiction  ,  ceux-là  racontent  des 
Hiftoires  i"  mais  tous  les  trois  h  fonc; 
plusen  Hiftoriens  qu*en  Poeçi  Epi» 
ques. 

Il  eft  vrai  qu'ils  y  mêlent  des  Df- 
vinitez  &  des  Machines -3  qui  ont  un 
air  poétique  5c  fabuleux  :  Mais  quand 
même  ces  additions  feroientdc  %^crita- 
bles  Fables ,  elles  ne  fercMcnt  pas. 
rentrer  leurs  récits  dans  la  nnrure  âc- 
TEpopée  y  parce  que  ces  Fables  ne 
font  que  dans  les  n^^viitions  ,  ôc  dans 
les  ornemens  de  l'adbion.  Ot:  la  Fa- 
ble Epique  n'eft  point  tout  cela  :  elfe 
eft  au  contraire  ,  Famé  du  Pcëme-, 


•♦ 
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.&  le  phn  fur  lequel  tout  le  reftedoit 
erre  bâti.  Et  ce  plan  doit  être  drefTé 
avant  que  l'on  penfe  aux  ornemens  , 
qui  ne  fonr  rien  à  reffence  de  la  Fa- 
ble. Il  ne  fufHc  pas  en  effet  d'être 
orné  ôc  chargé  de  chofes  animées 
pour  être  animal ,  il  faut  avoir  une 
ame ,  Se  toute  la  terre  couverte  de 
embellie  d'une  infinité  d'arbres  ,  dC 
pénétrée  fort  avant  de  leurs  profon- 
des racines,  ne  palTcra  jamais  pouj 
un  arbre,. 


CHAPITRE    XVI. 

2)c  la  multiplication  vicie fife  du 
Fables^ 

ARiftcte  donne  de  grandes  louan? 
gcs  à  Homère ,  pour  la  {im- 
plicite de  fon  delTein  ,  qu'il  a  renfer- 
mé en  une  feule  partie  de  tout  ce  qui 
s'eft  pafle  en  la  guerre  de  Troye.  Il 
lui  oppofe  l'ignorance  de  quelques 
Poètes  qui  s'imaginoient  que  l'unité 
de  la  Fable  ou  de  l'adion  ,  étoit 
ûif&fanîmçnt  fauvée  par  Tunité  du 


*• 
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Héros,  &c  qui  comporoienrdes  The- 
'féïdes ,  des  Heraclides ,  ôc  de  fembla- 
bles  Poèmes  ,  en  chacun  defquels  il? 
ramaflbient  tout  ce  qui  étoit  arrivé 
à Icurprincipal  perfonnage.  Les  exem- 
.  pies  de  ces  défauts  qu'Ariftote  re- 
prend ,  de  qu'il  propoie  pour  être 
évitez,  font  fort  inll:ruâ:ifs.  Ces  Poè- 
mes ne  font  pas  venus  jufques  à  nous. 
Mais  S  race  a  fait  quelque  chofe  de 
femblable. 

Son  Achilléïde  eft  un  projet  de 
toutes  les  avanturcs  q^ue  les  Poètes 
ont  feintes  fous  le  nom  d'Achilles, 
Déc/Te,  dit  ce  Poète,  chameY  le  ma-  ^^^^f!^'^f^ 

•         r"/      J'zr  J  ;  -r  ^^"de,  for- 

gn(^.>:ime  Ftls  a  haqite  ,  dont  la  natf-  midatamquc 
Tance  future  a   fait  trembler  'Tiipiter  .  TonantiPro- 
&  qui  n  a  fomt   ete    receu  dans  le  crio  rcticam 
Ciel  ,  d'où  H  tiroit  fon  on{ine.   Ho-  ^"^,^«=^^^^_ 
mère  a  renau  jes  attwns  tres-celeures ,  rcfer.  Q.«am- 
mais  il  en  a  laiffé    a  dire    beaucoup  "^'^^V^  ^^^ 
plus  qu  U  n  en   a    dit  *,  &  moi  je  ne  inciyca  cancu 
veux  n'en  omettre  ;  ce(î  ce  Héros  tout  '^i^^^"^"»  ^"^à 
entier  que  je  chante.    Voila  une  belle  n.  s  ire  per 
cncreprife  ,  Se  Ariftote  bien  loin  de  «'^^"«-n   £c 
compte.  toa  vçiis. 

Tout  cela  ne  peut  être  confideré 
que  comme  un  récit  biftorique  ^  ^ 
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fans  F.iblc.  Je  ne  puis  mieux  rcpre* 
Tenter  Tidéc  que  j'ai  de  ce  deflein  , 
qu'en  le  comparant  aux  Fables  d'E- 
fi)pc.  J'ai  faic  le  pirallele  de  l'Iliade 
avec  une  de  ces  Fables  :  je  puis  pren- 
dre la  même  libtrté  en  un  Poemc. 
moins  régulier  j  &  mettre  en  paral- 
lèle l'Achilléide  ,  qui  contient  pla- 
ceurs adlions  fous  un  même  nom, 
avec  plufieurs  Fables  ,  qui  portent 
aufli  un  même  nom.  Virgile  &  Ho- 
mère fe  font  divertis  en  leurs  Poèmes 
du  Moucheron  ,  &  du  Combat  des 
Rats  ôc  des  Grenouilles  :  je  ne  ferai 
rien  de  plus  bis  ,  quand  fur  un  pareil 
fu jet ,  je  m'étendrai  autanr  que  le  pro- 
jet de  Scace  ,  de.  la  necelTité  de  l'in^ 
ihudion  ie  demanderont. 

Je  m'imagine  donc  un  Auteur ,  qai 
i^aitcc  que  c'cftque  les  Fab'es  d'E- 
fope,  comme  Stace  i  ça  voir  ce  que  c'eft 
qu'une  Fable  Ep'qne  :  &  qui  a  lu  la 
Batrachomyomachie, comme  Stacea 
lil  1  Iliade.  Il  aura  trouvé  en  ce  Com^ 
bat  des  GrenoU'ilks  &  des  Rats ,  les 
grandes  le  ùanges  qu'Homère  donne 
à  la  vaLur  de  quelqu'un  des  H-  ros 
de  cette  Fable,  par  exemple,  àMér 
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ndarpax  ,  donc  la  bravoure  n'étonna 
pas  moins  Jupiter  &  tous  les  Di^ux, 
que  celle  du  Capanée  de  la  Thebaïde, 
Et  comme  Stacc  avoir  encore  lu  pla- 
ceurs actions  d'Achilles  qui  ne  font 
point  dans  l'Iliade  ,  cet  autre  Auteur 
aura  lu  auflî  plufieurs  avantures  at- 
tribuées au  Rat  j  qui  ne  font  point 
dans  la  Bairachomyomachic  d'Ho- 
mère. 

Il Tç aura  ce  qui  s'eft  pafTé  entre  le 
Ra.t  de  ville  &c  le  Rat  de  village 4 
pour  nous  apprendre  qu'un  peu  de 
tien ,  dont  on  joUic  en  repos ,  vaut 
mieux  qu'une  abondance  fu jette  à  des 
frayeurs  continuelles. 

Il  fçaura  qu'un  Lion  ayant  laifïe  la 
YÎe  à  un  Rat,  avoitenfuité  été  fauve 
par  ce  même  Rat ,  qui  rongea  les 
cordes  d'un  piège  ,  où  il  avoir  été 
pris  :  pour  nous  enfeigner  ,  que  le 
bien  que  l'on  fait  aux  plus  foiblcs 
èc  aux  plus  impuifTans  ,  n'eft  pas 
ptrdu. 

Il  fçaura  la  Fable  des  Montagnes, 
ui  avec  de  grands  cris  Se  beaucoup 
e  façons,  accouchèrent  d'un  Rat 3 
fomme  font    ceux  <^ui  promettent 


2 
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beaucoup  ,  &  qui  ne  donnent  que  fort 
peu  de  choie. 

Il  aura  lu  dans  le  Combat  entre  les 
Rats  ôc  les  Chats  ,  qac  les  Rats  étant 
défaits  de  pourfuivis  j  ceux  d'entr'cux 
qui  avoient  mis  des  cornes  fur  leurs 
têtes  5  pour  fe  faire  mieux  remarquer 
comme  les  Ch.fs ,  ne  purent  rentrer  en 
ieurs  trous ,  &ç  périrent  :  parce  qu'en 
femblables  émeutes ,  il  n'y  a  ordinai- 
rement que  les  Chefs ,  &:  ceux  qui  fe 
font  remarquer,  qui  payent  pour  tous. 

Et  fur  ces  connoi (lances  i  concevant 
l'idée  de  quelque  Ouvrage  plus  mer- 
veilleux ,  que  la  Batrachomyomachie, 
ou  que  chacune  des  Fables  d'Efope  en 
particulier  j  il  entreprendra  un  Poëmc 
de  toutes  les  Fables  du  Rat  ;  comme 
Stace  en  a  entrepris  un  de  tout  ce  que 
les  Fables  de  les  Poètes  ont  dicd'A- 
chilles.  Il  pourra  commencer  de  cette 
manière  ,  comme  Stace  a  commence 
fon  Achilléïde  : 

Mufe  y  infpirez-moicc  que  je  dois 
dire  du  magnanime  Meridarpax  ,  que 
Jupiter  ne  peut  voir  fans  frayeur, 
Homère  en  a  fait  admirer  quelques 
âdions  en  fon  Poème  i  mais  il  en 
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reftc  encore  beaucoup  davantage  j  5c 
je  ne  veux  rien  oublier  de  couc  ce  qu'a. 
£iit  mon  Héros. 

Il  eut  comme  Achilles.,  un  perc 
mortel  en  laperfonnedc  l'irreprehen- 
fiblc  Artepibule ,  &  une  mère  au-def- 
fus  de  cette  condition.  Elle  fut  une 
fort  haute  montagne.  Les  Oracles 
prédirent  fa  nailTance  ,  Bc  les  Peuples 
étant  accourus  de  toutes  parts ,  pour 
lêtre  rémoins  de  ces  couches  prodigieu- 
fes,  ils  virent  avec  tant  de  furprife  &C 
de  plaific ,  fortir  Meridarpax  des  en- 
trailles de  fa  mere^  que  les  cris  de  joyc, 
&  les  éclats  de  rire  en  portèrent  aux 
Dieux  l'heureufe  nouvelle. 

Il  fe  fignala  dans  la  guerre  que  fcs 
Citoyens  eurent  contre  les  Amazones 
des  Marets,pour  venger  la  mort  de 
Phyfignate.  Il  auroit  exterminé  toutes 
fes  ennemies  ,  fi  les  Dieux  n'eulTcnt 
arrêré  Tes  efforts. 

Pour  fe  délafTer  des  fatigues  de 
cette  guerre,  il  voulut  prendre  l'air 
-cn  quelque  maifon  de  campagne,  il 
fe  trouva  furpris  en  chemin  par  un 
Lion  fnricux  qui  l'alloit  déchirer*, 
taais  Meridarpax  n  avoit  pas  moins 
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d*cloquence  que  de  valeur.    Le  Lio»  -à 
tadmira,  £cle  laifTa aller.  ■ 

Il  fut  reçu  à  la  campagne  par  un 
▼ieil  ami  de  Ton  Père.  Ce  Villageois 
s'imagina  lui  fiire  un  grand  regale 
de  quelques  mers  ruftiqucs  -,  mais  à 
peine  pouvoit-il  goûter  de  ces  vian- 
<ies  viles  ,  fcches ,  &c  fins  aiTâifor-- 
nemens.  Alors  ayant  pitié  de  la  vie 
niiferabls  de  fon  Ami  ^  il  l'invita  à 
en  mener  une  plus  douce ,  &  le  pcr- 
fjada  de  le  fuivre. 

A  peine  écoient-ils  au  milieu  du 
chemin  3  qu'ils  entendirent  des  ru- 
giffèmens  effroyables.  Meridarpax  re- 
connut  la  voix  du  Lion  qui  l'avoit 
épargné.  Il  y  courut.  Se  le  trouva  en 
«ffet  emb.irrafTé  en  des  filets ,  où  il 
-n'âttendoit  plus  que  la  mnrt  :  il  l'en 
délivra  en  rongeant  quelques  raifeaux, 
&  donna  lieu  au  prifonnier  de  fe  déga- 
ger du  refte. 

Il  rejoignit  fon  ami  de  campagne, 
Iccondui^.rdans  la  ville,  &  le  receu* 
magnifiquement  en  une  Office  bien 
garnie.  Ce  nouveau  Bourgeois  nt 
pouvoir  afr.z  admirer  le  bonheur  de 
ion  chattiiement:  lorfque  la  femme 
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de  charge  entra  en  ce  lieu ,  fuivie  d\in 
des  plus'épouventables  ennemis  de  ces 
deux  Hoces.  Le  Domeftique  eut  bien» 
tôt  trouvé  Ton  fort.  Mais  le  pauvre 
Etranger  faifi  de  crainte ,  Se  trem- 
blant en  tous  fcs  membres,  fe  vit  long- 
temps expofé  aux  griffes  de  cet  impi- 
toyable. Enfin  il  fe  fauva  ,  6c  fans 
plus  fonger  à  la  bonne  t  herc  ,  aufîîr- 
tôt  que  le  péril  fut  palfé ,  &c  qu'il 
fut  revenu  à  lui ,  il  prit  congé  de  fon 
hôte  i  Se  lui  dit ,  Qifil  préferoit  fa 
pauvreté  tranquille ,  à  une  abondance 
il  pleine  de  terreurs. 

Meridarpax  outré  de  cet  affront., 
affemble  une  grande  partie  de  Ces 
Compagnons,  Se  les  perfuade  fi  bien 
qu'ils  fe  joignent  à  lui  ,  &  s'offrent 
de  le  fuivre  en  cette  guerre.  Pour 
mieux  foutenir  fa  dignité  ,  &  pour  fc 
faire  remarquer  fur  tous  les  autres ,  il 
s'attache  deux  grandes  cornes  fur  le 
.  front,  A  la  première  ouverture  de 
l'Office  ,  il  cutafl'ez  de  bonheur  con- 
tre quelques  jeunes  Avanturiers  qui 
entrèrent  d'abord.  Mais  leurs  cris 
ayant  attiré  leurs  Pères  &c  leurs  Mc- 
^  xçs  5  6c  d'autres  en  quantité  grondant 
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encore  de  loin  pour  donner  ayis  d'un, 
nouveau  renfort ,  qui  étoit  prêt  de 
fondre  fur  les  AfTaillans  ,  ils  nepen- 
fcrent  plus  qu'à  la  retraite.  Les  au» 
très  rentrèrent  aifément  en  leurs 
forts  :  il  n'y  eut  que  Meridarpax 
embarrafle  de's  marques  de  fa  dignité, 
qui  lui  rendoient  les  entrées  trop 
étroites.  Quelqu'un  lui  cria  de  s'en 
défaire-;  mais  à  peine  eut- il  le  temps 
de  répondre  _,  Qu'il  aimoit  mieux 
mourir  en  Roi ,  qu'il  finit  glorieu- 
fement  fa  vie. 

Un  Poëme  compofé  de  ces  contcj 
réunis  en  un  feul  corps  $  &:  que  l'on 
voudroit  comparer  à  une  des  Fables 
d'Efope  ,  ou  à  la  Batrachomyoma- 
chie  ,  cil:  à  peu  prés  l'idée  que  j'ai 
d'une  Theféïde  ,  d'une  Heraclide  ,^ 
d'une  Achilléïde  ,  &c  de  femblables- 
Poëmes ,  comparez  à  ceux  de  Virgile 
&:d'Homcre. 

Ariftore  avoit  raifon  de  nommer 
une  petite  Iliade,  toute  la  guerre  de 
Truye  y  ramaflfée  en  un  ftul  Poème. 
Cette  Iliade  étoit  en  effet  bien  pe- 
tite 5  puifqu^elle  étoit  toute  conte- 
nue en  a  peu  d'efpace.  Elle  étoit  biea 
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différente  de  celle  d' Homère  ,  donc 
une  très  petite  partie  a  rempli  tant 
de  livres.  Nous  pouvons  en  dire  au- 
tant de  i'Achilles  de  Stace -,  ilauroic 
ttè  tout  renfermé  en  rcfpacc  de  douze 
livres.  Et  l'Achillcs  d'Homère  eft  fî 
grand,  que  fa  feule  colère  de  quelques 
jours,  remplit  vingt  quatre  livres  en- 
tiers.  Il  falloit,  félon  le  Proverbe  ,  Ex  ong:ti« 
que  ce  Lion  d'Homère  fût  prodigieu- 
femenc grand ,  puifqu'un  fi  vafte  Ta- 
bleau n*en  a  pu.  contenir  que  cet  ongle 
feul ,  qui  déchire  tant  de  braves.    Et 
au  contraire,  le  Lion  de  Stace ctoit 
d'une  taille  bien  petite  de  bien  rcffer- 
rée,  puifque  toutes  fes  parties  pou- 
voicnt  être  comprifes  &  renfermées 
en  un  Tableau  plus  petit  de  moitié  que 
celui  d'Homère. 

Voilà  les  mauvais  effets  de  la  Poly- 
mythie.  La  Fable  des  Chiens  de  du 
Loup  5  a  fait  voir  com.bicn  l'Iliade 
eft  belle  5c  régulière  ;  Se  le  récit  des 
avantures  du  Rat  ,  montre  le  con- 
trairedans  l'A.chillade.  Si  mes  deux 
parallèles  font  également  juftes  ,  on 
ne  doit  attribuer  la  différence  qui 
paroît  entre  T  Achille?  d'-Homcre ,  de 
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celui  de  S  race ,  qu'à  la  différente  con- 
duite de  ces  deux  Auteurs. 

Il  y  a  encore  une  autre  manière 
de  multiplier  les  Fables  irrégulière- 
ment ,  fans  raconter  la  vie  entière  d'un 
Héros  :  C'eft  de  mêler  l'adlion  à  quel- 
ques actions  étrangères ,  qui  n'.y  aycnc 
point  de  rapport.  Ceci  regarde  Ta- 
nitc  de  1  adtion  ,  ôi  l'art  de  faire  les 
Epifodes  ^  dont  nous  parlerons  au  livre 
fuivant. 

Le  Poëme  des  Metamorphofcis 
d'Ovide  eft  d'un  autre  genre.  %i , 
comme  je  viens  de  donner  l'idée  qae 
j'aide  T Achilléïde  de  Stace  ,  de  l'He- 
raclide,  de  la  Thcféïde ,  &  de  fem- 
b.lables  Ouvrages  de  quelques  Poètes 
anciens  *,  je  voulois  de  même  prefer^- 
ter  un  exemple  des  Fables  d'Efope, 
pour  être  mis  en  parallèle  avec  les 
Meramorphofes  d'Ovide  :  je  réiinri- 
roisen  u^  feul  corps  toutes  les  Fables 
d'Efopc  :  parce  qu'Ovide  ne  s'eftpas 
contenté  de  raconter  tout  ce  qui  eft 
arrivé  au  feul  Acbilles^  ou  au  feul  Her- 
cule s  j  ou  au  feul  Theféc ,  ou  enfin  à 
quelque  autre  Perfonnagc  femblable  : 
il  a,  fait  le  recic  dç.  tout,  ce  qui  tk 
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arrivé  à  routes  les  Pcrfonncsdes  Fa- 
bles Poëriqu^s.  Ce  récit  n'eit  pas  un 
Poëme  Epique  ,  c'eft  un  recueil  de 
toutes  les  Fables  miks  en  Vers,  avec 
autant  de  fuite  ik  d'union  ,  que  le 
Compilateur  de  tant  d'incidens  y  en  a 
pu  mettre. 

Je  ne  voi  pas  que  Ton  puifTe  con-- 
damncr  ce  deiTein,  de  taxer  Ton  Au- 
teur d'ignorance  j  pourvu  que  l'on  ne  . 
prétende  pas  qu'il  ait  voulu  Faire  une 
Epopée ,  Se  qu'on  ne  le  compare  pas 
aux  Pocmes  d'Homère  &  de  Viigile^ 
comme  Stace  a  fait  fon  Achilleïdc  Oc  . 
&faThébaïdc.. 


CHAPITRE    XVII. 

De    la^   mulùplicatlon  régulière    des 
FabUs. 

QUoi  que  nous  ayons  dit  contre 
la  multiplication  des  Fables», 
l'on  ne  peut  toutefots  la  condamner 
abfolument.  Nos  Poètes  ont  mis  plii- 
ficurs  Fables  en  chacun  de  leurs  Poo- 
iacs>  &  HoMçc  sn  a  loiié  Heaieia, 
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muUi  ^'içn  Aufl]  Ariftote  ne  la  défend  que  d*ane 
^prr;è;,hv-  "lâniere  tacile  a  éviter,  il  blâme  \q$ 
^.,  ^Àv  mfi  Poërcs  qui  ont  voulu  réduire  l'unité  de 
yi,  V  ^Tn^çd  1^  Fable  dans  l'unité  du  Héros  -,  parce 
vip^jïfriCT/x.-  qu'un  homme  peut  avoir  plufieurs 
ir?J^''lJjiy''\siy^nzmcs ,  defquelles  on  ne  peut  rien 
«V.v^.  &c.  faire  d'Un  &;  de  iimplc.  Cette  rédu- 
Denique  fie  ^^on  de  toutcs  cho{es  àTUnité  Se  à 
quod-vis  la  (implicite ,  efl:  de  même  la  première 
wxat&unû.  règle  d  Horace. 
M^r.  i>ej>.  Il  fera  donc  permis  ,  fuivanC  ces 

préceptes ,  d'employer  plufieurs  Fa- 
bles -,  ou  pour  parler  plus  correcte- 
ment ,  plufieurs  incidens  qui  pour- 
roient  êtredivifez  en  diverfes  Fables  j 
pourvu  qu'on  le  fafTe  de  telle  forte  y 
que  l'unirc  de  la  Fable  n'en  foit  point 
corrom.puë.  Cette  liberté  efl  plus 
grande  dans  la  Fable  Epique ,  parce 
qu'elle  cft  plus  ctendu'i  que  les  com- 
munes ,  ôc  qu'elle  doit  être  entière  dC 
achevée. 

Je  m'expliquerai  plus  nettement  paï 
la  pratique  de  nos  Poètes. 

L'on  peut  fans  doute  faire  quatre 
Fables  diverfes  des  quatre  inftructionj^ 
fui  van  tes. 
tv    La  divi/ïon  entre  ceux  d'un  rni^. 
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n^  p^rti  y  les  expofe  a  tout  fonjprir  ds. 

leurs  ennemis, 

1,       Cache\^  votre  foible  ,    &    ton 

vous    cralndrii    amant   que    fi    vous 

navle'^  point    les    défauts   que   ton 

ignore, 

3 .  Lorsque  votre  force  nefl  que  feinte^, 
^  dans  la  feule  opinion  des  autres-,  ne 

pouffiT^  fas  les  chofes  cornmefi  elle  et  oit 
véritable. 

4.  Plus  vous  ferel^  d'accord  enfem^ 
h  le  y  moins  votre  ennemi  vous  fera  de' 
tort. 

Il  efl ,  dis- je  ^  vifible  que  chacune 
de  CCS  maximes  en  particulier ,  peut 
fervir  dç  fond  2  une  Ficffcion  ,  &  quç 
Ton  peut  en  faire  quatre  Fables  diffé- 
rentes. Ne  fera-t-il  donc  pas  permis 
de  les  mettre  toutes  en  une  feule 
Epopée  ?  Non  ,  (1  de  toutes  il  ne  fe 
peut  faire  une  feule  Fable  ',  c'efl  ce  que 
nos  Maîtres  défendent. 

Mais  cela  ne  fera  plus  défendu  ,  fi 
un  Poète  eft  alTtz  adroit  pour  les- 
rciinir  toutes  en  un  fcul  corps,  com- 
me des  membres  ôcd:s  parties,  dont 
chacune  à  part  fcroit  imparfutc  5-  ôc 
e'il  les  jpint  de  telle  forte  ^  que  cet  a^ 
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fembîable  ne  corrompe  point  Tunité 
&  1.1  /Implicite  régulière  de  k  Fable. 
G'eft'ce  qu'Homcre  a  Ci  hcurcufe- 
ment  fait  en  compofant  Ton   Iliade. 
1.    La  divlfion  d*  Achille  s  d^avec  fes 
Confederez.  ruine  leurs  affaires,  i.  Pa^* 
trocle    vient    a    leur  fecours   fous  les 
arr/jes    de   ce  Héros  ,    &    HeUor  fe 
retire,     3.     Adais    ce    jeune    homme 
poujjlint  trop  C avantage  que  fa  fein" 
te  lui  donne  ,  il   ofe   combattre  He- 
Bor  y   Et  ne  pouvant  fournir  la  for' 
ce  d^Achilles  y   dont    il   navoit    que 
Cnpparence    extérieure  ,   il  efi   tué  , 
&  rejette  ainfi  les  affaires  des  Grecs 
dans  le    defordre  d'où  fa  feinte    ve^ 
mit  de  les  tirer.     4.     Achille  s  irrité 
de  la   mort  de  fin  ami  ^  fe  reconci" 
lie  j  &  la  vange  par  celle  d!  Heïlor. 
Ges  divers  incidens  ainii  liez  enfeiTi- 
ble ,  ne  font  point  des  adions  &  des 
Fables  différentes  y  mais  font  feule- 
ment les  diverfes  parties ,  non  ache- 
vées ,  6c  non  entières  d'une  même 
action  y  &c  d'une  même  Fable ,  qui 
feule  eft  entière  &  achevée  :  Et  tou- 
tes ces  maximes  de  Morale  ,  font-  ai- 
iemcnc  réiinies  en  ces  deux  partiss , 
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vue  Ton  ne  peut ,  ce  femble  ;,  feparer  c6cor  ^î3  res 
Ans  affoiblir  l'une  &  l'autre  :  La  bo-a-  'Z^^^^i 
ne  intelliqertce  conferve  les  Etats ,  &  U  fiia  magnx 

j-/~       I     j  j  dilabunciir. 

dijcorde  les  fera,  ^        sMjlMatîl, 

Quand  donc  nos  Poctes  ont  mis  en  J^g^ 
leurs  Ouvrages  deux  parties  ,  dont 
chacune  auroit  pu  icrvir  pour  faire 
une  Fable ,  comme  nous  avons  vu  : 
cette  multiplication  ne  fait  point  de 
polymythic  vicieufe  &  irréguliere  , 
contre  la  fimplicité  ôc  l'unité  necef-  . 
faire  à  la  Fable  s  mais  ellc*donnc  à  U 
•Fable,  une  autre  condition  qui  eft  aufîî 
necc flaire  6c  régulière »^ft  fa  perfec- 
tion 6c  fon  achevemelS^ 

Il  y  a  àt%  Fables ,  qui  naturelle» 
\   ment  contiennent  beaucoup  de  par-^ 
i   cics ,  dont  chacune  pourroit  être  une 
f    Fable  jufte  :  2c  il  y  a  auflidesadions 
{  de  même  nature.  La  matière  de  l'O- 
I  dyflee  eft  de  cette  forte  ,  car  voulant 
i  inflruircun  Prince  &  des  Sujets ,  ce- 
la ne  fe  peut  fans  multiplier  les  in^ 
Arudions  ;   ôc  lès  voyages  en   des 
Etats  diffcrens  les  uns    àz%  autres, 
font  aufli  des  adions  difft  rentes.  Cet- 
te multiplication  d'inftrudions ,  ôc 
4'incidens  eft  approuvée  par  Horacfi 
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Vt  fpcciofa   avec  cloge.    Il    lou'é    les   avanture-s- 
Sr^ct,"  d- Antiphate ,  de  Po'.yphême,  de  Scyb 
Amipha:en  ,  la ,  dc  Carybdis  j  de  Circé ,  des  Sire- 
&.cumcy!'  nés ,  &  autres  -,  8c  il  les  nomme  les 
ciopeCaryb-  miracles  de  l'OdyfTée. 
/iî);  ^^''^'      L'on  pourioic  encore  d'une  autre 
force  multiplier  la  Fable  ,  en  y  mêlant 
quelque  autre  Fable ,  qui  ne  feroit  pas 
une  partie  de  la  principale  ,  mais  qui 
<rn  feroit  une  cfpecc.    Cela  fe  peut 
.•fiire  en  appliquant  à  quelque  poinC 
plus  fpecifie  ,  TinftrUvflion  morale  que 
i  aélion  contient  en  gênerai.  Homère 
«eus  en  a  ^jUjt  un  exemple  dans  la 
Fable  de  VuWR ,  a  la  fin  de  fon  prc* 
mier  livre  de  l'Iliade. 

L'inflrudion  générale  eft,  que  I* 
divifion  fait  tort  aux  affaires  de  ceux 
qui  fe  querellent ,  &  ce  conte  de  VuU 
cain  applique  cela  ,  au  tort  que  les 
Parens  qui  s'accordent  mal  enfem- 
ble,  font  à  leurs  Enfans.  Jupiter  ôç 
Junon  querelloient  l'un  contre  l'au- 
tre j  Vulcain  leur  Fils  veut  perfuadcr 
à  fa  Mcrc  décédera  fon  Mari,  par- 
ce qu'il  eft  le  plus  fort  ^  Vous  fçavcz, 
lui  dit  il ,  ce  qui  m'eft  arrivé  pouf 
^yoir  y-ouiu  une  fois  vous  garantir  d^ 
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la  colcre  de  Jupiter.  Il  me  prit  par  le 
pied ,  &c  me  précipita  du  Ciel  en  Ter; 
le  5  j'en  porte  encore  les  marques. 

Cette  Fable  eft  détachée  du  corps  de 
l'adion  j  car  la  querelle  de  Jupiter  dc 
<lc  Junon  5  qui  coûta  fi  cher  à  Vulcain', 
^n'a  rien  de  commun  avec  les  affaires 
des  Grecs  ;  AufTi  eft- elle  racontée  ea 
^inq  vers. 


CHAPITRE    XVIII. 

Co?7cluJton  du  premier  Livre, 

L'Unité  de  la  Fable  Epique  ,  &  \x 
multiplication  régulière  ou  vicieu- 
fc  que  Ton  en  peut  faire  ,  dépend  en 
partie  de  Tunité  de  l'adion ,  &  de» 
Epifodes  :  Ainfî  nous  en  parlerons 
encore  ailleurs  :  mais  en  cela  ,  6c  en 
beaucoup  d'autres  points  ,  Texamcn 
dc  nos  Auteurs,  6c  les  particularités 
inftrudives  où  Ton  peut  defcendrc 
pour  l'intelligçice  exadle  de  cette 
dodrine ,  n'auroienr  point  cR  fin  :  ÔC 
quand  j'aurois  rempli  plufieurs  volu- 
'   »C5  dc  ce  q^ue  je  pourrois  en  dirc^ 

L  ij 
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je  laiflerois  encore  alTcz  à  faire  à.  l'i« 
tnagination^  à  refpiit^  ôC  au  juge^ 
rnent  des  Critiques  &:  des  Poeres , 
que  l'Art  ne  perfectionne  janiais  fans 
la  nature.  Mais  aufli  y  ne  faut- il  pas 
croire,  que  la  nature  feule ,  &  les 
avantages  d*un  génie  heureux ,  puif- 
i^nt  nous  faire  juger  des  anciens 
Poëces  5  fi  l'Art  de  l'Etude  ne  nous 
font  connoître  le  goiat  &c  les  maniè- 
res de  leurs  Auditeurs ,  &  de  leurs 
fiecles. 

Le  goût  qu'a  voit  toute  T  Antiqui- 
té Sacrée  de  Profane,  Grecque  &  Bar- 
bare pour  les  Fables  ,  pour  les  Para- 
boles, d>:  pour  les  Allégories  {  c'tft 
ici  h  même  chofe  )  donnoic  aux  an- 
ciens Poètes,  une  grande  liberté  que 
les  Modernes  n'ont  pas  j  de  faifoit 
dans  Homère  des  bcautez,qui  feroient 
fort  mal  reçues  dans    les  Ouvrages 
4'aujourd'hui.   Cela  même  expofe  ce 
vobrt  àitum  Poète  du  temps  pafle  à  des  cenfurcs 
ft'îriafc^e'  OU  il  y  à  fouvent  plus  de  notre ^igno- 
Tisinparabo  fancc  quc  de  fa  faute.    J^a  coûtuipc 
listancum.     ^^  ^^^  ce«ips-là ,  étolt  de  Uiffer  les 
^    ipyfteres  cachez  au  peuple  ,  &  de  ne 
«pevr«-    poiût  expliquer   les  allégories.    Lc« 
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Sages  le  fiifoient  une  étude  particu-  li'^!ZZ 
liere  de  découvrir  ces  Icns  cachez  *,  amicuorum 
êc  cette  pénétration  étoic  une  partie  ^;^'|j5''^^g^^*â 
très  -  confidcrable  de  leur  dodrine.  verfud^s  pa- 
Nôtre  Siècle  ,  d'ailleurs  fi  éclairé  &c  '^^fl'^';^^!*' 
fi  curieux  ,  néglige  extrêmement  ces  bic,  occulta 
connoiflances  ,  qui  ne    font  plus  à  p-overbio- 

^  '    J.  »  rt:m  exoui- 

notre  ulage.  rcc,  &  in  «bf- 

C'eft  peut-être  cette  ncsli^ence  qui  c^'^'"»  f*- 
flous  cache  les  plus  grandes  bcautcz  convcrfabi- 
d'Homère  ,  ôc  qui  au  lieu  de  fon  a»  ^"'■•, 
drelle,  ne  nous  Uillc  voirqu  uncccor- 
cc  trop  fimple  &  trop  grofîîcrc  ,  pour 
nous    faire    juger    avantigeufement 
de  fon  efprit  &  de   fa  conduite.    Il 
avoit  pourtant  rai  fon  d'en  ufcr  ainfi, 
de  de  s'accommoder  à  la  manière  de  Poetx  otd* 
fon  fiecle.    Il  fcavoit  bien  que  ceux  '■7"  1"  ^';, 
gui  ne  le  penctreroient  pas  ,  ne  1  admi-  q -^  vera 
reroient  pas  moins  que  les  autres  ♦,  par-  f  "ckiTobU- 
ce  que  tous  étoient  perfnadez  que  ce  eu-?  fîgura- 
Qui  paroifToit  aux  yeux  de  tout  le  mon-  j^^'col'c  ^X"* 
oe  >  n'^toit  en  effet  ,  qu'une  ccorce  ,  quo  cor.vcr- 
qui  renfcrmoit  l'utile  &  le  beau  de  fon  "?  j;»  •"c^'^- 
Quvrage.  injut,  l.  it. 

Virgile  croit  beaucoup  plus  gcné, 
parce  que  les  Romains  de  fon  temps 
l>  aroicEt  pas  ccc  ufagc  de  Fables  de 
h  iij 
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d'Allégories.  Ciceron  n'a  point  trai- 
té la  Philofophie  comme  elle  a  été 
.    rraitcc   par  Platon  ,  &:  par  Socrate 
sv'rjis&  ma-  ï^cmc  ,  a  qui  1  on  a  attribue  les  *Fa- 
ximèPaleai-  bles d'Efope.  Et  S.  Jérôme  remarque 

aïs ,  ad  on>  i  j     r  i      t^       i     i        /  ^  • 

rem  fermo-  ^^^  ^^  grand  ulage  des  Paraboles  etoïc 
rifm  fuuin  en  Orient.  Ainfi  ,  Virgile  voulant 
im'ger^ef^  renfermer  Tes  inftrudtions  &c  fa  do- 
UieroK.  in  ôinuc  fous  des  Allégories  j  n'a  pu  fe 
àiéub^  j,  ^.  /v  /*      1 

contenter  d  un  extérieur  aulîi  iimplc 

que  celui  d' Homère ,  qui  choque  trop 
ceux  qui  ne  le  pénètrent  pas ,  Se  ceux 
qui  ignorent  qu'il  a  parlé  par  figure.. 
Il  a  donc  tellement  eompofé  fon  ex- 
térieur ,  Ôc  Tes  Fidions ,  que  ceux  mê- 
mes qui  en  demeurent  là ,  fans  y  cher- 
cher autre  chofe,  peuvent  être  faci&- 
fairs  de  ce  qu'ils  y  trouvent. 

Cette  manière  eft  entièrement  con- 
forme à  la  nôtre  ,  &C  fort  à  nôtre 
goijt.  Mais  je  ne  fçai ,  fi  la  fatisfa* 
<5tion  que  nous  trouvons  fi  aifément 
dans  les  feules  Fidions  extérieures, 
ue  nous  fait  pas  de  tort.Plus  nous  nous 
y  arrêtons  _,  Se  moins  nous  cherchons 
le  fond  Se  la  vérité  des  chofes.  Cela 
nous  fait  faire  peur-être  des  équi- 
voques fur  le  mot  de  Fable  ,  qucr 
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«Ik^us  appliquons  (i  différemment  à 
)*£popée,  &:aux  FKSlionsd'Efope. 

Cette  préoccupation  fait  tort  à  Ho- 
mère dans  nôtre  Éfprit  ;  car  nous  vou- 
lons fouvent  y  trouver  des  vertus  3c 
des  bontez  morales  qui  n'y  font  pas, 
ôc  que  nous  penfons  y  devoir  être  ré- 
gulièrement i  parce  que  nous  connoi(- 
Ibns  peu  fa  véritable  manière  d'enfei- 
gner  la  Morale. 

De  là  vient  que  nous  trouvons 
de  Cl  grandes  obfcuritez  dans  les  pré- 
ceptes d'Ariftote  &c  d'Horace  ,  qui 
loiient  tant  Homère  de  ce  que  nous  7 
rcconnoîtrons  fi  peu,  fi  nous  l'exami- 
nons fiaivant  ces  idées  de  perfection 
que  nous  nous  figurons  communé- 
ment. Ainh  nous  ferons  fujets  à  de 
grands  embarras ,  &  à  plufieurs  ccn- 
tradidtions.  Avant  donc  que  de  ju- 
ger de  toutes  ces  cjhofes ,  &  d' Homè- 
re qui  en  efi:  l'Auteur,  ôc  le  premier 
modèle,  il  faudroit  avoir  bien  pénètre 
fes  allégories  5c  les  vericez  Morales  ôc 
Phyfiquesdcs  Fables,  dont  Ces  Poèmes 
font  remplis. 

Quelque  lumière  qui  mcmafiqne 
•  f ucore   fui;   ces   matières  -,  je  penfc 

L  iiij 
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toutefois  en  avoir  afTcz  dit  ici ,  pou! 
expliquer  ce  que  c'eft  qu'une  Fable» 
êc  pour  faire  connoître  l'idée  que  i'aj 
de  la  nature  du  Poëmc  Epique, 


JvVî  dn  premier  Uvre*. 
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L  I  F  R  E    SECOND. 

DELA  MATIERE 

D  U 

POEMf   EPIQJUE, 

OU    DE  L'ACTION. 


CHAPITRE    PREM  I  E  R- 

Scelle  efi  U    matière    dti  Poème 
Efique. 

A  maticre  d*un  Poë'me  cft 
le  fujct  que  le  Poète  entre- 
prend ,  qu'il  propofe,  &  fut 
lequel  il  travaille.  Aind  l* 
Morale  &  les  inftrudions  qui  font  la 
èsi  de  r  Epopée ,  n'en  font  point  k 
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matière.  Les  Poètes  laifTcnt  ces  cho^ 
f}^^!/nft'  ^^s  dans  leur  obfcurké  allégorique 
Voët.  c.  6.0-  ôc  figurée.  Ils  fe  contentent  cl*aver- 
RetgeftxRe-  ^^^  ^^  Commencement  de  leurs  Poe- 
gimiqucjDu-  mes  ,  qu'ils  chantent  une  adlion  : 
tdftTbdia"!  ^'^ft  ^^  vengeance  d'Achilles  -,  Ceft 
Qno  fcribi  '  le  retour  d'Ulyffc  y  Ceft  l'arrivée 
poiïent  nu-   d'Enée  en  Italie.  Nos  Maîtres  difenc 

mcro  mon-      «  a  i      /» 

^.ravitHomc- la  même  choie.  Ariftote  en  feigne  que 
ras.Ho^Focu  i^  Poëte /WV^  Hnc  aBion;  &*Ho- 
^/<!sa«»i»  race  exprime  encore  plus  nettement ,. 
^jtr^nTt-t'  q^s  ^^^  avions  font  la  matière  de 
c.  z.  1  Jipopee^ 

gumqucrDu^  Mais  cetre  adion  eft  l'adion  de 
«unique.  quelqu'un.  Et  nos  Auteurs  le  mar- 
hihfd^  qucnt  expreflement.  Ariftote  dit  que 
ei'l,Ui)>.iud-  les  Poëces  qui  imitent,  imitent  les 
o\'^^^yZ'^  -Pf/yô;7«fj  qui  agilTent.  Horace  dit 
Iliod.  que  les  adions  imitées  font  les  allions- 

»mfx^iir^^^  ^m,  d-  des  Généraux  d'Armée, 
'snxiT^m^  ,  Et  nos  Poètes  ne  propofent  pas  feu- 
^K^^^âfmm-  l^n^eïif  une  vengeance ,  un  retour  ou 
eue  cano ,    un  établi flemcn t.  Ils  difent  de  plus, 

^^us'^al  q^e  c'eft  -^^^^^^^  qui  ^  vange ,  c*eft 
oris  italiam  Vlyjfes  qui  retourne  ,  c*eft  Enée  qui 
guT^Law  "^^  s'établir.  Donc ,  &  les  allons ,  èc 
que  venic  les  Perjbnnaçes  font  la  juatiere  dô 
t«ii\.      1  Epopée. 
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Que  Cl  l'on  veut  les  confidcrer  fc- 
parcmenc,  &  demander  quelle  cft  la 
première,  Ôc  la  principale  matiçrc 
du  Poëme  ,  ou  l'adlion  ou  les  per- 
fonnes  ?  Il  cft  vifible  par  ce  que  nou» 
avons  dit  au  livre  précèdent  ,  que 
Tadion  n*eft  point  pour  le  Héros  ^ 
puifqu'elle  doit  ctre  feinte  de  inven- 
tée indépendamment  de  lui,  &c  avane 
.que  Ton  ait  penfé  à  la  nKttre  foui 
fon  nom  ;  ôc  qu'au  contraire  ,  le  He* 
ros  n'eft  que  pour  TacSlion  -,  &C  que 
les  noms  d'Achilles ,  d'Ulyfles,  de 
d'Enée ,  font  feulement  des  noms  em- 
pruntez pour  jouer  les  Perfonnages 
que  le  Pçete  avoit  feints  en  generaL 
ta  nature  de  la  Fable  ne  nous  laiflc 
pas  la  liberté  d'en  douter  ;  puifque. 
toutes  les  allions  qui  y  font  racon- 
tées fous  les  Noms  de  Chien  ,  de 
Loup  y  de  Lion  ,  d'Homme  ,  ou  au- 
tres ,  ne  font  point  pour  nous  faire 
connoître  la  nature  de  ces  animaux 
à  qui  on  les  attribue  -y  ni  pour  nous 
apprendre  quelque  avanture  qui  leur 
(croit  arrivée  ^  C'eft  à  quoi  l'Au- 
teur d'une  Fable  ne  penfe  point.  Ces 
JPcrfonnages  ne  font  au  contraire  g, 
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uniquement  que  pour  fourenir  l'acïioit' 
qu'il  a  inventée.  Il  eft  donc  véritable, 
en  ce  fens  ,  que  Taiflion  feule  eft  la 
!*ç".«;4a««f  matière  de  l'Epopée  v  ou  du  moins  , 
«f/x^TOc/^fy '''qu'elle  l'eft  beaucoup  plus  que  les 
^jt-.'ca  Tiïy  Perfonnes  ;  puifqu'elle  eft  telle  par 
^nfl.  Poët.  elle-même ,  ôc  que  les  Perlonnes  ne  le 
*  ^  font  que  par  l'adion. 

AulTi,  at-on  toujours  condamné 
ceux  qui  ont  pris  des  Héros  pour  la 
matière  de  leurs  Poëmes*  Ariftote 
reprend  les  Poètes  qui  fous  les  noms 
de  Theféïde  ,  de  d'Heraclidc  ,  ont 
écrit  en  vers  les  vies  de  Thefée  ÔS 
d'Hercules.  Stace  eft  blâmé  de  même 
en  fon  Achilléïdc  ,  parce  qu*il  ns 
chante  point  Achilles  qui  fait  une 
action  y  comme  ont  fait  Homère  ôc 
Virgile  ;  mais  il  chante  Achilles ,  5c 
Achilles  tout  entier. 

Il  eft  vrai  que  Virgile  dans  fon 
Enéide,  &  Homère  dans  l'Odyfïee^ 
font  porter  à  leurs  Poèmes  le  nom 
de  Héros:  mais  ce  n'eft  que  la  pra*- 
tique  ordinaire  des  Fables.  On  liC 
au  titre  y  le  Loup  ôc  l'Agneau  ,  le 
Lion  6c  le  Rat ,  Ôcc,  on  ne  s'imagine 
|as  pouL*  cela ,  que  ces  Fables  foienl 
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Gcriccs  pour  nous  inftruire  du  naturel 
de  CCS  animaux  ,  ou  pour  raconter  ce 
qu'un  certain  Loup  a  fait,  ou  a  dir. 
On  doit  faire  le  même  jugement  des 
Fables  Epiques  *,  l'application  en  e(l 
facile. 

Cette  dcKflrine  nous  peut  aifémcnC 
feire  juger  de  l'étendue  que  peut  avoir 
la  matière  du  Poème  ,  de  quels  inci- 
denselleeftcompofée  j  &:s'ileft  per- 
mis d'en  irrferer  quelques-uns  qui  n'en 
fooient  pas  la  matière. 

L'adion  étant  la  matière  d'une 
Fable ,  il  eil  vifible  que  toi^s  les  in- 
cident qui  feront  necefTaire*  à  la  Fa- 
ble ,  de  qui  ^n  feront  partie  ,  font 
auffi  necclTaires  à  Taiflion  5  &  font 
des  parties  de  la  matière  Epique  , 
dont  aucune  ne  doit  être  omife  :  Tel- 
les font  y  en  nos  exemples ,  la  querelle 
des  Chiens  ;  &  celle  d'Agamemnon 
&  d'Achilles  :  Les  ravages  que  le 
Loup  fait  dans  le  Troupeau  \Sc  ceux 
que  fait  Hcdor  dans  l'Armée  des 
Confederez  :  La.rciinion  des  Cbiens 
entr'eux  ,  &  celle  des  Rois  Grecs 
Fun  avec  l'autre  :  Et  enfin  i  le  réta- 
Wiffemetit  &  la vidoiîc , ^ifuivcnt 
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cette  réunion  ^  dans  l'une  &  dansi'atî- 
tre  de  ces  Fables.  Ainfî  ,  tout  étant 
appaifé  ,  voilà  la  Fable  ,  Se  toute 
radion,  avec  laquelle  le  Poëmedoic 
iînir.  Si  l'on  en  difoit  moins  ,  l'on 
n'en  diroic  pas  aflez. 

Mais  un  Auteur  ne  peut- il  rien 
^arpurcus  mettre  en  Ton  Poëme ,  que  ce  qui  en  cft 
jatè  qui  fplê-  j^  matière  ?  Ou  aura-t-il  la  liberté  d'y 
-aiterAnuicur  taitc  entrer  tout  ccquil  voudra^  ÔC 
^'»rTt\ët  ^'y  ^^"^^^  y  comme  dit  Horace,  quel- 
ques pièces  d'une  étoffe  riche  &  ccla- 
rante  ,  fans  rapport  au  fond  ?  C'eft 
une  autr^extremité  vicieufe ,  où  l'on 
île  tombe»  pas ,  fi  l'on  fuit  la  raifon 
commune  ,  la  pratique  des  bons  Poè- 
tes ,  Ôc  les  règles  des  Maîtres.  Ils 
nous  permettent  d'une  part  d'infercr 
quelque  incident  necelfairc  pour  ren- 
dre raifon  d'une  partie  de  l'aâiioni 
quoique  cet  incident  ne  falfc  poinc 
une  partie  de  la  Fable,  ni  de  l'a- 
<ftion-,  &  qu'il  ne  foit  pas  de  lui-mê- 
me la  matière  de  l'Epopée:  &  d'au- 
tre part,  ils  n'approuvent  pas  le  ré- 
cit d'un  incident  qui  manqueroit  de 
l'une  de  ces  deux  conditions  5  n'étant 
BÎ  h  m^re  de  l'Epopée  ^  ni  necefi» 
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faire  pour  aucune  partie  de  l'adion. 

Les  exemples  &  les  autorirez  juftî- 
fieront  cette  dodrine  ,  &  la  feronc 
mieux  comprendre. 

Si  dans  la  Fable  donc  nousvenoi>$ 
de  parler  3  Efope   avoic  raconté  que 
le  Loup  courant  un  jour  dans  les  bois, 
fe  feroit  enfoncé  une   épine  dans  le 
pied  ,  dont  enfin    il  auroit  été  gué- 
ri 5  après  beaucoup  de   douleur  ,  il 
auroit  fans  doute  gâté  fa  Fable  :  Sc 
Homère  auroit  de  même  fait  tort  à 
la  fienne  ,  s'il  avoir  fait  un  ample  ré- 
cit de  quelque   avanrure    arrivée    à 
He(5tor  ,  qui  eût  aufïî  peu  de  liaifon 
à  fondefTein.  Ils  auroient  fait  une  fau- 
te plus  confiderable,  s'ils  euffent  in  fer  ç 
quelque  incident  qui  ne  feroit  point 
arrivé   à  ces  premiers  Perfonnages  , 
mais^dont  ils  auroient  feulement  été 
les  témoins  ,  ou  qu'ils  auroient  oUi 
dire.    Efope  au  contraire  ,  n'auroit 
lien  dit  de  mal  à  propos  ,  (î  voulant 
amplifier  fa  Fable,  il  eût  Tapportc 
que  le  Loup  s'étoitbleiTé  au  pied  ,  Sc 
que  n'en  érant  pas  encore  guéri ,  la 
douleur  ou  la  débilité  de  cette  partie, 
evoit  donne  lieu  aux  Chiens  de  l'aî^î 
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teindre  à  la  courfe.  Homère  de  mcw 
me  ,  a  régulièrement  raporté  qu'U- 
lyfCQs  fut  autrefois  blelTe  à  la  jambe 
en  chafTant  fur  la  montagne  de  Par-- 
îiafle  j  parce  que  cette  ble^ure  ferc 
à  la  reconnoiflance  de  ce  Héros ,  ôc 
que  cette  reconnoiflance  eft  une  par- 
-tic  de  Tadion  ,  fc  de  la  matière  du 
Poëmc. 

Un  Hiftorien  qui  entreprend  d'é- 
crire une  feule  adion  ,  comme  h 
guerre  de  Catilina  ,  ou  le  règne  d'un 
Roi  'y  comme  Salufte  a  fait  celui  de 
Jugurtha  ,  n'a  point  pour  matière  les 
Guerres  &  les  adions  précéden- 
tes, ni  celles  qui  ont  fuivi.  Il  peut 
toutefois  parler  de  quelques  -  unes  , 
ou  pour  fervir  comme  d'exemples 
dans  les  délibérations ,  ou  pour  loû- 
tenir  quelques  droits  -,  ou  bien  en 
quelques  autres  occafions  neceflaircs 
.à  Ton  fujer.-  Un  Poece  a  les  mêmes 
droits  j  éc  les  mêmes  raifons  :  les 
deux  nôtres  l'ont  pratiqué  avec  l'ap- 
probation d'Ariftote.  Car  il  ne  re- 
prend point  Homère  d'avoir  fait  le 
r-citdont  nous  venons  ^e  parler  ,  ÔC 
CCanmoins  il  dit ,  que   la    bleflure 

d'UlyflcS 
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ci'UlyfTes  n'eft  point  la  matière  au 
Pcëme  où  clic  cil:  rapportée.     Voi- 
ci Tes  paroles.  Quand  Homère  a  fait  o'A'osuav  ^ 
l  Odyfee  ,  U  ?2  a  fomt  fait  que  tout  f^;^^,  ^va»- 
fe  qui  eft  arrivé  a  Vlyffes  ,  fut  la  ma-  ^  ^ft  «utS 
tiere  de  jon  Foeme\  comme  la  bUjjure  ^^.i,y«,ct.  ^V 
au  il  receut  fur  le  Pâma  (Te  ,     &    la  iv^'rûnxyx- 
fohe  qu  il  jaunit  en  prejence  des  Urecs  j  jî  7^5;  s-^»- 

parce  que  fune  de  ces  deux  chofes  >''«^<ô?-'  •;'^« 
'..-'./,»  I.      •'     ttyiçf/.û>y  (pr- 

êtant arrivée  ^  l  on  ne  peut  aire  que  «j^^/  ^^t^^ 

l'autre  a  duneceffairement  ou  vrai-fem-  /^v'/a4»s^***7* 
hlablement  arriver  comme  .une  [une  de  {"/«-i;  ^i.tii',^ 
la  première,  y-^'^'-  .., 

Ce  qu  Ariitote  dit  en  ctt  endroir,  c.  1. 
nous  apprend  deux  chofes.  La  pre- 
mière eft  3  que  tout  ce  *que  nous  lifons 
dans  un  Poème  Epique  ,  n'en  eft  pas 
la  matière  -,  puifque  cette  blefture 
d'Ulyftes,  qu'Ariftote  dit  n'être  point 
la  matière  de  TOdyftee  ,  y  eft  néan- 
moins décrite  afTcz  amplement.  La 
féconde  eft  ,  que  \zs  incidens  étran- 
gers qui  font  inferez  dans  le  Poëmc, 
doivent  ctre  tellement  liez  &  unis  à 
quelque  incident ,  qui  de  lui-même 
foit  La  matière  du  Poème,,  que  Toa 
puifte  dire  que  l'un  des  deux  étanx 
arrivé  3  l'autre  doit  auffi.  ncccftairc- 
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ment  Qu  vrai-femblablemcnt  arriver, 
comme  une  fuite  du  premier. 
Le  Poëte  l'a  marqué  lui-même  dans 
mri  n  5-Ko-  la  blefTure  d'UlytTe.   La  reconnoif- 
^li'"''"'^''^   Tance  en  eft  une  fuite  fi  vrai-fembla- 
autUa  7-5     ble^  que  ce  Héros  fe  voyant  engagé 
xxô^ôc/.twy  Ji-  ^  foufcir  que  fa  Nourrice  lui  lave  les 
/^o^cm o^A^v  pieds  ;  il    le  mv;;t  exprès  en  un  lieu 
«^îcïrfftt*.    fombre  .  afin  pour  le  moins  de  lui  en 
oter  la  vue.    La  naiflance  ôc  1  édu- 
cation de  Camille  ,  cft  un  incident 
employé  de    la  même  manière  dans 
l'Eneidc.    Iln'eftpas  la  matieredece 
Poëme  3  mais  il  eft  necelTiire  pour 
rendre   raifon  d'une    merveille  auiîi 
furprenanteqii'eft  la  valeur  d'une  Fille 
guerrière- 

Lorfqu'une  avanture  n*a  point  cct-^ 
te  fuite  ,  &c  cette  liaifon  ncceffairc 
ou  vrai-femblable ,  avec  quelque  par- 
tie de  la  matière  propre  au  Poçme  ;: 
il  ne  l'y  faut  pas  inférer  :  c'eft  pour 
cela  qu'Homerc  n'a  point  parlé  de 
la  folie  feinte  d'Ulyfle.  Stace  dévoie 
avec  beaucoup  plus  de  raifon  ,  ne 
point  toucher  à  rHifloirc  d'Hypd- 
pyle. 

Tous  lesincidcns  particuliers  cjv4 


j 
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compofenc  l'adion  ,  font  nommez 
Epifodes.  Il  faut  donc  en  connoîcrc 
la  nature ,  l'union ,  &  les  qualitez  ,  il 
nous  voulons  fçavoir  ce  que  c'eft  que 
l'adion ,  &  la  matière  du  Poemô 
£pî(^e. 


CHAPITRE    IL 
JDes  Epifodes  dans  leur  origine» 

POur  connoîtrc  ce  que  c*efl  qu'E- 
pi fode  y  &c  pour  comprendre  ce 
qu'Ariflote  en  a  dit,  il  faut  le  cher- 
cher jufques  dans  fa  fource,  de  dans 
l'origine  de  la  Tragédie,  par  où  il  a 
commencé.  J'en  parle  ici ,  après  ce 
qu'en  a  écrit  M.  Hedçlin. 

La  Tragédie  dans  les  commencc- 
tnens  étoic  une  Hymne  chantée  en 
Thonneur  de  Bacchus  par  plufieur^ 
perfonnes  qui  faifoient  enfemble  un 
Chœur  de  mîifique ,  avec  des  dan  Ces 
ôc  des  inftrumens. 

Comme  cela  étoit  long ,  &c  pouvoic 
fatiguer  les  chantres  ,  &c  ennuyer  les 
^pe&ateurs  i  on  s'avifa  de  divifer  le 
M  ij 
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chant  du  Chœur  enplulicurs  parties^ 
de  de  faire  quelques  récits  dans  ces 
intervalles.  D'abord  une  feule  per- 
fonne  y  parloit  i  puis  on  y  en  mie 
deux,  parce  que  -les  Dialogues  iônc 
plus  divertilTans  :  Et  enfin  l'on  aug- 
menta encore  ce  nombre  d'un  troitié- 
ine  ,  pour  donner  lieu  à  plus  d'a- 
(Slion.  Ceux  qui  faifoient  ces  récits 
fur  la  Scene/étoient  appeliez  Adleurs^ 
Ainfî  la  Tragédie  éroit  d'abord  fans 
Adleurs.  Et  ce  qu'ils  difoienféranC 
ajoute  au  Chant  du  Chœur  i  ces  récits 
n'étoientque  des  pièces  hors  d'œuvsc 
&  fur-ajoutées  à  une  cérémonie ,  dont 
ils  ne  faifoient  point  une  partie  nccef- 
faire  ;  &  pour  cet  effet ,  ils  furei^C 
nommez  Epi  [odes. 

De  plus ,  comme  ils  n'etoient  ajou- 
tez que  pour  délaffer  le  Chœur ,  ^dc 
îes  AiTiftans  -,  il  falloit  que  le  Chœux 
eût  dcja  chanté,  &:  qu'il  diat  chaPv- 
ter  encore  :  de  forte  que  ces  Epifp- 
des  dévoient  toujours  être  placejt  en- 
tre deux  Chants  du  Chœur.  Si  l'on 
difoit  quelque  chofe  avant  le  premier. 
Chant ,  ou  après  le  derjiiex  j  cel^. 
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»*entroic  point  dans  la  nature  ck  l'E- 
pi fode  :  mais  ces  nouvelles  additions 
croient  faites  pour  des  raifons  différen- 
tes de  celles  qui  avoient  porté  à  l'in- 
fèrcr.  C'étoit  ou  pour  recevoir  la, 
compagnie  ,  &c  pour  la  prévenir  fur 
•e  que  l'on  alloic  joUer  -,  &  cela  s'ap-»  • 

pelloit  Prologue  :  ou  pour  la  remer- 
cier, 5c  la  congédier  vce  que  Tonnom- 
moic  Exode  ou  Epilogue. 

Tout   cela    faifoit   quatre  parties  k^t^  <^'^  ^* 
qu'Ariftotcnommede4f/^w//rf.  Sça.-2'».%i^.  *' 
voir  ,  Le  Prologue ,  l'Epifode  ^  l'E-^-  -^'-y^iyo-i^hA^ 
xode ,  &  le  Chœur.  Le  Prologue  efl  xt'^\%^'^^ 
tout  ce  qui  précède  la  première  entrée  <^«»  >  E'ç«s^f» 
du  Chœur  \  l'Epifode  eft  tout  ce  qui  Jrifi.^f^^-^^ 
efl  entre  les  Chants  du  Chœur-,  /*£-  '^y-    , 
xode  ejt  ce  qm  ejt  Utt  après  que  /^  ^/<i^oç  jw 
thceur  a  ceffe  pour  ne  plus-  reprendre,  T&ty»itTç^ 
Le  Chœur  etoit  la  Troupe  de  ceux  mef<r^.E7n' 
qui  chantoient  les  loîianecs  de  Bac-  *^''^'J  '^^  ^-'' 
chus.     Dans   le  commencement ,  il  ^a/i'«c-u/z«- 
faifoitfeul  la  Tragédie.  ■^^'^J'ao, 

Comme  ce  récit  des  Aaeurs  etoit  Â*/.£^l^cc/bc 
inféré  en  divers  endroits  ,  &  faie-  à  f.*  '"'^'-"^'* 
plulieurs  reprîtes  :  on  pou  voit  le  coii-  fj.ib'  ^  ^^  {ç^ 
fidercr  entier  comme  un  fcul  Epïfo-  ^/•*'  ^f^^- 
jde^i  çpmpofé  dc.pluiîeurs  parties  y^ 
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l'on  pouvoir  aufli  donner  à  chaque 
partie  le  nom  d'Epifode.  En  ce  der- 


nier  fens ,  une  Tragédie  avoit  plu- 
ficursEpifodes^  &c  au  premier  fens, 
elle  n'en  avoit  qu'un  feul.   Ces  divers 
Epifodes  d'une  même  Tragédie  ,  pou- 
voient  être  tirez  d'autant  de  differerïl 
fujets  *,  ou  être  tous  pris  d'un  même, 
divifé  en  autant  de  récits  ou  d'inci- 
dens  5  que  l'on  vouloir  mettre  d'in- 
tervalles^ pour  faire  repofer  le  Chœur. 
Si  l'on  regarde  la  première  inftitu- 
tion  de  ces  pièces  hors  d'oeuvre  ,  il 
n'étoit  aucunement  ncccllaire  de  les 
tirer  toutes  d'un  même  fujet  :  trois  ou 
quatre  récits  de  diverfes  adions  fans 
aucun  rapport  entr'elles ,  foulageoient 
fuffifamment  les  Chantres  ,  &c  dç- 
lafToient  autant  Tefpritdes  fpecrateurs, 
qued  toutes  n'eufTent  été  que  les  par- 
ties différentes  d'une  même  action , 
bien  liées  enfemble. 

Mais  ces  beautez  étrangères  ter- 
nirent bien-tôt  l'éclat  de  celles  qui 
les  avoient  charitablement  reccucs  y 
èc  ce  qui  d'abord  n'étoit  qu'une  ad- 
dition à  la  Tragédie  ,  en  devint  en- 
£a  le  principal.   Alors  or)  les  con-?  \ 
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fidcra  comme  un  corps  qui  ne  dévoie 
pas  avoir  des  membres  de  natures 
différentes  ,  ÔC  indépendans  les  uns. 
des  autres.  Les  meilleurs  Pcërcs  en 
uferent  ainfi  ;  &  ils  ne  tirèrent  plus 
leurs  Epi(bdcs  que  d'une  feule  ^dion. 
Cela  étoit  déjà  tellement  établi  au^ 
temps  d'Ariftote ,  qu'il  en  fait  une 
règle.  Il  dit  que  les  Tragédies  les 
plus  défedueufes ,  font  celles  dont  les 
Epifodcs  n'ont  point  de  liaifon  cn- 
femble  ;  il  les  nomme  Epifodi^nes  ; 
c'eft' à-dire,  furabondantes  en  Epifo^ 
des  j  parce  que  ces  moindres  Epifode^ 
ne  peuvent  en  compofcr  un  feul -,  mais 
demeurent  neceffairement  en  cette  plu^ 
ralité  vicieufe.    • 

Les  a(flions  les  plus  fimples  &  les- 
moins  intriguées ,  étoient  les  plus  fu- 
jettes  à  cette  irrégularité  ,  parce 
qu'ayant  moins  d'incidens  de  moins 
de  parties  que  les  autres  3  elles  four- 
niiïent  auffi  moins  de  matière  :  Un- 
Poète  peu  adroit  la  confumoit  fou- 
vent  toute  entière  dés  la  première  ou? 
la  féconde  fois  qu'il  faifoit  paroître 
fcs  Auteurs  entre  les  Chants  du. 
€h(sux  y  &  puis  il  fe  troavoit  C0112 
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craint  de  chercher  d'autres  adions, 
pour  faire  encore  quelques  intermè- 
des.   Nos  premiers  Poètes  François 
ont  fait  ainfi.     Ils   prenoiefit  pour 
rcmphr  chaque  Adc ,  autant  de  diffé- 
rentes adions  d'un  Héros ,  qui  n*a- 
voient  aucune  liaifon  les  unes  avec  les 
autres  j  fmon  que  la  même  Perfonne 
Yâv  A'«v>.»r  les  avoit  faites.  Ces  Fables  font  Epifo- 
Mc/'âav  ^   ,diques,  &  du  nombre  de  celles qu'A- 
^m^niïciéhç  nitote  a  condamnées ,  comme  nous 
iiŒj  ■)^-:uxçztx.  avons  dit ,  Voici  faCenfure  :  Les  Fa- 
cv:fia>Jh  fjxj    t^^^s  &  les  actions  Jimples  ^   qm  jont 
6iv,  iv  ^  Tât   Epi fodicj Pies  font   les   plus  imparfaites. 
«:».nK*  ,  '  où'J'  appelle  Epifodi^nes  une   table  dont 
niiK'iz  0  Jt'    les  Epifodes  ne  font  point  neceffairement 
^riji.  pçët,    ^^  vraijemblablemê'rtt  nettes  uns  avec 
?'  ?«•  les  aatres.^ 


CKKn  : 
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CHAPITRE    III. 

Explication  de  la  DoElrine  frecedentô 
par  un  Exemple, 


D 


E  tout  ce  que  nous  avons  dit  , 
on  peut  voir  quelle  écoit  la 
pratique  des  Pocres ,  lorfqu'ils  com- 
pofoient  les  ouvrages  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Après  que  la  Fable 
avoir  été  inventée ,  &  les  noms  don- 
nez aux  Perfonnages  ,  l'Auteur  de- 
voir confiderer  toutes  hs  circonflan- 
ces  de  fon  adion  ,  &  les  parties  les 
plus  belles ,  &  les  plus  propres  aux 
mouvemens  du  Théâtre ,  &  à  fon 
ûeflein  ;  &  puis  en  taire  autant  dépar- 
ties de  fa  reprefentation  ,  qu'il  vou- 
îoit  faire  de  récits  difFcrens  entre  les 
•Chants  du  Chœur. 

Pour  donner  de  ceci  un  exemple 
îUuftre,  &  connu  de  tout  le  monde, 
-nous  nous  fervirons  de  l'Ocdipc  de 
Seneque ,  fans  nous  arrêter  à  quel- 
«îues  difficuiccz  que  Ton  y  pourroi: 
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O^xiipe  demande  aux  Dieux  Ic^ 
moyens  de  faire  cefTcr  la  peftc  dont 
Thebes  étoic  aiïligée  :  l'Oracle  lui 
répond  ,  qu'il  faur  vangcr  la  more 
-du  Roi  Laïus  Ton  prédecefTeur.  Il 
recherche  les  AlTilTins ,  &  il  trouve 
que  non  feulement  il  eft  feul  coupa- 
ble ds  cette  mort ,  mais  de  plus  qu'il 
çftfils  de  ce  même  Laïus  qu'il  a  tue, 
ôc  de  11  Reine  Jocafte  fa  veuve ,  qu'il 
aépoufée.  Il  s'en  punit  fcvcremenr, 
&  il  rend  par  ce  moyen  lafantc  à  fon 
païs. 

Voilà  cette  Fable  fameufe  ,  &  en 

efiFet  la  plus  jufte  6C  la.  mieux  invcn- 

!:ée  de  toute  Tantiquité  ,  foie  pour  h 

Morale  ,  foit  pour  le  Théâtre. 

îiegcsSecxa-       Les  Grecs  ,   pour  qui   elle  a  ctc 

ans  ly  an     £-^jj.g       prenoienc  un  plaifir  extrême 

nos    Dcn  irr.    ^         .   '     f         .  t 

hunicris  bi-    â  voir  Ics  cnmes  ce  les  malheurs  des 
b:cauvcvui-  ^qI^.  ^  l'inftrudion  morale  la  plus 

eus.  Hor.  o      1  •  .. 

commune  ce  la  mieux  receue  en  ce 
temps  là  ,  étoit  celle  qui  entretenoit 
la  hiine  de  la  Monarchie  ,  6c  l'amour 
au  Gouvernement  populaire  ,  qu'ils 
appel loient  liberté.  Ce  que  les  Poè- 
tes ont  feint  d'Oedipe  contient  tou- 
tes ce^  chofesj  ^  étoic  tres-propcc, 
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rour  empêcher  les  puifTèins  d'afpircr  à 
la  ryrannie  1  &:pour  iiilpireraux  au- 
tres la  volonté  de  ne  le  pas  fouffrir. 

Cctce  Fable  ainfi  conçue  ,  a  natu- 
rellement cinq  p:iitics.  La  première, 
comprend  les  malheurs  du  Peuple. 
La  fcct  nde  cft  ,  la  recherche  de  U 
caufe  ôc  du  remède  de  ces  malheurs. 
La  troidéme  ,  doit  découvrir  ce  que 
l'on  chcrchoir.  Li  quatrième  cft,  l'ef- 
fet de  cette  découverts  ,  &c  Tcxecu- 
don  de  ce  qucles  Dieux  ordonnent*, 
c'eft  la  punition  des  crimes  ,  qui 
avoient  caufé  les  maux  dont  le  peu- 
ple éroit  affligé.  Et  la  cinquième  cft, 
la  cTuerifon  Ôc  la  joye  qui  doit  fui- 
vre"^  le  fupplice  &c  le  banniflement 
d'O^dipe. 

Mais  cette  dernière  partie  ctoic 
fort  mal  propre  au  Théâtre.  Le  cal- 
me &  les  palîîo  is  langui {T-mtcs  dont 
en  cette  occafion  les  SpedVareurs 
croient  peu  fulceptibles  ,  auroienc 
énervé  6c  corrompu  la  beauté  des 
paiïions  violentes  ,  &c  propres  à  la 
Tragédie  ,  que  Ton  vcnoit  de  leur 
infpirer.  Le  Poere  n'a  donc  point  du 
feirc  un  iufte  Epiibde  de  cette  ciru 
N  ij 


Î48   DU  POEME  EPîQUt. 
quiémc  partie.    Il  a  ,  au  concraire  ^ 
partagé  la  féconde  en  deux  ,  &  il  a 
fourni  Tes  cinq  ades  de  la  manière 
fuivantc. 

1.  La  pcftc  affligeoit  la  ville  de 
Thébes  5  de  y  caufoit  tant  de  miferes 
citant  de  morts  funeftes ,  que  le  Rai 
Oedipe  ,  coucLc  du  malheur  de  Tes 
fujets,  quitteroic  volontiers  le  Royau- 
me :  mais  il  efperc  quelque  loulage- 
flient  de  l'Oracle  *,  il  a  envoyé  le  con?» 
fulter^  &  il  attend  la  réponfe. 

2.  Creon  la  lui  apporte ,  &  lui  ap- 
prend que  la  caufe  des  malheurs  de 
Thébes,  eft  le  meurtre  commis  en  la 
perfonne  du  Roi  Laïus  fon  prédc- 
ccfleur  :  de  que  le  remède  eft  la  pu- 
nition de  celui  qui  l*a  tué.  Ocdipe  fe 
met  en  devoir  de  faire  cette  punition  .| 
Se  pour  connoître  le  meurtrier  que 
Ton  avoir  jufques  alors  ignoré ,  il  fait 
•î^enir  Tireiie.  Ce  Devin  commence 
par  un  Sacrifice  ,  mais  il  n'y  découvr» 
pas  ce  qu'il  cherche. 

3.  Il  a  donc  recours  à  des  reA 
forts  plus  puiflans.  Il  évoque  des 
Enfers  l'ame  de  Laïus ,  qui  lui  dé- 
^ouyre  que  le  Roi  Oedipe  cû  ce| 
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Affaflin  qui  doit  être  puni  ;  ôc  de  plus 
que  ce  Prince,  qui  fe  croit  innocenr, 
eft  rourefois  coupable  d'un  inceftc 
oc  d'un  parricide.  Mais  Ocdipe  qui 
n'apprend  cela  que  par  le  rapport  de 
Créon  ,  &  qui  croit  être  né  à  Corin- 
rhe  ,  &  fils  du  Roi  Polybe  &  de  la 
Reine  Merope  y  eft  trop  aflliré  de  Ton 
innocence  ,  pour  fe  rendre  au  rapport 
qu'on  lui  fait,  li  fe  perfuade  que  c'efi: 
une  faufTcté  inventée  à  deflein ,  pour 
lui  fjire  abandonner  un  Royaume 
dontCreon  devoir  hériter. 

4.  Mais  enfin  ^  il  apprend  qu'il  a 
tué  Laïus  ,  &  qu'il  croit  fon  Fils ,  ôc 
celui  de  Jocafte,  qu'il  a  époiifée  fans 
la  connoîtrc. 

5.  Il  fe  punit  cruellement ,  il  s'ac-^ 
rache  lui-même  les  yeux  -,  il  va  en 
exil  i  &  il  rend  ainû  la  fantc,.  &C  Iç 
repos  à  fon  peuple. 


N 
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CHAPITRE    IV. 

Des  diverfes  efpeccs  d'Eplfodes ,  &  cs 
que  ce  terrne  figmfie. 

LE  mou  d'Epifode  pafTant  .  du 
Thcatre  à  l'Epopée  ,  n'a  poinc 
change  de  nature  :  Toute  la  diftlrcn- 
î'v  yt(£v  ô^v  ce  qu' Ariftote  y  met ,  efl  que  les 
•n;iç  sU'j^rn  Epifodes  font  plus  coutts  dans  la  Tra- 
«rjv-r.va.  )i  J--  gcdie  ,  &  plus  amples  en  ces  grands 
^-Tn-nna.  TT.V'  Poèmes.  Une  différence  fi  lescre  ne 
7^1.  Poït.  c.  croit  pis  nous  empêcher  de  parler  ca 
*^*  la  même   manière   des  uns  que  des 

autres. 

Nous  pouvons  donner  trois  fens 
divers  à  ce  terme  félon  Ariftote.  L^ 
premier ,  efl:  pris  du  dénombrement 
de  toutes  les  parties  de  la  Tr;îgedîe 
que  nous  venons  d'alléguer.  Car  s'il 
n'y  en  a  que  quatre  ,  le  Prologue  , 
le  Chœur,  l'Epifode  ,  &:  l'Epilocruc. 
Il  s'enfuit  que  l'Epifode  dans  la  Tra- 
gédie ,  efl  tout  ce  qui  ne  fait  point 
les  trois  autres  parties  j  ôc  qu'en  ks  ' 
rctranchanc  toutes  trois  ,  l'Epifode 


Je 
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comprend  neccdaircmenr  ce  qui  reftc. 
Et  comme  aujourd'hui  Ton  fait  des 
Tragédies  fans  Chœur  ,  fans  Pro- 
logue ,  de  fans  Epilogue  ;  ce  rermc 
d'Epilode  fignifie  la  Tragédie  touce 
entière ,  telle  qu'on  la  fait  mainte- 
nant. Aind  rEpifode  Epique  leri 
de  même  le  Poème  entier.  Il  n'y  a 
rien  à  en  retrancher  que  la  proportion 
^c  l'invocation  ,  qui  tiennent  lieu  de 
Prologue.  Encefens,  l'Epopée  &:  la 
Tragédie  n'ont  chacune  qu'un  Epi- 
fode  feul ,  ou  ne  fontqu^un  Epifode  : 
Et  (i  ks  parties  &  les  incidens  dont 
le  Poè'te  compofe  fon  ouvrage ,  font 
mal  liez  les  uns  avec  les  autres  *,  le 
Poemc  fera  Epifodiquc  <Sc  défcc1:ucux'j 
comme  nous  avons  dit. 

Mais  comme  tout  ce  que  Ton  chan- 
toit  dans  la  Tragédie ,  portoir  le  nom 
dcChûturau  lineulier ,  fuivant  l'cx- 
prellion  d'ArilIcte  ;  ôc  que  néan- 
moins cette  fingularité  n'empêche 
pas  que  ladivifiondu  Chœur  en  plu- 
fleurs  parties ,  n'ait  fait  porter  ce  mê- 
me nom  de  Chœur  à  chaque  par- 
tie, Se  n'ait  ainlî  introduit  plufieurs 
Chœurs.  Il  en  ejft  de  même  de  l'E- 
N  iiij 
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pifode  :  chaque  incident  ,  &  chaque 
partie  de  la  Fable    de  de   l'adion  , 
.n'eft    pas     feulement    nommée   une 
partie  de  TEpilode  ,  mais  un  Epifodc 
entier.     C'eft  en  ce  fens  qu'Ariftotc 
o?o7  h  tS    a  dit ,  que  la  frenefie  d'Orefte  ,  &  fa 
y/a/,'Jc?>H-  gaerilon    par  les  expiations,  etoient 
^5«>^  »  aw.  3eux  Epifodes.  Ce  terme  ainfi  pris, 
K:i9*p7îa)f  :     lignine  chaque  partie  de  1  adcion  ex- 
$^,  c,  17.      primée  dans  le  plan  ,  Ôc  dans  la  pre- 
mière conftitution  de  la  Fable,  com- 
me font   l'abfence  ,    ôc    les  erreurs- 
d'Ulyfles ,  le  defoidre  de  fa  maifon^ 
ôc    Ta  préience  qui    rétablit    toutes^ 
c  ho  Tes. 

Ariftote   nous  donne  encore  une 

troifiéme  efpece  d'Epifode ,  quand  il 

dit  que  ce  qui  eft  compris  &  exprimé 

dans  le  premier  plan  de  la  Fible  eft. 

T-:  fAh  sT     propre  y   ôc  que  les  autres  chofes  font 

Jix?Kx  i77î,-  ^^^  tptjodes.   C  eft  ce  qu  il  dit  après 

fi.iA.  ..,17.    avoir  fait  le  plan   de   rOdyffée.    Il 

faut  donc  examiner  ce  que  c'eft  que 

cette  troifiéme  efpece  d'Epifode  dans 

rOdyffée  même,  pour  mieux  connoî- 

trc  en  quoi  elle  eil:  différente  de  la 

féconde.  Nous  verrons  comment  les. 

incidens  q^u'il  appelle  propres  ,  font 
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abrolument  neccfTi  ires  -,  èc.  comment 
ceux  qu'il  diftingue  par  le  nom  cl'£- 
-pifodes  ,  font  en  un  fens  nece flaires 
^  vrai-femblablcs-,  &  qu'en  un  au- 
tre fens ,  ils  ne  font  point  ncccflai- 
res  ;  mais  qu'il  croit  libre  au  Poète 
de  s'en  fervir  ,  ou  de  ne  s'en  fervir 
pas. 

Apres  qu'Homère  a  fait  la  prcmic- 
te  conftitution  de  fa  Fable  ,  Ôc  qu'il 
en  a  drefle  le  plan  tel  que  nous  l'a- 
vons vu  -,  il  ne  lui  croit  plus  libre  de 
faire,  ou  de  ne  pas  faire Ulyfles  ab- 
fentde  Ton  païs.  Cette  abfence  étoit*^<^.^'^!3^*^- 
ciTenciellc  :  Ariftote  la  nomme  ,  ôc  la  xx. .  .  t^  y^- 
met  au  rang  des  chofcs  qui  font  fro-  ^v'^^'e^'^'"' 
fres  à  li  Fable.    Mais  il  ne  nomme 
point  l'avanture  d'Anriphate,  celles 
de  Circc ,  des  Sirènes  ,  de  Scyl la  ,  ds- 
Carybdis,  &c.    Le  Poète  avoir  une 
entière   liberté  d'en  choifir   d'autres 
que  celles-là.  Ainfî  elles  feront  feu- 
lement vrai  femblables ,  &  elles  fe- 
ront des  Epifodes  diftinguez   de  la. 
première  adion  ,  à  laquelle  ,  en  ce 
fens  ,  elles  ne  font  point  propres  ni 
neceflaires. 

Mais  voici  comment  elles  y  font 
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necefTiires.  L'abfence  d'U'iyiî'cs  crant 
neceffaire  ,  il   falloir   auffi    neccfTai- 
rement  que  n'étant:  pas  en   Ton  païs", 
il  fur  ailleurs.  Si  donc  le  Poerc  avok 
la    libcrré   de  ne  mettre  aucune  des 
avanturcs  particulières  que  nous  ve- 
nons de  nommer ,   de  qu'il  a  choi- 
fies  -,  il  n'avoic  pas    la  liberté  géné- 
rale de  n'en  mettre  aucune  :  mais  s'il 
eut  omis   celles-ci ,  il  eût  été  oblif^é 
necc  {TAirement  d'en  fubftituer  d'autres 
cn^  leurs  places  -,  autrement  il  auroic 
omis  une  partie  de  fa  matière  contenue* 
dans  Iw  plan  ^  &:  Ton  Poème  auroit  été, 
défectueux. 

Ce  troifléme  fens  du  mot  d'Epr- 
fbdc,  n'eft  pas  Ci  éloigné  du  fécond 
qu*il  parole  d'abord ,  puifqu'il  nous 
marque  toujours  qu'un  Epifodc  etl 
une  partie  necefiaire  de  l'aélion.  La 
différence -qui  s'y  rencontre,  cftque 
dans  le  fécond  fens  en  appelle  Epi- 
fode  ,  le  fond  &  le  plan  de  ce  qui 
eft  une  Epifode  dans  le  troifiémc  fens  : 
ôc  que  ce  troifiéme  fens  ajoute  au 
fécond  les  citconflances  qui  ne  font 
que  vrai-fem.blablcs ,  des  lieux ,  des 
Princes  ^  d^  des  Peuples ,  où  Uly/TcS' 
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a  été  jcrté  par  Neptune,  ôc  cù  il  s'cft 
trouve  pendant  qu'il  étok  abfcRt 
tl'Iraque. 

Il  faut  encore  remarquer  en  ce  troi- 
/iéme  Cens,  que  l'incident qni  fcrtdc 
fond  à  un  Epifode  ,  doit  erre  cfcndii 
êç  amplifié,  &  que  fans  cela  une 
p.-^-tie  eflcntitlle  de  l'action  de  de  h 
Fable,  n'efi: pas  un  Epifode.  Comme 
dans  l'exemple  de  l'Oedipe  que  nous 
avons  propofé  ;  la  guerifon  des  The- 
bains  eft  un  membre  ôc  une  pr.rtie 
propre  &  cfftntieUc  de  la  Fable  ,  & 
feroit  un  Epifode  dans  le  fécond  fcns. 
Mais  pnrce  que  le  Poète  n'a  crcndu 
cet  incident  par  aucune  circonftance  y 
ce  n'cft  point  un  Epifode  dans  le  troi- 
ficme  fens  :  c'cft  feulement  le  plan 
&  la  matière  d'un  Epiîcde,  dont  le 
Poète  ne  s'cft  pas  fervi.  Cette  remar- 
que fait  voir  qu'en  effet,  le  premier 
plan  de  l'ndion  contiert  feu'em.cnrce 
qui  cft  propre  ^'  neccffaire  à  la  Fable, 
&c  n'a  aucun  Epifode  i  confire  Ari- 
ftote  r  1  die  du  plan  qu'il  a  drcffé  de 
rOdyflee. 

C'eft  donc  encore  en  ce  troifiém-e 
fcns  ^  qu'il  faut  entendre  le  précepte 
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d'Ariftore,  qui  ordonne  de  ne  faire 
les  Epifodcs  qu'après  que  l'on  a 
choifi  les  noms  que  l'on  veut  donner 
aux  Perfonnages.  Homère  n'auroic 
pas  pu  parler  de  Flotte  &  de  Navi- 
res comme  il  a  fait ,  fi  au  lieu  des  noms 
d'Achilles,  d'Agamemnon,  &  d'Ilia- 
de 3  il  avoit  choi(i  ceux  de  Capanée^ 
d'Adrafte  ,  de  de  Thébaïde  ,  comme 
il  pouvoir  faire  fans  corrompre  le 
fond  de  la  Fable. 

Si  l'on  mettoicun  Epifode,  dont 
non  feulement  les  ^oms  &  les  cir- 
confiances  ne  fuifent  point  neccflai- 
res ,  mais  dont  le  fond  même  de  le 
fujct  ne  fit  point  une  partie  de  l'a- 
d:ion  qui  firt  de  matière  au  Poè- 
me :  alors  cet  Epi fode  feroit  mal  lié, 
ôc  il  rendroit  la  Fable  Epifodique» 
Onreconnoît  cette  irrcguluitc  ,  lorf- 
que  Ion  peut  ôtet  un  Èpifode  entier^ 
fans  rien  mettre  en  fa  place ,  de  telle 
forte  que  ce  retranchement  ne  falTe 
aucun  vuidc ,  ni  aucun  défaut  dans 
le  Poëmc.  L'Hiftoire  d'Hypfîpy- 
Ic  inférée  dans  la  Thébaïde ,  cft  un 
exemple  de  ces  Eoifodcs  dcfcclueux. 
Si  cou:  le  récit  de  cette  illuilre  Nou- 


IIVRE  SECOND.  f5f 
*ice  étoic  retranche  -,  la  fuite  de  1  ac- 
tion  principale  n'en  feroit  que  mciU 
leure  -,  Ton  ne  s'appercevroit  pas  que 
le  Poète  tût  rien  oublié,  ÔC  qu'il  n:ian- 
quât  quelque  membre  au  corps  de  foD 

adion,  .     . 

Que  fi  Ton  dit ,  que  ces  mcidens 
particuliers  étant  des  membres  na- 
turels &  ncceffaires  ;  il  s'enfuivroit 
qu'ils  ne  f^roient  pas  des  piece^s  horî 
d'oeuvre  ,  étrangères ,  fur-ajoutees^ 
Se  inférées  .  comme  fignihe  le  terme 
d'Epifode  :  Je  répondrai  que  cela  ciï 
vrai  -,  mais  que  la  chofe  a  retenu  le 
nom  de  fa  naifTance  &  de  fon  origi- 
ne ,  Se  qu'elle  en  a  perdu  la  nature. 
Ariftote,  qui  comme  les  autres,  a  rete^ 
nu  ce  terme  trompeur,  nous  donne  des 
récries  de   la  Tragédie  fous  le   nom 
d'Epifode.  Ainfi ,  en  ce  defTein  ,  ou 
je  fuis   feulement  fes  préceptes  ,  je 
dois  tout  prendre  en  fon  fcns  ;  &c  ne 
pas  corrompre  la  nature  des  chofes 
qu'il  explique  -,  pour  m'arrcter  à  la 
hgmfication  d'un  mot  qui  a  change  de 
nature,  depuis  le  temps  de  fa  première 
origine. 
je  dirai  donc  que  le  mot  d'Epiiodc 
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dins  le  Poë.Tie  Epique  ^  ne  lignifié 
point  une  pièce  hors  d'œuvre,  au  en- 
rimcntd'Ariftote  :  mais  qu'il  (ignific 
la  narration  entière  du  Poece,  ou  une 

Fartie  neceiTiirc  ôc  efTentielle  de 
aâion  8c  du  fujet  propre  ,  étendue, 
&:  ampli iîée  avec  des  circonftances 
vrai-femblables. 

Cette  concluhon  mérite  d'être  exa« 
minée  plus  particulièrement. 

CHAPITRE    V. 

De  la  nature  des  Epifodes. 

UN  Epifode  ,  fclon  Ariftote,  ne 
doit  point  être  ajoû:c  à  Tac- 
tion  6c  tiré  d'ailleurs  :  mais  il  doit 
faire  une  partie  de  l'action  même. 
On  reconnoîrra  que  c'cil:  la  peniec 
d'Ariftote,  fi  Ton  fait  réflexion  que 
ce  grand  Maître  parlant  des  Epifo- 
des 5  ne  s'eft  jamais  fervi  du  mot  d'^- 
joHter ,  quoique  Tes  Interprètes  l'aycnC 
trouvé  (i  naturel  ,  qu'ils  l'ont  ordi- 
nairement employé  dans  leurs  Tra- 
ductions ,  (Se  dans  leurs  Coaiuicii- 
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Quand  il  loiie  Homère  de  ce  qu'il 
i-i'a   puis  qu'une  panie  du   Sicge  de 
Troyc  pou-r  la  matière  de  Ton  Iliade-, 
il  ne  dic  pas  qu'il  Ta  amplifiée  en  y 
ajoiirant  beaucoup  d'Epifcdcs  :  cette 
cxpiefTîon  diftingueroir  les  Epifodes 
de  la  matière  à  laquelle  ils  auroienC 
été  ajoutez  -,  mais  dit  quil  s^efi  fervl  ^'■'^[^fl^^'J^m 
de  beaucoup  d' Epifodes  de  cette  a^ion:  il'Tnn.-Si. 
cela  marque  que  les  Epifodes  de  l'I-  ^''«^•'^•»5« 
iiade  font  des  parties  de  l'adion  qui 
en   eft  la  ma^ticre.  Et  peu  de  lignes 
cniuitc  ,  il  dit  encore  ,que  le  Poète,    . 
éi  divije  fa  poejie  par  Les  Epifodes.  /^x-.a/i.^irrf 
C'cft    ce    que  nous  avons   vu  dans  ^^^«"'^'«i 
1  Oedipe.  ^ 

^ï  les  EpiloJes  étoicnt  tirez  d'ail- 
leurs ,  &  étoient  ajoutez  à  l'action 
dont  ils  ne  (croient  point  parties  ;  il 
importeroit  peu  qu'ils  fuilcnr  joints 
^  liez  les  uns  aux  autres  ;  mais  ils 
«levroient  être  joints  à  Tadlion  ;  & 
c'cft  ce  que  la  règle  d'Ariftore  de- 
vroit  avoir  enieigné.  li  ne  le  fait  pas  T:ir^,^i^ 
toutefois  ;  mais  il  ordonne  de  les  lier  f^  =^'^'* 
tes  uns  avec  les  autres,  ^ 

Il  ae  dit  pas  ^  ou'aprés  que  l'on  a 
dreirç  le  plan  de  la  Fable  ^  ^  cho^ 
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les  Noms ,  Ton  doit  ajourer  les  Epî- 
***^*''^  7Ji'  ^'odes  -,  mais  il  fe  fert  d'un  verbe  déri- 
ôi'vTTtT*  ov:»  rivcde  ce  mot  *,  comme  li  nous  di- 
îT^r^c'Tr"  ^lOfisen  François,  que  le  Poece  doit 
^-'oTM  tUiÎA    Epifodier  Ton  adlion    Ec  ailleurs  ,  il 
F>t^^7ri,:;i/u.  dit ,  quc  Ics  Epifodcs  ne  doivent  pâ« 
être  étrangers  ,  m^is  propres  au  fujet. 
Enfin  j  nous  pouvons  encore  allé- 
guer ce  même  chapitre ,  où  Ariftote 
taie  le  premier  plan  de  l'OdyfTée,  ÔC 
qu'il  finit  en  difant  que  tout  ce  qu'il 
IP,^  ^  «V     a  propofé  .   eft  propre  oh  [hiet  ,    & 
ji  ^-^^  *7ni'  q^e   ^^5    Epijodes  font  le  rejte.    En 
.m4iA,  c.  17.  cet  endroit,  pour  rendre  raifon  de  la 
différente  étendue  de  la  Tragédie ,  ÔC 
de  l'Epopée  ;  ou  pour  enfcigner  com- 
ment on  Fait  celle-ci  plus  longue  :  il 
ne  dit  pas,  que  Ton  ajoiite  peu  d'Epi- 
fodes  à  Ta  à  ion  Tragique ,  &  beau- 
coup à  TEpique  :    mais  il  dit  plus 
Cf  f^ ^1      exaârcment  ,  que  les  EpiCodes  de  là 
f«  ÎTniai'fjA   iragedte  font   courts   CT   concis  ,  ÇT 
sv^-nfxtL  i!  Si  ^^^  C  Epopée  efî  étendue  ,  &  amplis 
«K  fjjt^u^i-   pes  par  les  Jtens,    Il    montre    cette 
i«'«f^7-i     longueur  de  l'Epopée  amplifiée  pac 
ÏMç   oVbT.  l'étendue  des  Epifodes,  dans  le  Poemc 
rr^Trl  ^^  l'Ody^eequ  il  raoporre pour  exem- 
t»  ij^      "  pie  i  ÔC  don;  U  diC  que  lefn^et  ejî  lon^. 

Or 
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Or  fi  les  Epifodes  ,  en  quelque  fcns 
que  Ton  prenne  ce  mot,  ne  ibnc  pas 
du  fujer  j  II  cft  vifible  que  plus  ils 
rcmpliirent  d'cfpace ,  de  moins  il  en 
refte  pour  le  fujec  :  Se  qu'il  fera  d'au- 
tant plus  reflerré  &  plus  court,  qu© 
les  Epifodes  feront  plus  longs.  Si 
donc  l'Epopée  eft  étendue  par  les 
Epifodes,  de  fi  pour  ce:tc  raifon,  lo' 
fujet  de  rodyflée  eft  long  ,  connmc 
dit  Ariftote  -,  il  faut  necefTalrement 
que  ce  fujet  ne  foit  autre  chofe  que  le* 
Epifodes  mêmes. 

Pour  faire  voir  cette  longueur  de 
l'Odyfîéc  .  Ariftote  ajoute  ,  que  le 
fujet  de  ce  Pocme  ,  efi  un  voyage  de 
flufieurs  années  *,  ^ne  Neptirne  dref* 
je  des  embûches  au  premier  Perfon^ 
nage  ,  pour  l'empêcher  de  retourner 
en  [on  pats  \  c^ue  néanmoins  il  y  re^ 
tourne  -,  quily  trouve  de  fort  grande 
defirdres  \  ^uil  en  punit  les  aii^ 
teurs  j  &  cjuïl  rétablit ^  le  calme  & 
la  paix  dans  [on  Etat,  Ce  fujet  eft 
en  effet  ,  beaucoup  plus  long  que 
celui  de  l'Iliade  \  &  il  faut  beaucoup 
plus  de  temps  :  &  plus  d'actions  pour 
toutes  ces  chofcj  j  (jue  pour  la  finx- 
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pie  colère  d'une  pcrfonne  irritée  Sc 
appaifée^  où  tout  fe  paife  en  un  mê- 
me lieu. 

Cette  longueur  d'j  (ujet  de  TOdyT- 

fée,  comparée  à  celui  de  l'Iliade,  fc- 

foit  toujours  véritable,  quand  même 

on  en  retrancheroit  ce  grand  nombre 

d'années  qui  précèdent  l'ouverture  du 

Poème  ,  ôc  que  Ton  commcnceroic 

raction  au  temps  de  la  prcm.icre  af- 

femblée  des   Dieux.   Car  elle  feroit 

encore  plus  longue  que  celle  de  l'I» 

liade  de  toute  fa  cinquième  partie*, 

l'une  ayant  cinqiunte-huit  jours  ,  8c 

l'autre  quarante- fept  ou  quarante-huic 

feukmcnt. 

Mais  on  ne  peut  exclure  du  fujct^ 

A-fwji^us^zç  ^g        -^  précède   cette    ouverture  du 

Âct.  c.  17.       Poëme,  de  ce  quUlyflcs  raconte  au 

Roi  Alcinoiis  ,  fans  en  dédire  Arifto- 

te,  réduiiant  en  moins  de  deux  mois, 

ce  qu'il  dit  contenir  plu/ienrs  années. 

Ce  feroit  démentir  Homère  même, 

f^t  ijJ.\A      qui  dit  que  Ton  fujet  comprend  les 

îTH/xànxst^-  vovapes  ,   &  les   erreurs  d'un    hom- 

'ïy.iM  Upov     ^^  f'^"  après  avoir  pris  Trcye  ,  a  vi^ 

^■ro\U9:ov^      l^f  Pailles  y    &    connu    les   CoutHmes 

/3n'«t;S,-*-  à'nn  grand  nombre   d'Etats    &  de 
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Teiiples  :  il  dit  aail  a  beaucoup  fouf-  ^-'^  '^'''  '^^* 
fert  fur  la  mer  ,  &  cjn  a  a  tache  de  rom^iJ  c>  4? 
procurer   le    retour    de    Ces     Compa-  ^'■'"^  '^^"' 
^^/o/2J  j  aHjji-vien  que    le  Jien.    Ur  Ta$£/^.ivA>- 
toat  cela  n'cft  point  arrive  depuis  la  "^1^^'^^-  «'  «^i* 
première  aiTcmblée  des  Dieux.   Il  y  riçTj^vîwi?:*/, 
avoit  alors  fcpc  ans  entiers  qu'il  ne  ^^-^r 
pcnfoir plus  à  les  Compagnons,  tous 
étoient  déjà  perdus.  Et  depuis,  il  n'eut 
qu'une  feule  tempête ,  &:  ne  vit  qu'u- 
ne feule  ville.  Ces  fept  ans  donc  j  5c 
routes  les  avantures ,  les  erreurs  ,  ôc 
les  tempêtes  qui  les  précèdent  en  re- 
montant jufqu'à  la  ruine  àz  Trcye, 
ne  font  point  àts  pièces  hors  d'œu- 
vre  ,  étrangères  ,  &   fur- ajoutées  j 
mais  font  avec  le  refte  ,  le  fujct  du 
Poëme.  Ce  font  néanmoins  des  Epi- 
fodes  j  comme  Ariftote  le  dit  en  ces  -  ,  ,,  ^ 
termes  ^   le  refie  font  des   Epifodes  ;  i-niini,^, 
car  ce  refte  eft  ce  qu'il  n'a  point  nom-  ^-^v 
mé  en  particulier.    Or   il  n'a  parle 
en  gênerai  que  de  l'abfence  d'UlyiTeSj 
de  fcs  tempêies  ,  des  defordres  d'I- 
taquc  3    ôc  du   i établi iTement  de  ce 
Prince. 

En  effet ,  lorfque  nous  avons  par- 
ié de   la  nature  de  la  Fable  ,  nous 

O  ij 
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avons  vu  la  necelTité  indifpenfablc, 
qui  engageoit  le  Poere  à  tenir  UlyfTes^ 
abfent  de  chez  lui  fore  long-temps-,  ic 
faire  que  cette  abfence  fût  cauféc 
par  les  tempêtes  j  de  jctter  ce  Héros 
en  plufieurs  Etats  differens  *,  de  faire 
commettre  de  fort  grands  defordres 
en  I caque  ;  de  faire  un  exemple  de  la 
punition  de  Tes  ennemis  ,  &  de  le  réta- 
blir lui-même.  Cela  étoit  tellement 
propre  au  fujet ,  qu'il  n'étoit  pas  libre 
au  Pocre  de  le  changer ,  fans  renverfcr 
fon  deflein  ,  fans  détruire  fa  Fable ,  ÔC 
fans  faire  un  autre  Pi  eme. 

Mais  s'il  écoit  neceffiire  qu'Ulyf- 
fes  fût,  pendant  pUificurs  années, 
chez  des  Princes  étrangers  :  il  n'é- 
toit pas  necefTaire  que  l'un  de  ces- 
Princes  fût  Antiphate,  un  autre  Al- 
clnous ,  que  la  Nymphe  Calypfo,  ^ 
que  la  Magicienne  Circé  fulTent  Ces 
HotclT.s.  S-ins  changer  la  Fable,  ôC 
le  deffein  ,  on  pourroit  changer  ces 
Perfonnes ,  &  ces  Etats  en  d'autres- 
Ainfî  ,  quoique  ces  avantures  foient 
jU  fujet  après  le  choix  du  Poere-,  ellcs- 
'étoient  pas  toutesfois  propres  ai^- 
'^uiet. 
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Il  cft  de  même  nccefTaire  au  fujer, 
qu'Uly  (Tes  fe  vange  ,  ôc  puniiTe  les 
Amans  de  fa  Femme  :  mais  il  n'cft 
ni  propre  ni  necciraire  qu'il  les  rue 
à  coups  de  flèches  ,  lors  qu'ils  fonC 
à  table  chez  lui ,  pendant  la  nuit ,  ôC 
qu'il  foitaidé  de  Ton  Fils,  ÔC  de  deux 
ou  trois  de  Tes  domeftiqucs  feule- 
ment. Il  pouvoir  avec  un  plus  grand 
nombre,  &c  fans  furprife  ,  les  tuer  à 
coups  d'épée  chez  eux  i  ou  à  la  cam- 
pagne. Dira-t-on  pour  cela,  que  Ici 
coups  de  flèches  dont  il  les  tue ,  ne 
fontp/isdufujet  ? 

En  un  mot,  la  vengeance,  ôc  la 
punition  des  méchans  ,  énoncée  en 
peu  de  paroles  ,  comme  on  la  lit  dans 
le  plan  d'Ariftoce  ,  cft  une  adion 
Ample,  propre  &c  neceflaire  au  fujct  ; 
elle  n'eft  point  un  Epifode,  elle  cft  le 
fond  ^  i'amed'un  Epifode:  &c  cet- 
te même  punition  expliquée  &  éten- 
due avec  toutes  les  circonftanccs  du 
temps  ,  âçs  lieux  ,  &  des  pcrfonnes, 
n'eft  plus  une  adion  (impie,  &  pro- 
pre -,  mais  une  adtion  Epifodiée  ,  ÔC 
un  véritable  Epifode  \  qui  pour  être 
f  tus  au  choix  éc  à  la  libeué  du  Poe-» 
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te  ,  n'en  contienr  pas  moins  un  fond 

propre  &c  nccefTaire. 

C'efl;  en  ce  dernier  fens ,  &  de  cet- 
te feule  efpcce  d'Epifodes  que  nous 
parlerons  ordinairement. 


CHAPITRE  VI. 

Défnltion  des   Efïfodes. 

A  Prés  ce  que  nous  venons  de 
voir,  ne  pouvons- nous  pas  di- 
re que  les  Epifodes  font  les  par^ 
tîes  necepîires  de  l'aciion  ,  étendues 
ct}ec  des  drconftances  vral-feml^Lï^ 
blés? 

Un  Epifode  n'eft  qu'une  partie 
o'une  action  ,  &  non  une  adion  en- 
tière-, commecelled'Hypfipyle  dans 
Stacc  5  qui  rend  ce  Poème  défectueux 
&  Epifodique. 

Cette  partie  de  l'action  qui  fert  de 
fond  àrEpifodey  ne  doit  pas  demeu- 
rer dans  fa  fimplicité  ,  telle  qu'elle 
cil  énoncée  en  gênerai  dans  le  pre- 
lîîier  plan  de  la  Fable.  Ariitote  ayant 
.au:di  rapporté  les  parties  de  l'Odyf^i 
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(ce  ,  dit  foimcllcmcnt  qu'elles  font 
propres  :  &  en  cet  érat ,  il  ks  dif- 
tingue  des  EpifodLS.  Ainfi  ,  dans 
l'exemple  que  nous  avons  rapporté 
de  rOedipe  ,  nous  avons  dit  que  la 
Guerifon  des  Thcbains  3  n'cft  pas  un 
Epiibde,  c'tll:  Iculcment  le  tond  bc 
la  matière  d'un  Epiiode,  dont  le  Poè- 
te ne  sVft  pas  fervi.  Et  Ariflote  c^i- 
fant  qu'Homère  dans  l'Iliade,  a  pris 
peu  de  chofes  pour  fon  fujet ,  mais  ,^.r:.'!^'^'';f.^ 
qu'//  iVy?  [e-fvï  de  heaucouf  de  [es  tV^tt?/.:.;/ 
É-pijodes  ;  Il  nous  apprend  que  le  ^'  ^^* 
fujet  contient  en  foi  beaucoup  d'E- 
pifodes  :  dont  le  Poète  peut  fe  fervir, 
ou  ne  fe  pas  fervir.  C'eft- à-dire, 
qu'il  en  contient  le  fond  ,  que  l'on 
peut  biffer  dans  fa  brièveté  générale 
ê-C  fimple  5  comme  Seneque  a  fait  la 
guerifon  des  Thcbains  j  ou  que  l'on 

rut  étendre  &  déveloper  ,  comme 
même  a  fait ,  le  châtiment  d'Oe- 
dipe.  En  cette  dernière  fiçon  le  Pce- 
te  s'en  fert ,  ^c  il  en  fait  de  juiles 
Epifodes. 

Le  fujet  d'nn  Poème  devient  long 
<n  deux  manicrcs-,  l'une,  loifque  le 
Poecc  y   employé  beaucoup  de    ki 
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Epifodes  -,  &  Taurre  ^  lors  qu'il  don- 
ne à  chacun  une  érendue  coniiderable, 
G'eft  par  cet  ufage  que  les  Poeces  Epi. 
ques  étendent  leurs  Pocmcs  beaucoup 
plus  que  les  Dramatiques. 

Nous  devons  encore  remarquer, 
qu'il  y  a  de  certaines  pairies  d'une 
ad:ion ,  qui  d'elles  mêmes  ne  prefen- 
tent  naturellement  qu'un  feul  Epifo- 
de  j  comme  la  mort  d'Heétor^  celle 
de  Turnus  ,  &:  femblablcs.  Il  y  a 
des  parties  de  la  Fable  plus  abondan- 
tes ,  &  qui  obligent  le  Poece  à  faire 
plulîeurs  Epi  (odes  (ur  chacune  ,  quoi- 
qu'elles ne  foient  énoncées  dans  le 
premier  plan  ,  que  d'une  manière  aufïl 
iimple  que  les  autres.  Telles  font  le 
combat  des  Troyens  contre  les  Grecs;, 
l'abfence  d'UlyfTcs  ,  les  erreurs  d'E-. 
née,  &c. 

Car  l'abfence  d'UlylTcs  pendant 
plufieurs  années  hors  de  Ion  païs,  exi- 
ge neccfTairemxent  fa  prefence  ailleurs» 
&c  le  defTein  de  la  Fable  le  doit  jec- 
ter  en  plufuurs  périls,  &  en  plufieurs 
Etats.  Or  chaque  péril  :,  &c  chaque 
Etat  fournit  un  Epi(ode,  don:  k  Pce» 
U  peuc  fc  feivir,  s'il  veut. 

Concluons 
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Concluons  donc,  que  les  Epifodcs 
ne  font  point  des  adions ,  mais  des 
parties  d'une  a(5lion  ;  Qu'ils  ne  font 
point  ajoutez  à  Tadlion  ,  &c  à  la  ma- 
tière du  Pocme  j  mais  qu'eux-mêmes 
font  cette  adion  ,  &c  cette  matière  , 
comme  les  membres,  font  la  matière 
du  corps  :  Qa'aind  ils  ne  font  point 
tirez  d'ailleurs ,  mais  du  fond  même 
de  Tadion  :  Qu'ils  ne  font  point  unis 
écliez  à  l'adion  ;  mais  qu'ils  font 
unis  6c  joints  les  uns  aux  autres  :  Que 
toutes  les  parties  d'une  adion  ,  ne 
font  pas  autant  d'Epifodes;  mais  feu- 
lement celles  qui  font  amplifiées  ôC 
étendues  par  les  circonftanccs  parti- 
culières ,  6c  par  la  manière  dont  le 
poète  raconte  la  chofe  :  Et  qu'enfin 
cette  union  qu'il  ont  les  uns  avrc  les 
autres  ,  eft  ntcefTaire  dans  le  fond  de 
TEpifode  ,  de  vrai-fcmblablc  dans  Ici 
fcirconihnccs. 

mm 
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CHAPITRE   VII. 

De  tVnîti  de  £ji[lioft, 

L'Adion  Epique  a  quatre  conclî* 
tions.  La  prcmici-e  eft  Ton  Vnitét 
ia  féconde  ,  Ton  Intégrité \\\  troific- 
nie ,  Ton  Inpor tance  i  dc  la  quatrième, 
fa  Durée,  Nous  commencerons  par  U 
première. 

Nous  cherchons  ici  ,  l'Unité  de 

l'adion  Epique ,  non  feulemenr  dans 

le  premier  projet  ,  &  dans  le  plan  àc 

ia  Fable  -,  mais  dans  raclion  étendue 

j6r  Epifodiée.  En  effet,  (i  les  Epifo- 

des  ne  fout  point  fur  ajoutez  à  Ta- 

(ftion  -,  £c  il  au  contraire ,  ils  en  font 

les  parties  neccffaires  ,  il  eft  vifîbîc 

■qu'ils  doivent  y  être  compris  fans  en 

corrompre  l' Unité  :   &    les   Fablei 

qu' Ariilore  nomme  Epifidi'^ues;,  fonC 

celles  où  quelques  Epi  iodes  ,   étant 

hors  d'œuvre,  dc  mal  liez,  ajoûrcnC 

quelques  actions  à  l'Ad'on  du  Pois- 

tiie,  &  en  corromocnr  l'unité. 

L'Unité  de  l'a^^ion  Epique  ,  non 
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plus  que  l'unité  de  la  Fable ,  ne  cou- 
fifte  ni  dans  Tunité  du  Héros ,  ni  dans 
Tunirc  du  temps.  C'eft  ce  que  nous 
avons  déjà  vu  ;  mais  il  eft  plus  aifédc 
dire  en  quoi  elle  ne  confifle  pas ,  que 
de  voir  en  quoi  elle  confifte. 

Dans  ridée  que  j'en  ai  conçue  par 
la  ledure  de  nas  Auteurs  ,  je  croi- 
xois  que  trois  chofes  y  font  necefTaii 
les.  La  première  cft  ,  de  n*empIoycr 
aucun  Epifode  qui  ne  foie  tiré  du  plan 
&  du  fond  de  l'action  ,  &  qui  ne 
foit  un  membre  naturel  de  ce  corps. 
La  féconde  eft,  de  bien  lier  ces  Epi- 
fodcs ,  ôc  ces  membres  les  uns  avec 
les  autres.  Et  la  troifiéme  ,  de  n'a- 
chcvcr  aucun  Epifode  ,  de  telle  forte 
qu'il  puiffc  paroîrre  une  a<flion  en- 
tière -,  mais  de  lai  (Ter  toià  jours  voir 
chacun  en  particulier  dans  fa  nature 
de  membre  d'un  corps ,  &C  de  partie 
lion  achevée. 

<  Nous  avons  déjà  jette  les  fonde- 
fncns  de  la  première  de  ces  trois  con- 
ditions dans  la  dod:rine  des  Epi  fo- 
dcs y  &  peut  être  en  avons  nous  fufïi- 
famment  pirlé  :  Néanmoins  nous 
^laiicirons  encore   cette  dodcine^ 
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par  quelques  exemples  des  principaut 
£p  fodes  de  l'End'de. 

Dans  le  plan  quenôus  avonsdrefTé 
de  la  Fable  &  de  l'udbion  de  ce  Pocme, 
opusayons  vu  qu'Enée  doit  nccefTai- 
rement  cire  un  Roi  nouvellement  élu, 
ÔC  ctrc  le  Fond.iteur  d'un  Empire 
relevé  fur  les  débris  d'un  Etat  dé- 
truit :  Q^e  ce  Prince  doit  être  com- 
barru  par  des  impies  :  Et  qu'il  doit 
enfin  s'établir  par  la  pieté,  ÔC  parle» 
armes. 

La  première  partie  de  cette  adion 

cft  ,  le  changement  d'un  Etat,  celui 

d'un  Roi ,  5c  celui  d'un  Souverain 

Pontife.     Voilà   le  premier  Epifodç 

de  Virgile  ,  contenu   dans   le  Livre 

fccond ,  où  le  Pc^'tc  décrit  le  ren» 

(fccr»  fuof-    verfcment  de  l'Empire  des  Troycnf 

Et^''"'"  ^^^  Atie,  la  mort  du  Roi  Priam ,  êC 

Tro;a  pena    celle  Prêtrc   Panthus.    Et   il  ajoute 

pVuco^'unr  le  choix  que  les  Dieux,  &  les  hora- 

com  CCS ,  hiî  nies   font  de    la   pcrfonnc  d'Enéc  ^ 

^t"&c.'^"'^   pour  fucct^Tcur  à  ces  deux   morts  ^ 

f.r^.  En.  1.    Se  pour  établir  en  Italie  TEmpirc  de$ 

Troyens. 

La  féconde  partie  de  Tadiion  cfl:^ 
^u'Euée  fe  ïuc;ce  en  dçvgij:  d'cxçc*^ 
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fer  les  ordres  qu'il  a  reçus  -,  ôc  oujtl 
prenne  la  route  d'Italie.  Virgile  2 
placé  ce  fécond  Epifode  prcfque  en- 
tier en  Ton  troificme  livre.  Le  reftc 
cft  dans  le  premier,dans  le  cinquième, 
ôc  dans  le  commcnccmcnc  du  fcp- 
ticme. 

La  troifiéme  partie  de  l'adicn  eft, 
l'établifTcment    de    la   Religion  ,   ÔC 
des  Loix.    La  Religion  confifte  eh 
Sacrifices  ,   en  Funérailles  ,   &    en 
Jeux.  Enée  en  fdit  de  toutes  les  ma- 
tières -,  &  le  Pcëte  a  foin  de  temp* 
en  temps,    d'avertir   Tes    Ledeur» , 
que  ces  ceremon'es  ne  doivent  pas  ^^^   ^^^. 
être  confiderécs   comme  autant  a  a^-  maneanc  in 
étions  parti  :ulieres  :,  ou  comme  les  ''^J't'^ne  ne* 
fimples  iffizs  de  la  pieté  du  Héros  c^neH.  j. 
en  quelques  rencontres  -,  mais  com-  ^'"^  rriaxi^i^ , 

\        ?     ■      r       '  'in-  maposro 

me  les  Lc^ix  lacrees  qu  il  alloïc  por-  Acccpit  ro- 
cet  en  Italie ,  en  qualité  de  Fonda-"'!''  *^  ^^" 
reur  de  1  Empire  Romain.  Ainli  1  on  vichonorem. 
ne  peut  douter  de  fa  penfée ,  ni  prcn-  E.''''^'  '• 

a  -i  1       -r»    1  ■    •  o  Te  ouoque 

re   ces  actes  de   Religion  ,  &  ces  mapna  ma- 

Epifodes  pour  autre  chofe  y  que  pour  "^'"'^  '"^r""* 

1  •  rr  •  rt  rr        •    11        rcn^tral.'a 

des  parties  neceflaires  ÔC  clicntielks  noftris  Hic 

de   Ton   adion  ,    ôc  d^e    fa  Matière.  ^.-°  r^"^'^'^ 

Çscce  partie  fournit  pluficurs  Epifo- &c.  î««/i,  L 

P  iij 
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des  que  le  Pccce  a  diftribucz  en  di- 
vers endroits  de  Ton  ouvrage  j  com- 
me dans  le  rroifiénne  livre ,  où  Enéc 
reçoit  d'Helenus ,  les  cérémonies  qu'il 
Revoit  cnfuite  établir  :  Dans  le  cin- 
quième ,  où  il  célèbre  les  Jeux  au 
tombsau  de  Ton  perc  ;  Ôc  ailleurs 
preique  par  tout. 

Virgile  a  donné  le  (îxiémc  livre  à 
l'autre  partie  des  Loix  -,  je  veux  dire 
à  la  morale  ,  à  la  politique  ,  Sc  à 
l'établi (Tement  de  cet  efprit ,  qui  de- 
voit  animer  le  corps  de  l'Empire  Ro- 
main. 

Après  ces  parties  de  î'adlion  ,  qui 

contiennent  l'exécution  des  defleins 

^  du  Héros  :  nous  devons  encore  con- 

fidercr    les  obftacles  ,    qui    Font  les 

^  nœi.'ds  de  l'action.  Ces  obftacles  font 

les  effets  de  la  colère  de  Junon.  Nous 

pouvons  dire,  que   cette  oprofition 

n'eft  pas  moins  propre  à  l'Eneïde  , 

que  l'oppofition  de  Neptune  elt  pro- 

Tî  fA)  c7v     prc  à  rOdyflce.    Or  nous  avons  vu 

T/*M  Ttfc-re.     qu'Ariftote  met  la  colère  de  ce  Dieu 

dans  If  premier  plan  du  Poème  Grec, 

entre  les  incidensqui  lui  fort  propres. 

Le  premier  de  ces  nœuds,  ôc  le; 
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plus  ledoucable  de  ces  obitaclcs ,  ta 
celai  de  Didon^qiii  remplit  le  pic- 
mier  &c  lequaniéme  Livre.  Le  fécond 
cfi;  l'incendie  des  vaiffcaux  au  cinquiè- 
me. Le  rroifiéme  eft  l'amiour ,  Tarn* 
bicion  ,  &  la  vaillance  de  Turnus. 
Celui  Cl  fournit  quantité  d'Epi fodes, 
étant  la  caufe  de  la  guerre  qu  £néc 
fait  en  Italie.  Il  commence  au  feptié- 
nie  livre  j  5c  il  finit  avec  le  Pcemc. 
C*e{l  ainfi  que  lesEpifodcs  de  l'Eneidc 
font  tirez  de  la  Fable,  de  du  fond  de 
l'action. 

Li  féconde  chofe  que  nous  avens 
dit  erre  neccffaire  pour  l'unicé  de  l'a- 
ction, tft  l'union,  de  la  liai  Ton  dfs 
Epifod^sles  uns  avec  les  autres.  Car 
oatre  le  r.ipporr  &  la  proportion  c]iic 
doivent  avoir  enfemble  tous  les  mem- 
bres ,  pour  ne  faire  qu'un  Corps ,  qui 
foit  d'une  même  nature  en  routes  fcs 
parties-,  il  fjutdeplus,  quecesmem- 
ores  foient  non  contigus ,  comme  fl 
on  les  avoit  coupez  &  rejoints  -,  mais 
continus  &  liez.  Sans  cela,  les  mem- 
bres naturels  ne  font  point  cette  unicé 
neccflaire  au  Corps. 

ta  coucinmcc ,  ôc  la  fituatîon  des 
P   iiij 
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Epifodes   n*ell:  pas   jufte  ,    lorfqu'ili 
font   feulement    les    uns    après     les 
autres  :    ils    doivent   être    mis    les 
uns  en  confequencc   des  autres  ,  de 
telle  forte  que  le  premier  foit  neccf- 
fairemcnt ,  ou  vrai-fcmblablement  la 
caufe  lie  celui  qui  le  fuit.    Ariftotc 
reprend  les  incidens   qui   font   fans 
iî*?  cw/tv  Sîc-  fuite  &  fans  liaifon  ,  &  il  dit  que  Icf 
!?!.^-Tr-  Poèmes,  où  Ton  employé  les  Epifo- 
tiK.ç  bxTiç^v  des    de   cette  forte  ,  pèchent  contre 
r^;  "^i;  1  unité  de  l'adion.    Il  apporte  pour 
xsiç.* ,  c'ii»  un  exemple  de  ce  défaut ,  la  blcfîurc 
al'U"  d'Ulyffes  fur  le  Parnalfc  /  ôc  la  folie 
i^iwi  fi^ic^    qu'il  feignit  en  prefence  des  Princes 
^rf/'!pçit.\.  Grecs  y  parce  que  l'un  de  ces  incidens 
n'a    pii   arriver    en  confequence   de 
l'autre  ;  Homère    n'auro^:t    pu  leus 
donner  la  liaifon  &  la  continuité ne- 
ceffaire;  aufTi  n'a-t-il   point  corrom- 
pu   l'unité   de  fon  Odyfféc  par  ce 


mélange 


Mais  il  nous  fournir  un  jufte  exem- 
ple de  nôtre  continuité  ,  dans  la  ma- 
nière dont  il  a  lié  enfemble  les  deux 
parties  de  fon  Iliade  ,  qui  font  la  co- 
lère d'Achillcs  contre  Agamemnon  > 
&  la  colère  de  ce  même  Héros  coa^ 
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tre  Hédor.  Le  Poecc  auroic  mal  lié 
ces  deux,  Epifocics  ,  Ci  avant  la  morî 
de  Parrocle  ,  Achilles  moins  inexora- 
ble, cûr  accepté  la  fatisfadion  qu'A- 
gamemnon  lui  offroit.  Cela  auroic 
fait  deux  colères  ,  &c  deux  vengean- 
ces différentes ,  de  indépendantes  l'une 
de  l'autre.  Et  quoique  toutes  deux 
culTent  été  nece(Taires  &c  efTenticHeJ 
à  la  Fable,  pout  faire  voiries  pertes 
que  l'on  fe  procure  par  la  dtfcorde, 
éc  les  avantages  d'une  bonne  intelli- 
gence :  Néanmoins  Tunité  aLToit  été 
feulement  dans  la  Fable-,  irais  l'adion 
auroit  cré  double,  &:  Epifodique  : 
p^rce  que  le  premier  Epi  (ode  n'au- 
roit  point  été  la  eau  e  du  (ê- 
cond  ,  ni  le  fécond  une  fuite  du  pre- 
mier. 

Ces  deux  parties  de  l'Iliade  fonC 
jointes  très  reeulicrement.  Si  Achil- 
les n'eût  point  été  en  colcre  contre 
^gamemnon*,  ilauroit  corr.bartu  lui- 
même,  «Se  n'eiir  pas  expofc  fon  ami 
feul  contre  H. â:or ,  fous  di.s  armes 
qui  furent  cauft  de  la  rcmerité  8c 
de  la  mort  de  ce  jeune  homme  :  dc 
de  plus  ^  pour  mieux  mêler  ces  dcax: 
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|)arties  Tune  avec  l'autre  ,  la  fccon- 
de  eft  commencée  lon^  remps  avant 
que  l'on  voye  quelle  fin  doit  avoir 
la  première.  Toutes  les  condirionsdc 
la  reconciliation  font  propofées  ;  SC 
l'on  peut  dire  que  cette  reconcilianon 
cft  fnte  de  la  part  d'Agamemnon 
avant  la  mort  de  P.itroclc,  &  avant 
même  q  if  l'on  penfe  à  l'engager  au 
co.yjbar.  Il  ne  masque  plus  que  le 
eon lentement  d' AchiHes;  éc  ne  l'ayant 
donné  qu'après  que  la  morr  de  Pa- 
trocle  Va  Fiit  refoudre  à  ctHe  d'He- 
ctor ;  il  cft  vrai  de  dire  ,  que  la  co- 
lère &  la  /engeance d'Achilles  contre^ 
Hedor  ,  qui  n'.ft  que  la  féconde 
partie  du  Poene ,  cft  l'unique  caule 
de  la  reconciliation  qui  finit  la  pre- 
mière partie. 

Mus  pour  l'unitc  du  corps,  il  ne 
fuflfit  pas  que  tous  fcs  membres 
foient  naturels ,  &  qu'ils  foient  bien 
unis  8c  bien  liez  enf^mble  -,  il  faut 
de  plus  ,  que  chaque  membre  ne  Toit 
qu'un  membre,  &:  une  partie  impar- 
faite, ^  non  un  corps  achevé  :  c'efi: 
la  troilîéme  condition  que  nous  avons 
4ic  ècrc  necc flaire  pour  confcrver  à. 
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Tadion  Epique  Ton  unité. 

Pour  concevoir  cette  dodlrinc  *,  iî 
faut  remarquer  qu'une  acStion  peuc 
erre  entière  ôc  achevée  en  deux  ma- 
nières. La  première  cft  ,  de  l'achever 
fimplemenc  ,  5c  route  entière  ,  par 
rapport  aux  principales  perfonnes qui 
y  ont  inrercft,  ^  dans  les  principaks^ 
circonftances  que  l'on  y  employé:  La 
féconde  façon  eft  ,  de  l'achever  feule- 
ment par  rapport  à  quelques  perfon- 
nes ,  &:  dans  cuelqucs  circonftanccs 
moinsprincip.^les.  Cette  féconde  ma- 
nière laiffe  à  Tadlion  fon  unité  recru- 
liere  ;  l'autre  la  détruit.  Voici  un 
exemple  de  ch;îcune. 

Les  Grecs  étoicnt  affcmblfz  pour 
▼enger  Tinjurc  f  icc  à  Mtntlaiis ,  & 
pour  forcer  IcsTroyensdelui  rendre 
Hilcne  là  Femme  ^  que  Paris  avoir 
enlevée.  Il  furvicnt  un  diffcrert  entre 
Agamemnon  &  Achilics.  Celui-ci 
irrité^  renonce  à  la  caufc  commune, 
ôc  fe  ntiie^  afin  qu'en  (on  abfcnce 
l'armée  d'A^aroemnon  foît  mpJtrai- 
ré-'  pir  les  Trovens.  Mais  la  fierté  de 
ce  Roi  des  Rois  ,  lui  perfuade  qu'il 
bâcrra  fes   ennemis  fans  le  iccourj 
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d'AchillcS.   Il  va  donc  les  attaquât 
avec  toutes  fes  forces. 

Le  conbat  commence  par  le  duel 
de  M^neldus  ôc  de  Paris.  Ils  fc  bat- 
tent (euls  y  à  condition  qu* Hélène 
demeurera  au  vainqueur  ,  &  que  la 
guerre  Tera  terminée  par  ce  combat. 
Quoique  la  colère  d^Achilles  ait 
donné  lieu  à  ce  duel ,  &  quelque  in- 
térêt qu'il  y  puifTe  prendre*,  néan- 
moins il  eft  vifible  que  McnelaUs  ^ 
Paris,  de  Hélène  en  font  tellement 
les  premiers  perfonnages  ,  que  (î  cette 
adtîon  tût  éré  achevée  à  leur  égard  ^ 
elle  eût  été  entièrement  achevée  :  Elle 
n'auroit  point  fait  une  partie  de  Ta- 
â:ion  ,  &:  de  la  vengeance  d' Achilles  : 
mais  une  .î(Stioncomplette,  qui  auroit 
détruit  cette  vengeance  ,  &c  rendu 
fans  cfFjt ,  la  cokrc  de  ce  Héros.  Ho- 
mère donc  n'a  point  achevé  cette 
acftion  :  Paris  trop  prefTé  fe  fauve, 
&.Menelaiis  eft  blefle  d'un  coup  de 
flèche  par  Pandare.  Ainfi  Achilles 
commcnced'ê're  vengé  ,  &  ctt  inci* 
denr  devient  un  jufte  Epifodc. 

Virc^ile  a  traité  d'une  autre  manière 
TEpifode  de  Didon.  Il  Ta  achevé  de 
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îcîle  forte  ,  que  l'unité  de  Ton  adion 
principale  cft  demeurée  dans  toute 
h  régularité  que  l'Art  y  demande. 
L'adrciT-  de  ce  grand  Poète  eft  d'avoir 
fait  enforte  q  c  Didon ,  en  qui  cet  in- 
cident eft  achevé  ,  n'en  fiit  point  le 
premier  perfonnage  ^  &  que  Ton  ma- 
riage ne  fôt  qu'une  fimple  circonf- 
tance  d'une  adion  ,  qui  n'eft  point 
ichevéc  ,  &  qui  toutesfois  cft  Tame 
êc  le  feul  fondement  de  cette  adion 
particulière.  En  un  mot,  Enéc  eft  le 
Héros  de  cet  Epifode  ,  qui  n'tft  in- 
venté que  pour  empêcher  rétablifTe- 
mentde  ce  Héros  en  Italie. 

Cela  eft  aifé  à  voir  ,  fi  Ton  veut 
faire  reflexion  ,  à  ce  que  radrcfTc, 
ôc  le  foin  du   Pcete  nous  en  a  laifTc, 
Junon  ,  qui  fait  toute  cette  intrigue, 
ne  fc  mettoit  guère  en  peine  du  bon- 
heur de  Diion.  Si  elle  l'cûc  tant  ai- 
naée  ,    elle  auroit  détourné   de    Tes 
bords  la  flotte  des  Troyens  ,  qu'elle  ^^^'^  ^^«^ 
y  j^^tta  elle  même ,  &  qui  tut  1  unique  (îiKcora  ca»- 
caufe  des  malheurs  de  cette  Reine.  '^'"'  '  N"°^* 
icllc  propofe  Ion  mariage  a  Venus  dani^tetij^i* 
avec  tant  d 'emprc (Terne nt  y  ce   n'cft  ^^'^'  "'^^ir* 
qu'une  feinte.  Son  but  &  fon  dcfliia  i^HX'^ 
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«ctifît  cnim  ^çQii;  d'arrêter  Ence  en  Afrique,  &d« 
mente  locu   donner  a  Cartha^^e  1  Empire  du  mon- 


tam. 


,  'C^o  re-  ^Q  c|{^  ^  riralie,  &:  attaché  aux  deftins 
Libycas  a-     de  ce    Heros.    Voila  1  unique  choie 
scrtcrcLoras.  ^q^^^  {[  ^'agit  ',  le  reftc  eft  un  fimple 
prétexte ,  &:  un  moyen  que  Ton  cher- 
che pour  arriver  à.  cette  fin. 

Didon  même  fait  affez  voir  com- 
bien fa  perlonne  cft  moins  confidera- 
ble  que  celle  d'Enéc ,  &  qu'elle  n'cfl 
introduite  que  comme  un  obftacleaux 
KonVenicîn  defiTcins  de  ce  Prince  ;  C'eft  elle  qui 
n:m'c?ncr  le  recherche  ,  qui  le  veut  pour  fon 
<lcris  arvis!  Mari  ,  pour  fon  Roi  ,  &c  pour  fon 
Q^uid  mo'orf  Ptotcdcur  contrc  les  fureurs  de  fon 
an  mea  pyg-  frerc  &  contre  les  infukes  d'Iarbas. 
î^'jm!  taT  Mais  elle  ne  peut  obtenu  qu'un  ma- 
ter Deftruat?  riâ^c  de  peu  de  tf:mps ,  comme  ils  fc 
ducac^G^u-  fiiïoient  quelquefois  en  ces  temps  là. 
lus  larbas  ?  Enéc  lui  déclare  qu'il  ne  prétend  paf 
bfa  no°t7a"  ^^'^-  ^^  ^^"^  ^^  ^on  Mari  qu'il  ponc, 
per  incepcos  (^[z  un  obftacleà  fon  départ ,  ^  à  fcf 
^^rZ'  ^e^eins  fur  l'Italie  ;  Se  il  lui  dit  que 
conjjgis  un-  ccttc  Condition  de  ne  point  quitter 
S  tX,  Carthage,  neft  pas  entrée  dans  leui 
•uc  ha;c  m     alliance. 

leaçravcm.        pi^sun  EpifodcpeuC  paroître  une 
adion  achevée  ^  pi  us  ic  Pocce  doit 
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*voir  foin   de   prévenir    rclprit  du 
Lcdcur  avant   que  de  l'y   cnga;^er. 
Ccft   ce  qu:  fait  Virgile  dans  TE-- 
pifodc  dont  nous  pailons.   Tout  le  ^^^    ^^^ 
commencement    du    premier    Livre  icai;a  tcu- 
imprimc  afTez  dans  l'efprit  du  Lee-  tTrrT^rmT. 
tcur  5  que  Tabord  d'Ence  à  Cartha-  G;.ns  «mmi- 
«e,  n'eft  qu'un  obfccle  &  une  vio-  2:î',:iJ^ 
Icnce  faite  exprés.  Il  faut  encore  re-  gac  «quor, 
nouveller  ces  avis  au  commence  n^enc  f '"'"'"  i"^*- 

.  .  i'am  portans 

de  ces  Epilodes,  ann  que  le  Lecleur  viitoroue 
{cache  à  quoi  le  Poète  Tengrige.  Ain-  i"'^"*':"^  &«• 
fi,  à  peine  les  Troycns  font  receus  a  ^^,^  ^^^^^ 
Carthage  ,  quils  di  lent  que  leur  m-  fuit, 
tcntion  eft d'aller  en  Italie.  Et   avant 
qucr  Didon   fa  (Te  vrnr  aucun  dcflein 
pour  Enée  j  le  Poere  employé  le  fé- 
cond &c   le    trôifiémc  Livre  à  faire 
concevoir  le  deffem  de  ce  Htos,  & 
la  neceflirc  d'aller  en  It.ilie  par  Tor- 
dre des  Oracles  ôc  des  Devins  \  tout 
c^la  fc  dit  en  parlant  à  Didon  même. 
Enfin-,  tout  cet   Epifodc   eft    telle- 
ment rempli  de  ce  delfein  principal, 
que  le  Poere  n'a  pas  voulu   qu'on 
le  perdît  de   vue  un  feul  moment. 
Encc  cft  donc  fans  doute   le   Héros 
de  cet  Epifodc  i  &  l'on  doit  regar- 
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<ier  cet  incident  ,  bien  moins  comn^e 
l'Hiftoirc  de  Didon  ,  en  qui  c'cft 
une  action  achevée  -,  que  comme  un 
obthcle  oppoté  à  rctabliflcmcnc  des 
Troyensen  Italie 

CHAPITRE    VII. 

Des  fautes  qui  corrompent  CVnité 
&  CAaion. 

HO  mère  &:  Virgile  nous  onr  four-» 
ni  des  exemples  d'une  jufte  uni- 
té ,  avec  les  trois  condicions  que  nous 
y. avons  demandées.  Il  faut  chercher 
ailleurs  quelques  exemples  d'une  uni-» 
te  corrompue  par  des  Epifodf  s  irrégu- 
liers en  ces  crois  manières  :  c'cft- à  dire 
Î>rcmicrement ,  qui  foienc  tirez  d'ail- 
eursque  de  Tadion  ;  fecondemcnr, 
qui  n'ayent   aucune   liaifon   avec   le 
rcltc  du  Pocme ,  ni  avec  les  membres, 
&  les  parties  qui  en  font  la  matière  *, 
ÔC  enfin ,  qui  foient  des  adions  ache- 
vées indépendamment  du  fujet.  Ces 
Epifodes  defcdueux  ,    &   furabon- 
dans  peuvent  fe  rencontrer  non  feu- 
Jcnienc  à^ns  le  milieu  du  Poëmci 
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mais  au  commencement  &  a  k  fin. 

La  Thebaïdé  de  Stace  nous  fournit 
de  tous  ces  exemples  ;  comme  Ion 
Achilleïdc  nous  a  déjà  donné  un 
exemple  de  cette  faalTc  unité,  qui  ne 
confifte  que  dans  l'unité  du  Héros. 

Le  malheureux  Ocdipc  s'ctoit  ar-  - 
rachc  les  yeux  -,  ôc  fe  b'mnifTant  lui* 
même  hors  de  Thebes ,  en  avoit  laif- 
fé  le  Sceptre  à  Etheoclc  &  à  Polynicc 
Tes  deux  fils.  Ils  L  partagent  de  tells 
forte  ,  que  chacun  doit  régner  feul 
une  année  entière  l'un  après  l'autre.  \ 

Mais  le  premier  qui  en  jciiit ,  après 
ce  temps  exoiré  rcÉife  de  detcendre  du 
Trône.  Polynice  en  Ton  exil,  avoir  été 
aflez  heureux ,  pour  devenir  le  gendre 
d'Adrafte  Roi  d'Argos.  Ce  vieux 
Prince  prend  fa  querelle  ;  &  avec  le 
fecours  de  fes  alliez  ,  il  entreprend  de 
le  mettre  en  polTcflion  de  l'Etat  qui  ^ 
lui  eltdu,  &  d  en  chraicr  Etheocle,  de   aicc  oa-^ 


re_na 


Thebes  eft  donc  aflitgée  ;  &  après  'î^^  ,     . 
plufieurs  combats  ,  ce  différent  eft  De°cer?ata 
enfin  terminé  par  le  duel  &  par  la  o^i'S'oncer- 

d,         *  ^  ^,^  que  evolvere: 

es  deux   t'eres  rivaux.   Cette  Th. bas,  pie- 
guerre  entre  les  deux  frcrcs  Thebains  '^"^  "'^"" 
çltl  action  que  le   Poète  veut  ra- f/^,i.. 
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conter  ,  ÔC  la  Maticre  de  la  Thebaï- 
de. 

Voici  une  autre  adion  j  ou  pouc 
mieux  dire  ,  une  autre  Hiftoire.  La 
DéeiTe  Venus  eff  indignée  contre  les 
habirans  de  Lemnos  ,  pîrcc  qu'en 
toute  cette  Ifle  ,  elle  n'avoit  ni  T  n- 
pleni  autel,  ni  facrifice.  Elle  donne 
premièrement  aux  hommes  un  grand 
dégoût  pour  routes  les  femmes  *,  Sc 
en  fuite  ,  elle  rend  les  Femmes  fi  fn- 
rieu fes  ,  qu'elles  confpirent  la  perte 
de  tous  les  hommes.  Cette  cruelle 
refolution  eft  impitoyablement  exé- 
cutée. La  feule  Hypfipylc  fauve  (c- 
crcttement  le  Roi  Thoas  fon  Père  *,- 
&c  feint  fi  adroitement  de  l'avoir  fait 
mourir,  que  les  autres  lui  donnent  le 
R  yaume  comme  appartenant  à  fa 
fan-ille. 

Peu  de  temps  après  -,  les  Argonautes^ 
allant  à  la  conquête  de  la  Toi  fon 
d'or  ,  font  obligez  par  un  orage 
qui  les  furprend  de  relâcher  à  Lem- 
nos.  l's  y  furent  fort  bien  receu5. 
Le  mauvais  temps  donna  à  Jafoa 
Prince  de  ces  Héros  ,  le  loifir  de 
laliFer  la  Reine  Hypfipylc  groflc  d%' 
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deux  cnFans  avant  que  de  Te  remettre 
en  mer. 

A  peine  en  croit- elle  délivrée ,  que 
la  renommée  fit  fçavoir  à  Tes  fujec- 
tcs  ,  qu'elles  avoient  été  trompées  : 
&  que  le  Roi  Thoas  croit  plein  de 
vie  5  ôc  regnoit  dans  Flfle  de  Chio  , 
où  Hypfipyle  l'avoit  hit  fauver, 
feignant  de  l'avoir  fait  mourir.  Cela 
rendit  cette  PrincefTe  fi  odieufe  ,  que 
craignant  la  fureur  de  ces  femmes  , 
elle  s*enfuit  fur  les  bords  de  la  mer. 
Elle  y  fut  furprifc  ôc  enlevée  par  des 
Pirates.  Ils  la  donnèrent  au  Roi  Li- 
curge ,  &  illa  fie  la  nourrice  de  fon 
fils  Archémorus. 

L'Etat  de  ce  Prince  croit  proche 
de  Thebcs ,  &  fur  le  chemm  qui  y 
conduifoit  l'Armée  d'Adraftc.  Les 
Grecs  trouvèrent  en  un  bois  cette 
illuftre  nourrice  feule  avec  le  jeune 
Prince  qu'elle  allaitoit.  Ils  étoient 
cxtraordinairement  prefTez  de  la 
foif ,  toutes  les  fources  étant  ta- 
ries dans  les  ardeurs  de  la  faiion.  Us 
la  prièrent  de  leur  donner  quelque 
fecours.  Elle  le  fît  ,  &c  les  conduific 
à  une  fontaine  qui  ne  tarllfoit  jamais. 
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Son  zelc  fut  (i  grand ,  que  pour  allcD 
vîcc  vers  ce  ruiîleau  falutaire,  elle  (è 
déchargea  du  précieux  fardeau  qu'on 
lui  avoir  confié  ,  Se  laifla  Archemo- 
rus  feul  fur  l'herbe.  Elle  vit  boire  les 
Grecs  3  &  enfuirc  ,  pour  fatistaire  le 
dwfir  qu'ils  avoient  de  connoîrre  cellc^ 
qui  les  avoir  fâuvez  ,  elle  leur  fait  ua 
ample  récit  de  Ton  hiftoire. 

Apres  qu'elle  tût  achevé ,  &  reccu 
les  comphmens  d'Adraftc  ;  elle  rc* 
tourne  à  Ton  Prince.  Un  effroyable 
Stri  pent  l'avoir  rué  du  mouvement  de 
iâquciië.  Le-  Grtcs  tuent  le  Serpent 
êc  f  int  en  l'honneur  du  Pr  net.  morr^ 
des  tuncrailles  fuperbes,  &  des  jeux 
mrignîfiquesj  qui  occupent  un  Livre 
entier  de  la  Thébaïde.  Les  récit» 
d'Hy^pyle,  &  la  mortd'Archemo-. 
rus  rn  remphlTentun  autre. 

Voilà  d'étranges  Episodes  •,&  s'ilsv 
font  réguliers,  je  ne  devint  pas  quet 
peut  être  l'ulage  des  recèles  d'ArjftotO 
en  cette  m  tierc.  M  lis  voyons  fi  cet, 
incidcns  onr  unefeuie  des  conduionî. 
que  j'  y  p  opof  es,  comme  ncceflaire» 
à  !';■      é  de  l'adion. 

jta  première  de.  ces  conditions  cj| 
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qu'un  Epifode  foic  propre  ,  &  rire  du  !^J^'^;^'/t«. 
fond  de  la  Fable  &  du  fuitt.  il  croie 
difficile  d'inventer  une  avnrure  plus 
étrangère  à  la  guerre  des  frt  r  s  The- 
bains  ,  que  toute  cette   Huloire  de 
Lcmnos  -,  Car  qu'y  a-t  il  de  commun 
entre  la  colère  de  Venus,  le  parricide 
des  Lemnieniîcs ,  les  deflcins  des  Ar- 
gonautes, ôc  les  amours  de  Jafon  dc 
d'Hypfipylc  i  avec  la  querelle  d^E» 
theocle ,  &  de  Polynice  ?  C'eft  pren- 
dre plaifir  à  former  le  monftre  n'Ho-  Humano  cs- 
racc,  que  de  mêler  enremble  des  in-  ^So"c7,-!' 
cidens  d'une  nature  li  difFcrcnte  :  &:  "am  Tun^ere 
jamais  la  tête  d'une  femme  n'a  été  varus^  in.uî- 
plus  monftrueufemcnt  attachée  au  cou  c   e  piiimas. 
d'un  cheval ,  que  cette  Hypfipyle  à  la  Y'^ftc^ 
guerre  de  Thcbes  d;:RS  ce  Pcëme.  bas,  &c.. 
Voilà  la  pi-emiere  faute  ,  &  la  plus 
ciTentiellede  cet  Epi'ode, 

La  féconde cft  dans  la  liaifon,  qui. 
afTeurémcnt  cil:  nulle  ,  iars  neccfTitc^ 
ÔC  fans  vrai- femblanc?.  Car  quelle 
partie  du  fujcc  de  la  Th(rV*aïde  tft  ou- 
la  caufr  ,  ou  l'effet  du  irtrurrre  com- 
mis à  Lemnoi,,  ou  de  quelque  avan- 
turc  de  Jafon? 
UqAyw  «ju'Hypfipyle  fait  çcréiî 
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cit  aux  Aigicns  ,  qui  alloicnc  faire  U 
guerre  ontre  Thebes  :  Mais  il  y  a 
bien  de  la  ûifFcrence  entre  lier  le  ré- 
cit d  une  aélion  à  quelque  chofc ,  ÔC 
y  lier  l'adion  même.  Si  pour  faire 
entrer  un  conte  dans  le  corps  d'un 
Poëme  y  6c  l'y  joindre  de  telle  forte , 
qu'il  en  faffe  un  jufte  Epifode  ,  il  fuf- 
fit  que  ce  conte  foit  fait  en  prefence 
du  Héros  ,  par  quelqu'un  qui  y  aura 
înrereft  j  il  ne  faut  plus  de  règles 
pour  lier  les  Epifodes.  Ce  ne  fcroit 
pas  afTez  qu'un  Pocce  fût  ignorant, 
ou  mal- adroit,  pour  manquer  à  bien 
faire  cette  Union  ;  il  faudroit  de  plus, 
qu'il  fur  malicieux,^:  qu'il  voulût  ex- 
près ôcer  toutes  les  liaifons.  Car  fans 
cela,  il  ne  s'aviferoic  pas  atfément , 
d'employer  un  Livre  entier  à  décrire 
hors  de  propos ,  une  hiftoirc  qui  n'au- 
toit  aucun  rapport  à  fon  fujct. 

Les  jeux  du  fixiéme  Livre  de  St2.cc,. 
n'ont  rien  de  plus  régulier.  On  ne 
void  rien  dans  l'aétion  qui  puiiTe  les 
fournir.  Ils  n'ont  aucun  rapport  ni 
à  la  guerre  de  Thebes  ,  ni  au  oefTein 
des  Argonautes  ,  ni  aux  fureurs  de 
i^çmûos.  Ce  n  cfi  point   une   fuicc 


« 
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des  Hifloires  d'Hyphpyle  j  ceft  au 
plus  ,  une  fuite  du  rtat  quelle  fait 
de  CCS  Hiftoires.  Ils  y  ibnt  couùis 
par  un  bout  j  ôc  ils  font  coafus  par 
l'autre  à  la  marche  des  Grecs  ,  fans 
necefîlté  &:  fans  vrai- fcmbL^nce.  Les 
fougues  de  Tydée  èc  de  Cap  î  née  ,  Sc 
les  emprclTemens  des  auties  Chefs 3 
pourroicnt-ils  fouffrir  des  amulemcns 
Cl  tranquilles  j  &  fi  pieux  j  &  par  con- 
(èquenc ,  oppofez  à  l'aine  -du  Poëmey 
qui  cil  toute  dans  la  violence ,  ôc  dans 
i'impicté  ? 

Il  cft  vrai  que  la  marche  des  Ar- 
giens  étoit  caufê  de  la  mort  de  celui 
pour  qui  on  celebroit  ces  Jeux  :  mais 
cils  ne  devoir  pas  l'être  :  ôc  cette 
caufe  n'étant  nullement  nece{ra4re^ 
&  choquanr  fi  fort  la  vmi-femblan- 
cc  ,  cft  mo'.ns  une  excufe  ,  qu'une 
faute  nouvelle.  Hypfipyle  avoit  fi  ,.  . 
peu  de  chemin  a  raire  ou  lieu  ou  elle  gictjs  in  au- 
kiflc  Ton  prince  ,  iufqu'i  celui  où  "^  E-^cidic , 

11  J    -r      \        /^  »   11  &  ruptis  inti— 

elle  conduilu  les  Grecs  ^  qu  elle  en-  muruic  orc 
tend  de  là  un  cri  fort  foible  de  cet  'ii'C'-eiis  ; 

ntanr,  que  la  more  etourra  dans  la-'ocaspera^ût 
bouche.    Ce  n 'croit  donc  pas  la  pei-  J:i'"^'"nia  , . 
jac  de  (juictcr  Arçhcmorus ,  qui  1  au-  Hypfipyiç, 
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roit  fi  peu  retardée.  Mais  un  foldaê 
ne  pou  voit-il  s'en  charger  pour  un 
momcr.t?  Enhn,qui  vit  jamais  une 
nourrice  fi  érouidie  ,  que  de  laifler  Con. 
enfant  feul  pour  qu.lqies  heures,  au 
mi  heu  d'une  tarez  à  la  merci  desbçtes, 
cxpofe  à  tant  d'autres  dangers  j  &  de 
l'abandonner  aind  fans  garde ,  auprès 
de  tant  de  miUiers  de  perfonnes  ,  à 
qui  elle  rendoit  -un  fervicc  il  impor- 
tant ?  Con^jnenr  des  Princes  Ci  recon- 
noiflTans  ,  auroicnt-ils  foufîert  fans 
aucune  necefiiré  ,  cette  indigne  &  ri- 
dicule expoficion  ?  Mais  quoi  !  Virgile 
avoir  fut  des  Jeux  s  il  falloit  bien  que 
Staceen  tîc  aufïî. 

La  tro"?(îéme  faute  que  l'on  peut 
fcire  courre  l'unité  de  l'aâion 
principale;  cft  d'achever  entièrement 
une  action  qui  ne  doit  fervir  que 
d'Epifodc.  C'eft  encore  une  des  con- 
ditions de  l'Hiftoire  d'Hypfipyle; 
rien  n'eft  plu<;  achevé  en  routes  Tes  cir- 
conftanccs.  Elle  ne  fait  partie  d'aucu- 
ne autre  adion  ;  G'eft  une  adiori' 
entière  indépendcrnmcnt  de  tous  les 
perionnages  Thcbains  6c  des  autres 
Grecs  de  ce  Poëme  ,  dont  aucun  n'a 

intercr 
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întcrct  à  ce  qui  s'cft  pafTé  à  Lcmnos. 
Aind  ruciiré  de  TacAion  eft  cntitTC- 
jncnt  corrompue  dans  la  Thcbaïdc 
par  cette  avanrure  ,  dont  le  rccit  rend 
le  Poème  Epifodicjue, 

Cette  faute  de  Sracc  eft  au  milieu 
defonPoëmc.  Elle  en  coupe  Tadioa 
en  deux  parties  monftruculemcnt  fc- 
parées  par  cette  large  ouverture,  qui 
cft  fi  mal  j-emplie  de  membres  ,  ou 
plutôt  de  corps  étrangers.  Mais  , 
comme  j'ai  dir  ,  ces  (upcrfluitez  ne 
corrompent  pas  moins  Tunitc ,  lors- 
qu'elles font  mifes  au  commence- 
ment ou  à  la  fin  du  Pccme ,  que  dans 
Je  milieu  &c  dans  la  fuite.  Srace  nous 
lionne  encore  des  exemples  de  cette 
«fpccc  de  faute. 

S'il  s'ccok  confcnté  de  commcn-  Limen  mîM 
ccr  la  guerre  de  Thebes  par  la  naif-  ^^^"oc.fitxw 
fancc  inceftueufed'Erheocle  Ôc  de  Po-  dr  confuia 
lynice,  ilauroit  imité  ceux  qui  com-  in^"^- 
mcnjoient  la  guerre  de  Tro)^  par  la  n^c  gcmina 
naifîance  d'Hdenc,  contre  la  cenfure  ^^^'^'"'  '^^°r 
d'Horace.    Ma^s  il  prend  les  chofts  :!^".t>  ovo.  * 
de  beaucoup  plus 'oin.  Il  remonr- iuf-  ^•''  ^**'''' 

>^   I     r     'j  .1  11      1     rr-i         Cent  s  ne  ca« 

^u  a  la  tondition  cic  i.\  ville  de  The-  nam  primor- 
hc$ ,  &  ii  ouvre  fon  Pccme  par  le  '!"'  î^"'*»  ^''^ 

Q        ^  Uoaioi  rap- 


i; 
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ptEs,  &  in-  ravifTemenc  d'Europe  ,  qui  a  été  îa 

exorabilc         '  .  ri  l         \      ■ 

pzâiimLegis  première  cauic  de  cette  rondation. 
Ag^norcr,        jj  ^  fini  commc  il  avoit  commcn- 
eucsequora    Ce.   La  qucrclle  des  deux  Frères  c- 
Cadmum?      fQÏj-  nettement  décidée  p.^r  leur  mort, 
il  ne  reitoit  plus  de    aiffacultc  -,  le 
{îegcétoic  levé  Ôc  fini.   £c  quand  le 
Leàcur  n'attend  plus  rien  ,  le  Poète 
qui  a    épuifé  fa  matière  ,  s'avife  dY 
]oindreunc  autre  Hiftoire^  qui  en  eft 
U  fuite ,  comme  le  retour  d'Ulyfles 
cft  la  fuite  de  la  mort  d'Hedor  ,  Sc 
de  la  prifc  de  Troyc  :,  &  comme  le 
retour  d'Afcagne  ,clt  la  fuite  de  l'éta- 
bliflement  d'Ènée.    Ce  ne  font  plus 
les  Argiens  qui  font  les  ennemis  de 
Thcbes ,  ce  font  les  Athéniens.  Cette 
Tillc  n'efl  point  défendue  par  Ethéo- 
-clc  ,  mais  par  Creon.    Ce  n'eft  pas 
Polynice  qui  l'attaque,  c'cft  Theféc. 
Ce  n'eft  plus  un  Royaume  que  l'on 
difpute,  c'eft  un  Tyran  que  l'on  veuc 
ounir.  Ce  n'cft  point  un  ficgc,  c'eft 
a  prifc  d'une  ville.    Ce  n'eft  poinC 
ia  cruauté  ,  l'ambition,  &c  la  violence 
qui  y  régnent  i  c'eft  la  vaillance,  c'eft 
la  generoiîté,  c'eft  la  picré,  qui  dans 
l^  âeroier  liyiç  ^  dctruifeuc  le  çai^ 
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(âercdctoiir  le  corps  du  Poc.ne.  De 
ibrcc  que  l'adion  eft  coure  aurre  oc 
dans  la  caufc  ,  &  dans  la  fin ,  6c  dans 
les  perfonres,  Se  dans  la  manière,  ÔC 
dans  roiires  les  circonftan.es.  Voilà 
des  f.iurcs  qui  corrompent  vifiblemcnC 
l'unité  de  l'acflion  Epique. 


CHAPITRE    IX, 
De  Hriteanté  de  Pacllort, 

ARifloîc  ne   dit  pas  f^rulement 
cjue  i'adion  Epique  ,  doit  être 
^ne  y   il   ajoute  e^yJelle  doit  être  en-  Tfif]fx'n^ 
tiere  y  parr^ite ,  &   achevée-,    C^  ^wr  J"^l*,;f^7 
fûur  tet    effi't  ^    elle    doit   avoir  un  t/^^sfnx^ùtyjr» 
'  CQmmememtnt  ^   un  rnilicu  ^    &    une  %!^^  ^ 
fin.  Ces  adions  font  en  cela  differen-  ''"'•  f-  ^J» 
tes  de  celles  des  Fables  d'Efope  5  car 
il   n'eft    pas    necelTaire  que  celles  ci 
foient  entières  <k.  achevées.    Témoin 
la  Fable    de  ce   Renard   maigre   &  PT^*"'*^ 
.âtiame  y  qui  s  etoit  loure  en  un  heu  nuis  \uipc- 
plein  de  bled ,  par  une  ouverture  fort  ^"'^/'""'.^ 

f        •  T        r      '1    r     rA       i  Rcpkra:  la 

ctroite.  Loriqu  il  le  rut  b'cn  rempli  nir-.caru 
^c  grain,  il  voulue  rep^fllr  par  le  ^Xi'c r«x. 

Rij 
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f\,s  îre  foraj  mèma  endroit,  mais  il  le  trouva  tra# 

rlcno  cen  le  .,       ^,  .1  •       j>  ^ 

bac  co-pore  ^  gros.   Un  Chjc  qui  le  vit  d  un  peu 
fruira     cii  loin  y  dans  cet  çmbirras  ,  l'avertir  , 

Muitcla  pro-  r       •  -i     J  •  î 

cul  •  Si  vis ,  4^^  P^'^r  fortir  ,  il  devoit  attendre 
pic,  cffug  re  qu'il  fût  auflî  maigre  que  quand  il 
cra  cavtim  ^^^it  entre.  Il  n  tft  pas  neceflaire 
répètes  ar.  d'achcvcr  cctrc  action  :  on  laiflc  re* 
mlcla'^'ubl  guliercment  le  Renard  en  ce  lieu  ^ 
fti.  Hor.l.i.  fans  dire  ce  qui  en  arriva  -,  5c  fans  fc 
^'^'  mettre   en 'peine  s*il  y  fut  tué,  s*il 

jeûna  po  jr  fe  fauver  ,  ou  s'il  échappa 
iie  quelque  autre  manière. Cette  acftion 
n'tft  donc  pas  un  tout ,  parce  qu'elle 
a  ua  commencement  ,  &  un  mi- 
lieu feulement  ,  Ôc  qu'elle  n'a  point 
de  hn. 

Ces  trois  parties  d'un  tout  (ont 
défignécs  d'une  manière  bien  vague 
&  bien  gencral.c  par  les  termes  de 
commcmemcnt  ,  de  milieu  ,  &  de 
fin-,  on  peut  les  iiiterpreter  par  dc 
plus  préviis,  endifant',  Qne  les  cau- 
fès  6c  les  d-fllins  que  \\n  prend  de 
faire  une  ad  ion  ,  (ont  le  commen- 
cement de  cette  aélion  -,  Qiic  les  tl- 
îcz^  de  ces  eau  les  ,  &  les  difticultcz 
ui  f  •  n  ncontrent  dans  l'exécution 
s  dtflcins ,  ca  foru  le  milieu  j  & 


qu 
des 
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fluc  le  dèn(^iicmcnt  &  la  relo'iirion 
QC  CCS  difHculrez  fonr  la  fin  de  Ta- 
iflion. 

Cttre  fin  &:  ce  dénoiicmerr  peu* 
venr  arriver  de  plufiturs  mancrcs  , 
qui  forn^ent  diverfes  elpeccs  d'a- 
<5t:ons.  Cir  quelquefois  Tr^cflion  (c 
terminera  par  la  reconnn; flr.ce  de 
quelques  pcTlonnesque  l'on  ne  con- 
noilToir  point  -,  comme  dnns  la  Tra- 
gédie qui  porte  le  nom  d'O^dipe.  Ce 
Prince  fe  croyoit  être  fils  de  Polybc 
Roy  de  Cortnthe  ,  &  de  Mcrope  ; 
^il  rcconnnîr  qu'il  tft  Thebain  ,  6c 
iîls  de  Laïus  &  drjocaflc.  Quelque- 
fois fans  leconno! fiance  ,  il  y  a  un 
grand  changement  dans  la  forrune  de 
quelque  Perlonnage  ,  qui  fc  croy.mL 
Heureux  ,  tombe  tour- à-coup  dans 
une  mifere  qu'il  n'attendoit  pas  ,  ou 
à  qui  au  contraire  il  arrive  un  grand 
bonheur  contre  Ton  e'perance.  C'cfi: 
ainfi  qu'Agamcmnon  après  la  ruine 
de  Troyc  ,  penHint  jouïr  en  repos  fv»  «^'4  tt^îj- 
de  la  aloirc  qu'il  avoit  acquife  .  eft  ^-n* '^V", 
milerablcment  egorae  par  la  remmc.  t>o'  tt^  rto- 
Ces  changemens  en  Hm  fonum  con-^^^'l^f^^ 
frair4  ,  portent  U  nom  de  l  eripetks,  F«ët.c,i$i 
R  ii> 


1^8   DU  POEME  EPIQUr. 

Quclgue'ois  .uilîi    il  n'y  a  ni  rc- 

connoiffance  ;,  ni  Péripétie  j  mais  l'a- 

d:ion  cefîe  de  paffc  ,  pour  ainfi  dire, 

du  mouvement  dans  le  repos  d'une 

manière  fimple ,  funs  autre  incident, 

que   celui  qu'on  pou  voit   yrai-fem- 

blablement  attendre ,   dans   le  cours. 

ordinaire  des  chofcs  :    comme  dans 

les  Troades  de  Sencque.  H^cube  &C 

les  Troyenncs  paioiiïlnt  d'abord  dan» 

la  captivité  j  îk  dans  une  longue  fuite 

de  mifcres,  qui  ne  leur  mettent  dans 

la  bouche  Se  dans  le  coeur ,  que  le» 

plaintes  &:  ledefefpoir.  L'ombre  d'A- 

chillcs   demande   qu'on    lui   immole 

r.cnVi  757  ^  Poil xcne ,  &  Calchas  veut  que  ïon 

d?rxu,  &;  Ji  railt^  mourir  Aityanax  avant  que  de 

îTîTr; f^.usro,    partir.  On  exécute  l'un  &  l'autre ^  ÔC 

%:ï^t\ÛMjL^'  la  Tragédie  finit  ainiî. 

g-ui  il  iMJb'^^       Ces  manières  différentes  font  deux 

^7  t'^ôT/f î-  cfpeces  d'adion  >  ou  de  Fable.  L'une 

#u< -re.-rrc- .  çft   Simple.  6c  l'autre   etl    Jmplexe. 

rrxh •  ui^ -re î-  ^^^    aBloYis  fimfUs   font    celles    c^ui 

ty  ?<  y-' fi   fimfTnt  fans  reconmiffance  ,  &  fam 

re.,  ^vf;tî^c  penpetie  ;  les  Implexes   ont  oh   recon' 

iy  p£  l'iy   nolffmce  on  venpctU  j   oh    Cnne  & 

«va>v»:.sr-     iaiitre. 

f^.t^LuUu^      L'inteoricé  de  Ta^îlion  comprend 
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foutes  CCS  chofcs ,  nous  les  allons  voir  Tn-rxtyMiiur 
en  particulier.  t*  Ây^^y»- 

CHAPITRE    X."  ?f Tly!^" 

^e  ration  doit  être  un  Tont» 

CEtte  propoficion  fcmblc  contrai-  ^r^  w  W» 
re    à    ce  qu'Ariftote  cnfcigne ,  ^J^^^ 
lorfqu  il  dit  que  la  guerre  de  Troye  *,'^^>"  .  t^rt- 
cft  un  tout  jufte  6c  parfait  -,  Qu'Ho-  î^'.l^,,,.... 
mcre  n*cn  a  pris  qu'une  feule  partie  *,  »^v  Jfe'»»,t;t,i»ï 
Qj^il  a  cte  urcs-  judicieux  en  Cvlaj  p^cV. c,».ii. 
6c  que  ceux  qui  au  lieu  de  l'imiter  , 
ont  pris  ce  tout  pour  le  fujetdc  leurs 
Poèmes,  ont  pris  tropde  matière,  6c 
ont  é:éde  fort  mauvais  Artillcs.  Pre^ 
tcnd-il  pircetce  doéliinc  ,  6c  par  ccr 
exemples  ,  ruiner  ce  que  nous  venons 
de  lire  en  ce  même  Traité  de  \\  Poe- 
tique  ?  Veut  il  cnfei^ncrque  ie  fuja  &: 
la  matière  d'un  Pccme  ne  doit  pas  être 
'  un  toHt  y   &  uns    aHion  entière  &  n«,£/>r*»r^*. 
Mchevèe  ;   mais  feulement  une  partie  ^'^  °'''''  ^ 

une  action  ?    Il  n  y  a  pas  d  appa- 
rence qu'il  aie  ainfi  voulu  fc  contre- 

R  iiij 
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On  peut  concilier  ce  qui  paroîl 
©ppofc  en  CCS  deux  expreftions  ,  ci» 
faiiant  réflexion  qu'une  même  action 
peut  erre  condderée  dans  la  Fable, 
où  le  Poëre  l'a  employée^  ou  bien 
^ans  1  Hiftoire  d'où  il  l'a  tirée. 
Quand  le  Poète  cherche  une  matière 
pour  la  Fable,  il  trouve  des  adions 
,  de  diverfcs  fortes.  Les  unes  ont  plu- 
fiairs  parties  ,  qui  peuvent  être  regu-* 
lierement  li-ces  enfcmble  en  un  fcuî 
corps  V  &  alors  il  peut  prendre  une 
de  ces  acflions  toute  entière.  Mais  il 
y  en  a ,  dont  les  parties  font  telle- 
ment indépendantes  les  unes  des  nu^ 
très  3  que  l'on  ne  peut  vrai-fèmbla- 
blement  les  joindre ,  Se  les  lier  fi  bien, 
qu'elles  ne  paroi {ïent  que  com.mc  le» 
caufes  &  les  fuites  les  unes  des  au- 
tres.. Voilà  ce  qu'Ariftote  condamne 
uth:  ^Bxi'-  fous  le  nom  àc  Fables  a  pln/teurs par- 
^î;**;  pies ,  aufquelles  il  oppofe  celles  qui- 

n*ont  qaiine  partie. 

Il  ne  défend  pas  la  multitude  des 
parties  j  mais  il  prend  ordinairement 
en  un  mauvais  fens  ces  fortes  de  mots^ 
qui  d'eux-mêmes  pourroienr  en  avoic 
un  bon.  Comme  nous  avons  vu  qii'il 
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t  condamne  la  pluralité  vicicufe  des 
Fables  &c  des  Epifodes  ,  fous  les  noms 
de  Pûlymiîhie ,  5c  de  Fahles  £pifoM' 
éjHes ,  quoique  Ton  puifTe  regulierc- 
rnent  mcrrrc  pluficurs  Fables  en  un 
Pocme,  &  qu'il  n'y  en  aie  aucun  oit 
iln'y  aitpluiieurs  Epifodes, 

C'eitûonc  dans  ce  même  fens  qu'il 
condamne  la  pluralité  des  parties  cil 
une  adion  Epique.  Il  ne  faut  pas  croi- 
re qu'il  la  condamne  abfoîumenr  ,  ôc 
que  cette  action  employée  puilie  n  e-  ^^^i^t^,  j^^ 
trcpas  un  tour.  Il  s'en  explique  affcz  ^«i  /^.^'', 
lui  même  dans  les  paroles  Suivantes. /IVotî^Î^Tî^'" 
Ds  même  _,  dit- il  ,  cine  dans  les  au-  ??■'••,  oito  >^ 
très  imitations  ,  ce  cjne  ion  imite  f/^  ;r.xr»»: ///.. 
fine  finie  choie  :   il  faut  aujjl  pnifi  .^^-'J^-f^t'-tt 
^He    la    Fable    efi   fimitanon    a  une  toj,4.'c  V>.ii?, 
aUion   ,    que    cette  aEiion  foit    une  ^  "-  '^^  ,h'^'\ 
Ky    toute  entière ,    CT    cjue  les  parties  Trid-^fj^-^ay 
fuient  tellement  liées  &  indépendantes '-^'^'^    <2-^im" 
ks.unes  des  autres  y  que  l'on  ne puijfe  f,^zUiçut  ^ 
en    tirer    aucune    hors  de    fa    place  ^.^l'"^'    7? 
four    la    tranlporter    ou  pour  la  re-  -^ç.an,  a  /jA 
trancher  entièrement ,  fans  que  le  tout  ^Çs^'  z"*'^^» 
joit  change  :  parce   que   ce    qui  peut  ,r,v  o^  i.oé\ 
itre  mis  ou    o?ms    de  telle  forte  que  f^''-'-"  ^"^ 
£m  m  s'appcrfoive  pas  de  Cf  çhan--  'tlù,  cl'%1 
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gement ,  ne  veut  être  -partie  de  l'aElioH. 
Ainll  c'cft  (culement  la  pluraliré  des 
parties  de  cetce  dernière  efpecequ'A- 
nftote  condamne.  Ec  il  a  loiié  Ho- 
mère de  n'en  avoir  pris  qu'une  feule 
de  roue  ce  qui  s'eft  paffédans  la  guerre 
de  Troye. 

Mais  il  fauc  bien  prendre  garde  que 
ce  retranc'iemenc  de  toutes  les  autres 
parties  n'empêche  point  que  la  co- 
Tv lui^^i  x-iK^  iere  d'Achilksque  l'on  retient  feule, 
*'*'^*'*  ne  foit  un  tout  dans  le  Poème.  Elle 
n*eft  partie  que  par  rapport  à  la  gucr- 
w/«y  v^a^ii  re  entière  y  &  dans  l'Hiftoirc  d'où^^ 
ItX.^  ^**  Homère  l'a  tirée  :  mais  elle  cft  un 
tout  entier  &  achevé  dans  la  F:ble  ÔC 
dins  le  Pcëme  qu'Homère  en  a  drcffé. 
Voilà  comment  ces  expvcflions  con- 
traires d'Ariftote  ,,  s'accordent  ai fé- 
ment  dins  le  iens.  Le  Poète  peur 
cirer  de  l'Hiftoirc  une  adion  entière^ 
ou  feulemcrt  une  partie  5  mais  il  doic 
toujours  mettre  en  fon  Poème  y  une 
action  entière  ,  &  non  pas  une  par- 
tie feul  m^nt.  La  difpoiition  qu'il 
donne  à  fi  matière  règle  ce  point, 
&  fait  un  tout  rcgnlier  de  ce  qu'il 
auu  trouvé  &  choiû.  Il  doit  ca  ufcs 
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diverki-nenr  ,  Tclon  la  n-ulntude  ou 
îa  fîngulariré  hiftorique  des  parties, 
pour  en  faire  le  (ujctcle  Ton  Pceme. 

Lorfqu'il   prend    une    ad:ion  en- 
tière ,  comme   Homère    a  fait  pour 
rOdylTée,  èc  Virgile  pour  l'Encïde  ; 
il  n'y  a  rien  à  rajurter  ,  ni  aucune  me- 
furc  à  prendre ,  pour  faire  que  cette 
action  paroifTc  un  tout,  &c  non  pas 
une  partie  d'une   autre  adlion.    Le 
Lcdcur  eft  dcja   inftruit  par  l'Hi- 
ftoire,  &  eft  peu  en  dar.ger  de  s'y  mé- 
prendre. Il  llifficau  Pocre  de  dire  eu 
quoi  conlifte  Ton  action,  Hms  dire  en 
quoi  elle  ne   coniîftc  p?.s.    Hcmerc 
propofe  le  retour  d'Ulytr^s,  qui  après 
avoir  renverlé  la  ville  dcTroyc-,  re- 
vient en  fon  pars  :  Viigile  propofc  le 
changement  d'un  E*af  qui  eft  ruiné  à 
Troyc,^  rétabli  en  Italie  par  Enéc. 
Chicunc   de   ces   deux    avantures   a 
Us    cond  tiors  d'un   tout  auftlî-bien 
dans  THirtoirc   d'où    elles    cnt   été 
tirées,  que  dans  l.s  Fables  où  elles 
font  employeLS. 

Mais  Kn'quc  le  Poète  ne  choifit 
qu'une  feule  partie,  &  que  de  cette 
partie  hiftoiique  il  fair  un  tout  dans 
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fa  Fable  j  il  doit  être  foigncux  de  \t 
faire  remarqu  r  à  fcs  Led-v.^urs ,  de 
crainte  qaapporrant  à  la  Icdurc  da 
PoëiTie  la  connoi {Tance  qu'ils  ont  prifc 
dans  rHiftoirc  ,  ils  ne  blâment  l'Au- 
teur ,  comme  s'il  n*avoit  dit  que  pca 
de  chofe  de  Ton  fujet ,  ou  qu'il  eût  mai 
exécute  fon  deffein  ,  Frayant  décrit 
qu'une  adbion  imparfaite. 

L'ignorance     de    ce    changement 
qu'il   faut   faire  d'une  partie  en  uii 
tout ,   a  peut-être  beaucoup  contrit 
bue  à    la  faute  de  ceux  qu'Ariftote 
blâme,  pour  avoir  embraffc  trop  de 
miricre.  Mais  la  connoiffance  qu'Ho- 
mère a  voit  de  ce  fecret ,  &c  fon  adrcfïe 
à  l'exécuter  ,  lui  a'  mente  les  gran- 
des   loiimges  qa'il   a    receuës  d'A-* 
tiftbte.  .  14  ne  fe  contente  pas  dans 
l'Iliade,  de  dire  que  la  colère  d'A- 
chilles  eft  Ion  Tu  jet  -,  mais  de  plus ,  il 
exclud   cxprelTcment  les  autres  par- 
ties de  la  guerre  de  Troye.    Pour  le 
faire  d'une  manière  poétique  &  plus 
©•y  >5  »V   pleine  d'arrificc  ,  il  fe  fert  même  ds 
«^cTsty  *;itw-  il  perfonne  du  Héros,  dont  il  chante 
v-x.^  s'.:o:     l'adion  Se  le  deflein.  Je  ne  fuis  poln^ 
0'Ccdt4d.i,  *v^fi^  ^ci  f  dit  Achilics,  fmrfayri  U 
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micrre  aux  Troyens  ;  Je  nay  rien 
A  démêler  avec  eux  ,  Us  ne  mont  JA* 
mais  féiit  aucun  ton.  Mon  dejfàn 
était  de  foitenir  f honneur  d' AgX' 
memnon  &  de  MeneUUs.  Mais 
fuis  qii  Agamemnon  me  des-honore ^ 
je  renonce  a  ce  dc^cin  ,  pour  m  [on- 
ger  plus  qua,  mf  vanger  moi-même  y 
&c.  Voila  ce  que  c'cft  que  le  deiïcia 
de  riliade,  6c  yoila  auiïî  ce  que  ce 
n  eft  pas. 

De  plus  ,  le  Poecc  n*a  donné  ni  ua 
commencement  ni  une  fin  au  Siège 
de  Troye.  A  peine  a  c-il  un  milieu 
qui  lui  foit  propre.  Car  fi  Jupstcr 
envoyé  Agamemnon  attaquer  la  vil- 
fc,  ce  n'tft  point  pour  la  prendre, 
comme  ce  Prince  abufé  (c  le  figure  : 
mais  c'eft  pour  être  puni  par  les  ar- 
mes des  Troyens  de  TafFionr  qu'il  fait 
à  Achilles  -,  &  pour  fatisfaire  à  la  co- 
lère &  à  la  vengeance  de  ce  Héros 
irrité. 

On  voir  au  contraire  toutes  les 
parties  de  cette  colère  qui  font  re^ 
quifcs  pour  en  faire  un  Tout.  Elle  i 
fon  commencement ,  fes  caufes  y  ki 
effets,  5c  ià  fin.  C'eft  ce  que  le  Poclc 
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continué   de  faire  voir  comme  il  & 
commence ,  je  veux  dire  en  la  per'on- 
nc  de  (on  Héros.  Achilks  ne  fe  re- 
concilie    point     avec    Agamcmnoti 
pour  venger  toute  la  <jrece  ou  Mé- 
nclaiis ,  contre  Troye ,  ou  contre  Fâ- 
jris  ;  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  cela, 
il  eft  incxorabL%     Mais  Hcdor  tue 
Patrocle  j  alors  il  Ce  réconcilie  pour 
vanger  fon  injure  particulière  contre 
He»5lor  fcul.  S'il  CL]ëd'aurresTroyen<;, 
c'cll:  feulement  parce  qu'il .  ne  le  ren- 
contre pa">  :  cVft  pour  fe  faire  un  che- 
min à  cet  ennemi  particulier  j  c'eft 
parce  que  ceux  qu'il  tiTe  font  fcs  Pa- 
xenSj  ou  fes  Soldats  :  de  même  qu'il 
fe  vengeoit  de  rous  les  Grecs ,  pour 
l'iniuve  que  le  feul  Agamemnou  lui 
avoit  f^aite. 
ikMoT^i  li^i-      AufTi-tôt  qu'il  a  pu  joindre  Hec- 
^/'i:cA;><?^,r;c.  tor  ,    il    ûcfend   a    tous    les   aurres 
<^ui-çt:f.t   -  Gj-ecs  de  l'arraquer  ,  6c  il  ne  fouffrc 

»*i    iVi   ry.  A,    ^  ,  11 

•we^  Tnicfx  P^s  qu  lis  mêlent  leur  querelle  avec 
iu^*'  la  ^snne-  Apiés  l'avoir  tué,  li  ne  fc 
fert  pomt  de  l'avantage  que  cette 
mort  lui  donne  contre  les  Tioycns, 
ctcurdis  de  ce  coup  ,  ^  abatus  d'une 
iC  grande  perce.  Il  n'a  plus  rien  à  leur 
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Sire ,  il  arrête  tous  les  Grecs  aux  Funé- 
railles de  Patrocle  ;,  ôc  il  continue  fa 
vengeance  en  inlultant  au  cadavre  de 
Ton  ennemi. 

Enfin  ,  s  ctint  kifle  toucher  aux 
larmes  de  Priam  ;  il  lui  rend  ce  corps, 
ôc  lui   accorde   uîie  trêve  de  douze 
jours  pour  en  faire  les  funérailles.  £c 
afin  qu'on  ne  regarde  point  la  mort 
d'Hcftor  comme  la  fin  de  la  guerre; 
non  feulement  le  Poeccnc  fait  paraître 
dans  les  Troyens  aucune  difpofitioa 
pourlapiix,  ou  pour  fc  foûmettre; 
mais    il   fait    cxpreffément  dire   par 
Priam  ,  que  la  trêve  crant  finie  ,  l'on 
recommence roit  à  combattre  au  dou- 
zième jour.  Si  ce  douzième  jour  ar-  "^^J '^^^«^; 
nvoit ,  oC  que  I  on  combattit  -,  aiojrs  ^.ua.  il,  ;.^ 
la  colère  &  l'intcrêt  particulier  d'A- 
cbilles  étant  ct({^è  :  ces  combats  fe- 
toicrH:  véritablement  une  partie  de  la 
guerre  de  Troye ,  &  de  la  caufe  com- 
mune. Homère  a  prévenu  cette  irré-  o-    •    ••  • 
gulante.  Le  Poème  huit  avec  la  trêve  îi-^/razo» 
&  avec  les  funérailles  d'Hcdor,  avant  ^V^^'  "'^ 
^uc  la  guerre,  &  que  les  combats  re-  <ieTri'.er  rtrs 
commencent.  àel-iiude, 

PouYoii;-  on  mieux  faire  connoîtrg 
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^a'il  ne  s'agir  pas  de  la  guerre  dt 
Troyc,  &  que  le  fujct  de  ce  Pocme 
n*eft  poinr  une  partie  de  cette  guerre 
<lans  l  Iii>de  :  mais  que  c'eft  une 
acStion  toute  entière  &  achevée  in- 
dépendamment de  la  prifc  de  cette 
ville  > 

Au  refte,îl  ne  fiut  pas  confondre 
iadiion  avec  la  F'ible  •,  ni  le  dcfTeia 
du  Héros  dans  l'action  qu'il  fait  , 
avec  le  dclfein  du  Pocre  dans  rallc-* 
goric,  &c  dans  la  morale  qu'il  enfei- 
gn?.  On  'çait  bien  qu'un  Loup  dévo- 
rant un  Agneau ,  n'a  aucua  deffein  do 
nous  donner  les  inftrudions  qu'Efope 
en  a  tirées. 


CHAPITRE  XI. 

X>ii  Commencçrmnt ,  dti  MïÛeH  j  &  de 

U  Fin  de  Cy^BîotJ» 

LE    Pc  ëe  do-'t   commencer  fo» 
action  (le  telle  forte  que   d'une 
fitt  l'on  n'ex-gc  rien  de   dIu^  p  ur 
ip.cUigcnc^;  de  ce  qn'on  lit  -,  &  de 
i autre,  que  ce  qu*on  lit  txige  a^^iés 

foi 
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foi  une  fuite  neccflaire  -,  il  doit  fifiir 
de  mcm: ,  avec  ces  deux  conditions 
tranfpofces  *,  l'une  que  l'on  n'atren- 
de  plus  rien ,  Se  l'autre  que  ce  qui  eft 
mis  à  la  fin  de  l'adion  ,  rie  foie 
qu'une  fuite  ncccfTaire  de  quelque 
chofe  qui  doit  avoir  précédé.  Enfin, 
il  faut  que   le   commencement  foie 

J'oint  à  la  fin  j  par  un  milieu  qui  ne 
aifTe  aucune  interruption  ,  mais  qui 
n'aie  en  foi  ni  commencement  ni 
fin:  ce  milieu  doit  être  l'effet  de  quel- 
que  chofe  qui  aura  précédé  ,  ôc  h 
caufè  de  quelque  autre  chofe  qui  doic 
fuivrc. 

Cela  fait  troi^  parties  ,  dont  cha-  o^xov  .Tè  $^ 
cune  eft  imparfaite  ,  &  en  fuppofe  ^'  *Aî»  *r')èi> 
toujours    quelque    autre.    Le    com-  Jêf^c/J».' 
ttienccment   ne   fuppofe  rien   devant  f'?<?,'^' *^*î 
loi  ,  ùC  11  exige  quelque  choie  après.  5Zri>x>,ç  uvi 
La  Fin  au  contraire,  n'exige  plus  rien  a^t  «w&ïV'»- 
après  foi  ,  mais  elle  fuppofe  quelque /;ve£;»i^'*2yw^ 
chofe  qui  la  précède  :  èc  le   Milieu ''=''^'^^"' >«• 
luppole  quelque  choie  qui  a  precrde,^,  ji,  7Tt;.-*y- 
Ôc  il  exi^e  une  fuite.  Expliquons  p'ar  '^'"''  ""^-''^ 
nos   exemples   cette  doctrine  a  A^-^i^kh  iÎvm,  /' 
riftore.  «t^^^î  «>.?,»* 

fJ^Tôi  <A  Tst^T»  ot\X9  iuJ'i}/.  Mînf  JÏki  sf^Tc  /x<c',*\Aa  »/  foeT* 
ifmn  t^ifjv.  Anji,  poit.  c,  7.  ^ 
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Ethcocle  &■  Polynicc  étoienr  cgî- 
Icment  fils  d'Oedipc  Roi  de  Tbebcs, 
&  Tes  héritiers.  Ils  s'éroiei.r  accordez 
de  ngneralternativcmenr  par  années. 
Etheocle  ayant  comn^.encc  ,  dc  pafle 
fon  annéeaiefufe  de  céder  à  Ton  frerCa 
Polynice  trouve  de  l'appui  dans  Ar- 
gos ,  &  vient  difputer  Ton  droit  à  U 
tête  d'une  armée.  Voila  un  commen- 
cerrent  jufte  II  exige  une  fuite  ^  mais 
l'on  ne  demande  rien  au  defTus.  C'cfl 
donc  une  irrégularité  ,  d'avoir  mis 
devant  ce  commencement  ,  le  recic 
de  tout  ce  qui  avoit  précédé ,  en  re- 
montant jufqu'à  la  fondation  de 
Thebcs  ,  de  jufques  au  ravifTemenC 
d'Europe.       ^ 

La  querelle  de  ces  deux  frères  eft 
achevée  par  leur  mort.  Voila  une  fin 
juf}c.  Le  Ledeuf  ne  demande  point 
qu'on  lui  raconte  ce  que  devint 
Créon  ,  fucceffeur  d'Echeocle.  Stacc; 
?  donc  eu  tort  d'en  faire  une  partie 
de  ^bn  Pcëme. 

Il  n*a  pas  moins  manqué  quand  il 
a  mis  au  milieu  de  ce  Péi^me ,  l'Hi- 
ftoire  d'Hypfipy!c.  Car  ce  récit  in- 
dcpendammenc  de  l'action  Thebainc^ 
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ne  fuppofc  rien  devant  foi  ,  ôc  n'exi- 
ge rien  après  *,  &  par  confequent  cet- 
te adlion  n\fl  ni  le  milieu  ni  aucune 
autre  partie  de  la  querelle  des  deux 
frères  ,  ni  du  fujct  du  Pocmc.  Voila 
des  exemples  à  éviter  ;  en  voici  que 
Ton  doit  imiter. 

[  Le  deflcin  d'Homcre  dansTlliade, 
•  cft  de  raconter  la  colère  ôc  la  ven- 
geance d'Achilles.  Le  commencement 
de  cette  adion  eft  Achilies  qui  paf- 
fe  de  la  tranquillité  à  la  colcre.  Le 
milieu  font  les  effets  de  cette  colcre, 
&  toutes  les  moits  illuftres  qu'elle 
caufe.  La  fin  de  cette  même  aàion  , 
cftle  rerour  d'Achilles  à  la  tranquilli- 
té. Tout  écoit  tranquille  dans  le  Camp 
des  Grecs  5  lors  qu'Agamcmnon  leur 
General,  irrite  contre  eux  Apollon, 
ôc  qu'il  veut  en  fuite  ,  appaifer  ce 
Dieu  aux  dépens  d'AchiUes,qui  n'a- 
voit  point  de  part  à  fa  faute.  Voila 
un  jufte  commencement  -,  il  ne  fup- 
pofe  rien  ,  Se  il  exige  après  foi  les 
effets  de  cette  colère.  Achilies  fe 
Tange  ,  voila  un  jufte  milieu ,  il  fup- 

rfe  devant  foi  le  commencement  ds 
çokw  d'Achille?  q^ae  l'on  a  irrite, 
S  i] 
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Cecce  vengeance  en  eft  l'effet.  Ce 
même  milieu  exige  encore  après  foi- 
reffec  de  la  vengeance  qui  eft  la  fa** 
tisfadion  d' Achilles  y  car  la  vengean- 
ce ne  fera  point  entière  qu'Achilles* 
ne  foit  content.  Ainfi  le  Poète  fait 
que  Ton  Héros  ,  après  s'être  {oûlé  ,- 
pour  ainû  dire ,  des  maux  qu'il  a  faits 
à  Agamemnon ,  de  la  mort  d'Hedor,- 
éc  des  honneurs  qu'il  a  rendus  à  Cow 
ami  en  outrageant  Ton  meurtrier  :  il 
û  laiffc  fléchir  par  les  larmes  ôc  par 
les  miferes  du  Roi  Priam.  On  le  voie 
tranquille  à  la  fin  du  Poème  pendant 
les  funérailles  d' Hector  ;  comme  on 
l'a  vd  en  ce  même  état  au  commen- 
cement du  Poëme  pendant  que  la-, 
pefte  afïligeoit  les  Grecs.  Cette  fiii: 
eft  jufte ,  puifque  la  tranquillité  où' 
rentre  Achilles  ,  n'eft  qu'un  effet  de 
la  vengeance  qui  a  dû  précéder  :  ÔC. 
qu'apres  cela  Ton  n'attend  plus  rien' 
de  fa  colère.  Ainft  V  Homère  a  été" 
extrêmement  jufte  dans  le  commen* 
cernent ,  dans  le  milieu  ,  &  dans  Ijd 
fin  de  Tadion,  qu'il  a  choifîe  pour  le 
fujct  de  fon  Iliade. 

S<)n  dwflciû  dan?  l'Odyffée  a  ct§ 
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de  dccrii-c  le  retour  d'Ulyll.s  après 
la  ruine  àz  Troye  ,  &  fon  arrivée 
dans  Itaquc.  Il  ouvre  ce  P-  e  ne  par 
les  plaintes  de  Minerve  conrre  Nep- 
tune ,  qui  s'oppofoir  au  retour  de  ce 
Héros  j  &  contre  Calypfo  ,  qui  Tar- 
rêroit  dans  une  Ifle  loin  d'Iraque.. 
'Ei^'Ct  la  un  commencement  ?  Noa 
fans  doute.  Le  Leâ:eur  veut  fçavoir 
pourquoi  Neptune  efV  fâché  contra 
Ulyfies  ,  &  comment  ce  Prince  fc 
trouve  auprès  de  Calypfo.  Il  veut  l'y 
voir  conduit  depuis  Troye.  Le  Pcete- 
le  fatisfait  par  la  bouche  d'UlylTes,. 
qui  raconte  ces  chofes  ^  &  qui  com- 
mence Padion  par/le  récit  de  fes  er- 
reurs depuis  la  ville  de  Troye.  Il  im- 
Forte  peu  que  le  commencement  de. 
adtion  foit  le  commencement  du 
Pocmc,  comme  nous  dirons  au  livre; 
fkivant,  en  traitantexprés  de  Tordre  ; 
que  nos  Poètes  ont  gardé  en  leurs 
narrations^  Le  Commencement  de 
cette  Action  eft  donc  ce  qui  arrive  à 
Uly (Tes,  lors  qu'au  fortir  de  Troye, 
tl  prend  le  chemin  d'Iraque.  Le  Mi- 
lieu comprend  tous  les  malheurs  qu'il. 
i>ujOrre^  U  cous  les  dciordres  dç.f^i^^ 
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Ecat.  La  Fin  cil  le  rétabli  (Te  ment  as 
ce  Héros  dans  la  piifible  polTtfiion 
de  fon  Royaume ,  où  il  cft  reconnu 
de  Ton  FUs  ,  de  la  femme  ,  de  ion 
Père  ,  ôc  des  autres.  Le  Poète  ap- 
prehendoit  de  mal  finir,  s'il  en  fût 
demeuré  à  la  mort  des  Princes  ri- 
vaux &c  ennemis  d'Ulyfles  *,  parce 
que  le  Ledeur  pouvoir  attendre 
quelle  vengeance  les  Sujets  de  ces 
Princes  auroient  voulu  tirer  de  celui 
qui  avoit  tué  leurs  Souverains  :  Mais 
ce  péril  elfuyé ,  &c  ces  peuples  vain- 
cus &c  pacifiez  '<,  il  n'y  a  plus  rien  z 
attendre  ,  le  Poème  de  Tadlion  onc 
toutes  kurs  parties  ,  &  rien  de  plus. 

L  ordre  de  l'Odynee  eft  diffcretiC 
de  celui  de  l'Iliade ,  en  ce  que  le  Poc-i 
me  ne  commence  pas  par  le  corn- 
mencemenr  de  l'adion.  Celui  de  TE- 
ncïde  s'en  éloigne  plus  \  puifque  mê- 
me la  fin  du  Pocme  n'cft  pas  la  fin  de 
Padion  d'E\'iCQ,  Nous  n'en  dirons 
pas  d'avanntage  ici. 

Le  deflein  de  Virgile  eft  de  con- 
duire Enée  en  Italie  pour  y  établir 
fes  Dieux  &:  fa  Religion  ,  éc  po'iry 
irner    les   fondemens  de   l'Empire- 
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Romain.  Il  y  a  cerrc  différence  en- 
tre le  retour  d'Ulyffes  ôc  Je  voyage 
d'Enée;  que  l'on  ne  demande  point 
pourquoi  un  homme  retourne  en 
Ion  pais  :  Quand  Homère  n'auroic 
fait  aucune  mention  de  l'amour  na- 
turel que  l'on  a  pour  fa  patrie  ,  les 
Ledeurs  ne  l'auroient  point  querellé 
fur  cette  omiffion,  C'eft  une  caufc- 
afftz  connue  ,  elle  n'cft  ni  une 
adlion  ,  dont  on  doive  faire  le  récit  ^ 
ni  une  chofe  qui  précède  ce  retour. 
Mais  Enée  agit  contre  cet  amour 
naturel  j  il  quitte  fon  païs  pour  aller 
chercher  une  terre  étrangère.  Le  Lec- 
teur veut  donc  que  le  Pcece  lui  di- 
fe  pourquoi  ce  Héros  quitte  Troye, 
De  plus,  Ulyfles  étoit  né  Roi,  &C 
Enée  ne  l'éroir  pas.  Ainfi ,  l'embar- 
quement d'Ulyfltrs  eft  bien  le  com- 
niencement  de  l'Odynée  :  mais 
l'embarquement  d'Enée  au  fortir  de 
Troye  ,  à  la  tête  d'une  Flotte  de 
vingt  navires  ,  ne  peut  erre  le  com- 
mencement de  ra(5bion  d'Enéc.  Enée 
quitte  Troye  ,  parce  qu'elle  a  été 
prife  par  les  Grecs.  Il  tft  Roi  des 
Jiaycns  ,  parce  c^ue   PiLuu  a  été 
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nié  ;  de  qu'il  a  éré  éleu  en  fa  pîacc. 
Mais  Cl  h  prife  de  Troye  eft  la' 
fuite  d'un  Siège  de  dix  ans  ,  ne 
faut- il  pas  encore  rapporter  cette 
guerre  ^  comme  la  caufe  neceffaire 
de  cette  prife  ,  &  de  cette  ruine? 
C'eft  1  quoi  le  Poète  a  pourvu  ad- 
mirablemeut  ,  en  faifant  que  cette 
guerre  Se  ce  long  Siège  ne  fut  point 
ra  caufe  de  la  prife  de  la  ville.  Il 
Frartîbelîô.  ait  donc  d'abord.   Que  les  Grecs 

fatiique  re-     ,      .  .  »-îj    r  C 

puifiDudo-  ctoient  vamcus  j  qu  us  delctperoient 
res  Danaum  entièrement  de  prendre  la  ville  par 

tôt  jam  la-  ,  t        ,  .  r 

bcnribus  an-  tous  ks  moyens  qu  lis  avoicnt  em- 

ais.Entid.l.i,  ployez  jufques  alors  ;  &C  que  tanc 
d'années  de  guerre  ,  étoient  pour 
eux  autant  de  temps  perdu.  Si  bien 
que  la  prife  de  Troye  ne  dépend 
d'aucune  chofe ,  qui  ait  précédé.  Les 
Grecs    prennent  un   deftcin  qui  eft 

STacra  fuof-   yj^   jy{^ç    commencement  d'adion  ; 

mendac         Car  il  ne  (uppole  rien  avant  loi.   Le 

Troia  pena  Poete  lui  donnc  encore  Tautrc  con- 
tes hos  c.ipe  1.  .  1  «a. 
facorum  co-  ditiou   de   Commencement ,  qui  eft' 

mites  hiiic     d*exiecr  quelque  chofe  après  foi.  A- 

mznia  qusre  '^         i       À  r  •         t  f^ 

Magna  pcrer-  vant  quc  les  Gtecs  loienf  les   maître  ' 
rato  ûitues    de  la  ville ,  &  que  le  Roi  Priam  foie 
^wJÎïî^i!  tûé  j  Ence  efl  deftiné  pour  rétablir 
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ailleurs  la  Religion  ,  &:  un  Empire 
plasilluftre.  L'incendie  de  Troycn'eft. 
donc  pas  une  adtion  entière  ,  ni  U 
deftrudion  d'un  Empire,  mais  la  caufc 
ôc  la  première  partie  d'un  changemenC 
d'Etat  -,  &  elle  exige  après  elle  un  nou- 
vel établiffcmcnt. 

L'embarquement d'Enée ,  {es  voya- 
ges ,  Tes  combats ,  ôc  tous  les  obfta- 
clcs  qu'il  rencontre  font  un  juftc 
milieu  i  ils  font  une  fuite  de  la 
deftrudion  de  Troye  ,  ôc  du  choix 
qui  a  été  fait  de  fa  perfonne  pour 
tranfportcr  cet  Etat  en  Italie  -,  Sc 
ces  mêmes  incidens  demandent  une 
£n. 

La  fin  comprend  lamortd'Amata, 
celle  de  Turnus  ,  le  changcmtnt  de 
Junon  5  &C  les  conditions  de  la  paix, 
qui  contiennent  tout  ce  qu'Enée  a 
prérendu  pour  fon  érablifTcment. 

Mais  pour  bien  juger  de  l'unité  , 
^  de  l'intégrité  de  l'adion  ,  à  ce 
que  nous  venons  de  dire  ,  il  fauc 
ajouter  qu'il  y  a  deux  fortes  de  def- 
(eins  •,  les  uns  n'ont  point  de  fui- 
te ,  &  finiffent  avec  l'adion  -,  les 
jiutre*  outre  l'atlion  ^  ont  encore 

T 
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des  fuites  neceflaires  -,  &c  en  ce  cas  ,  il 
faut  rapporter  ces  fuites ,  fi  Ton  veut 
<^ue  le  Poëme  foit  entier  &:  achevé 
comme  il  le  doit  être.  Nos  Poètes 
tious  fourniflent  des  exemples  de  cc« 
deux  efpeces  de  deffeins. 

La  colère    &c  la   vengeance  à\m 
homme  n'attire  rien  après  foi  ncceflai- 
rem.ent  ;   lorfqu'elle  eft   affouvie  5c 
pafTéc  5  tout  eft  fait.  Quand  Achilles 
s'cft  vengé  ,  qu'il  a  tiré  raifon  de  l'in- 
jure qu'il  a  reçue  ,  &:  qu'on  le  voit 
tranquile  ;  on  ne  demande  plus  ce  qui 
en  arriva.  Il  en  eft  de  même  du  retour 
d'un  Prince  en  fon  Etat  :  lorfqu'il  y 
eft   rentré  ,    qu'il   a  fait  ceflcr    les 
defordres  que  Ion  abfence  avoir  cau- 
fez  ,  &c  qu'il  fe  trouve  paifible  -,  le 
Lecfteur  eft  content.     Aufli  Homère 
n'a  fait  aucun  Epifode  qui  paflc  ces 
bornes. 

Virgile  en  a  ufc  autrement ,  parce 
qu'il  a  pri^  un  deftcin  d'une  autre 
cfpece.  L'établi{fement  d'un  Etat  a 
tiecelTairement  de  grandes  faites.  Si 
le  Poète  les  prenoit  toutes  pour  fon 
adion  ,  elle  feroit  monArueufcmcnC 
«tendue  ^  par.ce  que  TEcac  Romai» 
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«e  fut  pleinement  aftcrmi  que  par 
la  ruine  de  Carthage  ,  qui  lui  a  fî 
long-temps  contefté  l'Empire  ,  &  la 
liberté  *,  &  ce  même  Etat  n'eut  fa. 
jufte  grandeur  &  fa  perfeclion  que 
fous  Augufte  ,  qui  fut  Ion  dernier 
fondateur  ,  comme  Enée  en  avoir  Super  &  Ca- 
été  le   premier.     Vireile    n'a  donc  l^^^^W  c^ 

I  ,  ^l  Indos  ProFe- 

poinr  pris  cela  pour  la  matière  de  ret  impe- 
lon  Poëne  ,  mais   il  le  raconte  par  ^'""^-   J*-" 
des  recics  de  la  même  eipece  ,  que  teiiL's,&c 
ce  que  dit    Homère  dans  l'Odyflee  ^"-  ^ 
de  la  bleHurc  d'UlyfTes  fur  le  mont 
Parna{n\  Nous  avons  dit   en  cette 
occafion  j  que  le  Poète  pouvoit  rap- 
porter des  incidens  qui  étoient  ne- 
cefîaircs  à  la  matière  de  fon  Poème, 
mais  qui  toutefois  n'en  étoient  pas 
la   matière.    C'cft  aind   que  Virgile 
en  a  ufc  dans  les  machines  ,    met- 
tant   ces    récits   anticipez    dans    la 
bouche   de  Jupiter  ,   au   livre  pre- 
mier ,  &  dans  celle  d'Anchifes ,  au 
(ixiémc. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  plus  ex- 
cellent dans  l'Epifode  de  Didon  ,  où 
par  une  allégorie  ,  Se  par  une  con- 
duite que   l'on  ne  peut  affez  admi- 
T  ij 
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rcr  ,  il  a  fait  rentrer  dans  le  corps  de 
Ton  acfbion  ,  toute  l'Hifloirc  future 
de  Carth.iae  i  5c  cela  d'une  manière 
Cl  naturelle  ,  qu'il  fcmble  que  le  Pce- 
te  auroit  dû  faire  agir  ,  &c  faire  par- 
ler Didon  comme  elle  fait^  quand 
même  il  n'y  auroit  point  eu  de  con- 
tention entre  ces  deux  Republiques, 
êc  que  jamais  Annibal  n'eut  dû  naî- 
tre. 


CHAPITRE    XIL 

Des  Caufej  de  CaBlon^ 


u 


N    Hiftorien  ne   fait  point  h 
matière  ,  il  ne  parle  que  de  ce 
qu'il  fçait  -,  &  dans  la  conduite  d'un 
Etat ,  on  voit  fouvent  des  effets  donc 
Qui  ocfcîc     les  caufes  ne  paroilTcnt  jamais.    Ceux 
^^i^  '  ^"^  anifTent ,    les    tiennent  d'autan» 
gn^rç.  plus  fccrettcs,  qu'ils  font  grands  po- 

litiques. Ainfi  i'Hiftorien  d'une  pari 
cft  obligé  de  déclarer  toutes  les  cau- 
fes qu'il  connoît  -,  parce  que  ccscir- 
conifances  font  rics-inftruâivcs,  mais 
de  Taucrc  ^  U  cft  icgitimcmçnt;  dijt 


:.arç 
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penfé  de  rapporter  plufieurs  caufcs  , 
parce  qu'il  n'a  pu  les  fçavoir. 

Un  Poète  a  les  mêmes  raifons  de 
dire  routes  les  caufcs  de  Ton  adion,  rr?  :çb;.' 
6c  il  y  cft  même  plus  oblieé  qu'un  9^^'^^^'-^  '^*' 
Hiitorien  ,  puilquil  elt  plus  propre  ^uiinioi  $ 
^plusefTenticl  à  la  PccUe  d'inftrui-  ^;'^I^* 
re,  qu'il  ne  l'eft  à  l'Hiftoire.    Mais 
le  Poète  n'a  pas    les  mêmes  raifons 
qui  le  difpsnfent  d'omcttte  quelque 
C3ufe  que  ce  foit.  C'eft  lui  qui  fait  fa 
matière-,  &  s'il  la  tire  de  l'Hiftoire, 
ce  n'ell  qu'autant  que  l'Hiftoire  l'ac- 
commode.   Il    doit  feindre   tout  ce 
qu'il  n'y  trouve  pas^oumêm.ç  chan- 
ger ce  qui  rincommodcroit.    S'd  eft 
vrai  -  femblable  que  quelques  chofcs 
lui   foient   cachées    ,     parce    qu'un 
homme  ne 'peut  .tout  connoître  j  il 
fe  fait  inftruire  par  les  Dieux,  qui 
fçavenr  tout.  Virgile  eft  mon  garand 
dans  la  quiftion   prefente  ,    il  invo- 
que une  divinité  ,  afin  qu'elle  lui  ap-  Mufa  mihi 
prenne  les  caufes  de  Ion  aétion   :   oC  ^^ç,^^.  En.  r. 
il    raconte  des  chofes    qu'il  n'a  pu 
fçivoir  que  par  révélation,  puifqu'il  Hoc  vifum 
dit  qu'elles   font  arrivées    à  Didon  -pfieffaL^so- 
icule ,  &  que  jamais  elle  nen  a  mn  rori.  £«.  4. 
Tiij 
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dit  à  ferfonne  ,   non  pas  même   a  pt 

Sœur.  Ainfi  le  Poëce  eft  obligé  à 
dire  toutes  les  caufes  ,  non  feulemenc 
pour  inftruire  ,  comme  nous  avons 
dit,  mais  auiTi  pour  plaire  -,  carafTu- 
rément  cela  eft  beaucoup  plus  agréa- 
ble. 

Il  y  a  trois  fortes  de  caufes  *,  les 
unes  font  plus  vagues  &  plus  indé- 
terminées :  telles  font  les  humeurs^ 
d'une  perfonne  -,  c-ir  c^cft  ordmaire- 
ment  fur  l'humeur  que  chacun  règle 
fa  conduite,  &  qu'il  îgirdans  les 
occafions.  Les  autres  font  plus  pré- 
cifcs  ;  ce  font  l.s  intérêts  ^t  cfux 
qui  igiffcnr  :  Et  enfin  d'autres  font 
encore  plus  immédiates  j  ce  font  les 
deffcins  que  Pon  prend  de  faire  une 
chnfe  ou  de  l'empêcher.  Ces  caufes 
différentes  d'une  a6lion  ,  font  fou- 
vent  même  les  caufes  les  unes  des 
autres  :  chacun  fe  jcttant  dans  les 
intérêts  où  fon  humeur  l'engage ,  &: 
formant  des  delTeins  félon  fon  hu- 
meur ,  5c  félon  fcs  intérêts. 

Les -humeurs  &  les  inclinations  ap- 
partiennent à  la  doctrine  des  Mœurs» 
Nous  en  parlerons  en  particulier  au 
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livre  quatrième.  Nous  les  joindrons 
ici  aux  deux  autres  caufes  que  nous 
venons  de  nommer  ,  &  nous  dirons 
en  gênerai  de  toutes  les  trois  ,  que  le 
Poète  en  doit  inftruire  Tes  Lecfkcurs, 
5c  les  faire  voir  dans  Tes  principaux 
Perfonnagcs ,  lorfqu'il  les  introduit, 
ou  avant  même  qu'il  les  fafle  pa- 
roître. 

Homère  a  ingenieufement  com- 
mencé Ton  OdyfTée  ,  par  ce  qui  fc 
pafle  dans  Itaque  en  rabfcnce  d'U- 
lyfTcs.  S'il  avoir  commencé  par  les 
erreurs  de  Ton  Héros ,  il  n'auroit 
prefque  parlé  que  de  lui  feul ,  5c  on 
auroit  été  bien  avant  dans  le  Poë- 
sne  ,  fans  avoir  aucune  idée  de  Tele- 
maque,  de  Pénélope^  ni  des  Aman» 
de  cette  PrinccfTt  ,  qui  ont  tant  de 
parc  à  l'aclion.  Mais  dans  le  com- 
mencement qu'il  a  choifi  ,  outre  ces 
perfonnages  q  l'I  fait  connoître  ,  il 
montre  fon  Olyflcs  tout  enfer.  Et 
on  voit  dés  l'ouverture  ,  Tinterêc 
que  les  Divinitcz  prennent  en  cette 
adion. 

On  voit  encore  Tadrefle  &  le  foin 
qu'a  eu  ce  même  Pcé'ce ,  d'introduire 
T  iiij 
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fes  Pcrfonnages  dans  le  premier  livre 
de  l'Iliade,  où  il  fait  paroîcre  l'hu- 
meur 5  les  intérêts  ,  ôc  les  deffcins 
d'Agamcmnon  ,  d'Achilles  ,  de  Ne- 
flor  ,  d'LlylTes,  de  plufieurs  autres, 
ôc  même  des  Dieux.  Et  dans  le  fé- 
cond livre  ,  il  fait  une  revilë  de 
l'armée  des  Grecs ,  &  de  celle  des 
Troyens  ,  qui  inftruit  pleinement  de 
tout  ce  que  nous  difons  ici  être  né- 
ce  {faire. 

Mais  enfin  ,  comme  le  Poemc 
Epique  eft  plus  long  ians  comparai- 
fon  que  le  Dram.atique  ,  ôcque  l'on 
a  beaucoup  plus  de  facilité  à  ména- 
ger les  incidens  Se  la  prefencc  des 
Penfonnages  ;  on  n'eft  pas  oblige  de 
le  introduire  tous  au  commencement 
de  TEpopce  avec  autant  d'exadide, 
comme  dans  le  premier  adle  d'une 
pièce  de  Théâtre  ,  où  l'on  doit  au 
moins  faire  connoîrre  tous  ceux  qui 
ont  quelque  part  C6>nfiderablc  dans 
l'intrigue. 

J'avance  ceci  fur  la  pratique  de 
Virgile.  Il  a  été  bien  moins  exad 
que  le  Poète  Grec  ;  car  il  ne  prie 
de  Turnus ,    de  Latinus  >  d*  Amata^ 


t 
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^  des  autres  Italiens  ,  qu'au  milieu 
de  Ton  Pocme.  Il  cft  vrai  aufîi  qu'il 
a  difpofé  Ton  adion  dune    manière  ^ 

qui  lemble  jullificr  ce  retardement. 
Il  a  divifé  l'Encïde  en  deux  parties 
beaucoup  plus  fenfiblement  qu'Ho- 
mère n'a  divifé  l'Iliade  Se  rodyflec. 
Non  feulement  il  fait  ce  partage  tlés 
l'entrée ,  Se  dans  fa  propofition  :  en 
lit  Tant  quEnée   A   beaucoup  fouffèrt ,  Miltum  iîTe 

»  .        /  I    r  j^^   ^    terris   la- 

ttam  jette    en  pln/ieurs    mers  ,    &  ^,^^5  3^  '^^^ 
en    diverfes  provinces  ;    &    cjuil    a  'o  -.  Multa 
Muffi  beaucoup  fouffèrt  dans  les  guer-  ^cïïo  ptiT^s* 
res  cjuil  a  eues    à  foutenir  :    Mais 
de  plus  ,  lorfqu'il  commence  fa  fé- 
conde partie  ,  il    en  avertit ,  &  il  Major  reruw 

r     \         \      r  '•!         j;  mihi  nafcirur 

propoic  Icschofes  qu  il  vadirc,  com-  ^rdo,  Ma;u$ 
lîie  des  chofes  toutes  nouvelles  ,  &  f^T"^  move»» 
d'un  autre  ordre  que  les  précédentes* 
Ainfi  il  introduit  dans  le  livre  pre- 
mier les  principaux  perfonnages  de 
la  première  partie-,  &  il  parle  feule- 
ment dans  le  fixicme  ,  dans  le  fcptiè- 
me  ,  6c  dans  le  huitième  ,  de  ceux 
qu'il  fait  paroître  de  nouveau  dans 
la  féconde  partie.  Il  me  femblc  qu'il 
cft  en  cela  moins  heureux  que  le 
Poctc  Grec» 
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Outre  ces  caules  plus  gencraîef 
de  Tadlion  &  des  premiers  nœuds  j 
il  y  a  encore  quelques  incidens  ,  6C 
quelques  Epifodes  plus  particuliers  , 
dont  le  Poète  doit  rendre  compte. 
Cela  fe  fait  ordinairement ,  non  dans 
les  commencemens  de  l'aâiion  ,  mais 
lor^  feulement-  que  le  Poète  eft  prêt 
de  faire  quelqu'un  de  ces  moindres 
récits.  Le  Lecteur  n'auroit  pas  de- 
viné d*où  eft  venu  la  bleffure  qui 
fait  reconnoîcre  Ulylïes  *,  pourquoi 
Camille  aime  la  guerre  *,  comment  il 
fc  peut  fiirequ'Enée  trouve  en  enfer 
des  perfonncs  qui  ne  doivent  naître 
que  plusieurs  fiecles  après  lui ,  &c. 
Le  Poëce  doit  donc  lui  en  apprendre 
les  caufes^„. 

Ces  cnufes  doivent  être  bonnes  ÔT 
convenab'esau  fuj;r.  Toute  l'aclion 
derUiadceft  fmdée  furlacolcred' A- 
chillcs.  La  caufede  cette  colère  eft  la 
colère  d' Apollon  contrcAgamemnon; 
pirce  qu'Agamemnon  5  auftî  en  co- 
îere,  avoir  malrrairé  le  Prêtre  de  ce 
D.eu.  Tous  ces  emportemens  ont 
encore  des  caufes  femblabics  ,  &  qui 
conyienneut  au   fujet  gênerai  de  \z 
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guerre  de  Troye.  Car  comme  ccrcc 
caufe  générale  eft  Htlcne  enlevée  à 
Menelaiis  :  les  autres  caufes  font  de 
même  -,  Chryféïde  enlevée  à  Ton  pè- 
re ,  &c  Brileïde  enlevée  à  Achillcs, 
Enfin  routes  ont  le  même  caraâ:e- 
re  d'injuftice  ôc  de  violence  en  ces 
Héros. 

Si  le  Héros  eft  un  honnête  hom- 
me ,  les  caufes  de  tous  Ces  defllinsf 
doivent  être  juftes  6cloiiables,  com- 
me elles  font  dans  TOdyfTée  ,  ÔC 
dans  l'Enéide  :  &  les  caufes  de  la 
pcrfecution  qu'on  lui  fait  ,  ne  doi- 
vent rien  diminuer  de  Tcftim^e  ,  que 
le  Pcëte  veut  donner  de  fa  probité, 
Neptune  perfccute  UlyfTes  ,  parce 
qu'Ulyires  avoic  aveuglé  Polyphême 
nls  de  ce  Dieu.  Mais  ce  monftre 
avoir  déjà  dévoré  fix  ^es  compa- 
gnons d'UlyHes ,  &c  étoit  prêt  d'en 
faire  autant  des  antres,  5c  d'UlyfTcs 
même.  Enée  fiit  une  profcfïion  plus 
particul'ere  de  pitre  ,  aufli  eft -il 
mieux  traité  par  Virgile.  Les  cau- 
fes que  Junon  avoir  de  le  perfecu- 
ter,  ou  ne  touchoicnt  point  fa  per- 
Êaane  ,  ou  lui  écoienc  honorables  >, 
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puiTque  la  feule  qui    le   icgardoit  p 
éroic  le  choix  que  les  deftins  avoicnt 
fait  de  lui ,  pour  jetter  en  Italie  les 
fondemens  de  l'Empire  du  Monde. 
Junon  eft  Ci  éloignée  d'avoir  du  mé- 
pris, ou  de  la  haine  pour  I2  perfonnc 
de  ce  Héros  -,  qu'elle  lui  veut  confier 
tout  ce  qu'elle  a  de  plus  cher  fur  la 
licent  Phry-  i^^vc  ,  &  le  rendre  maître  de  fa  Car- 
ni3i  w  ^  Do-  thage.  Elle  ne  pouvoir  donner  à  aucun 
taicûiui:  cuA  homme  une  marque  plus  confiderable 
n^terVdcx-  ^'^  ^^H  amitié ,  ni  de  fon  eftime, 

CHAPITRE    XIII. 

Dh  Nœud  y  &  du  DmoHsment 

DAns  ce  que  nous  venons  de  dire 
des  caufts  5  on  a  pu  remarquer 
deuxdeifeins  oppofez.  Le  premier  & 
le  principal  cft  celui  du  Héros  \  le  fé- 
cond comprend  tous  les  delTeins  de 
ceux  qui  s'oppofent  aux  prétentions 
du  Hcros.  Ces  caufes  oppofécs  pro- 
duifent  aufli  des  effets  oppofez  -,  fça- 
voir  ,  les  efforts  du  Héros  pour  l'exé- 
cution de  fon  defTtm ,  6c  les  efforts 
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iftcccuA  qui  lui  font  contraires.  Com- 
tne  ces  caufes  ,  &c  ces  dcircins  ior.t 
le  commencement  de  rad:ion  ;  de 
même  ces  efforts  contraires  en  fonc 
le  milieu,  fie  forment  une  difficulté, 
•&  un  Nœud  ,  qui  fait  la  plus  grande 
partie  du  Poème.  Elle  dure  autant  de 
temps  que  l'eCprit  du  Lcdeur  eft  fuf- 
pendu  fur  l'événement  de  ces  efforts 
contraires.  La  folution  ou  Dénoue- 
ment commence  ,  lors  que  l'on  com- 
mence à  voir  cette  difficulté  levée ,  6C 
les  doutes  éclaircïs. 

Nos  Poètes  ont  divifc  en  deux  cha- 
cun de  leurs  trois  Poèmes  y  &  ils  onf 
mis  un  Nœud  ,  &  un  Dénouement 
particulier  en  chaque  partie. 

La  première  partie  de  l'Iliade  efl: 
la  colère  d'Achilles  ,  qui  veut  Ce 
venger  d'Agamemnon  par  le  moyen 
d'Hector  ,  &  des  Trcycns.  Le  Nœud 
comprend  le  combat  de  trois  iours 
qui  fe  donne  en  rabfencc  d'Achilles: 
&  il  confifte  d'une  part  dans  la  ré- 
fiftance d'Agamemnon ,  8c des Grecsj 
5c  de  l'autre,  dans  l'humeur  vindica- 
tive &  inexorable  d'Achilles  ,  qui  ne 
lui  pcrnuet  pas  de  fe  rcconciiier.  Le« 
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pertes  des  Grecs  &  le  deicfpoir  d'A- 
gamemnon  difpofenr  au  Dénoucmenc 
par  la  fatisfadtion  -qui  en  revient  au 
Héros  irrité.  La  mort  de  Patrocle, 
jointe  aux  offres  d'Agamemnon  qui 
feules  avo/ent  été  fans  effet  ,  lèvent 
cette  difficulté  ,  &  font  le  Dcnoiis- 
tnent  de  la  première  partie. 

Cette  même  morteft  aufîi  le  com- 
mencement de  la  féconde  partie  ; 
Îmifqu'elle  fait  prendre  à  Achilles 
e  dcffein  de  fe  vengct  d'Heclon 
Mais  le  dcfT.in  d'Hcclor  eft  op- 
pofé  à  celui  d' Achilles  :  ce  Héros 
Troyen  eft  vaillant.  Se  n'eft  pas  dans 
la  refolurion  de  (è  laiffer  tuer.  Cette 
vaillance  ôc  cette  refolution  d'Hedor, 
font  de  fa  part ,  la  caufe  du  Nœud. 
Tous  les  efforts  que  fait  Achilles 
pour  joindre  Hedtor  ,  de  pour  le 
faite  mourir  ,  6c  les  efforts  con- 
traires du  Troyen  pour  l'éviter  ,  ôC 
pour  fe  défendre  ,  font  le  Nœud  : 
il  comprend  le  combat  du  dernier  ^ 
jour.  Le  Dénouement  commence  à 
la  mort.  d'HeAor  ;  Se  outre  cette 
mort  il  contient  encore  l'infultc 
^u'Achilles  fait  à   fon  corps  ,  k| 
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îîonneurs  que  Ton  rend  à  Parrocle, 
Se  les  fupplications  du  Roi  Priairio 
Les  regrets  de  ce  Roi  &  des  autres 
Troyens,  dans  les  triftes  devoirs  qu'ils 
rendent  au  corps  d'Hcdlor,  achèvent: 
le  Dénouement  ^  ils  juftifient  la  facis- 
faclion  d'AchiUes  ^  ôc  font  voir  fi 
tranquillité. 

La  première  partie  de  l'OdyfTéc 
cft  le  retour  d'U^/lT-S  en  I caque- 
Neptune  s'y  oppofe  par  des  tempê- 
tes ,  ôc  fait  le  Noeud.  Le  Dénoiie- 
inenteft  l'abord  d'Uly  (Tes  en  Ton  Ifle, 
où  Neptune  ne  peut  plus  lui  nuire- 
La  féconde  partie  eft  le  rétabliiTc- 
ment  du  Héros  en  fon  Etat.  Les 
•Princes  fes  rivaux  lui  font  oppofczi 
voila  un  Nœud  nouveau.  La  foiu- 
tion  commence  par  leur  mort\,  Se  eft 
achevée  par  la  pacification  des  Ica^ 
quois. 

Ces  deux  parties  n'ont  point  de 
Nœud  commun  dans  rOdy{îee,com- 
me  on  en  voit  dans  les  deux  autres 
Poëmes.i  La  colère  d'AchilJes  fait 
l'un  &  l'autre  nœud  dans  r Iliade  -,  ÔC 
elle  entre  tellement  dans  la  matière 
de  cette  Epopée  ^  ^uc  le  commencé*» 
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ment  <Sc  la  fin  du  Poème ,  dépqidcnC 
d\i  commencement  ôc  de  la  fin  de 
cette  colère.  Mais  quelque  rapport 
qu'il  y  ait  entre  le  defir  qu'Achilles 
a  de  (e  venger,  &  le  defir  qu'a  Uly^* 
Ces  de  retourner  en  fon  païs  ;  l'on  ne 
peut  toutefois  les  mettre  en  même 
rang  :  parce  que  l'amour  d'Ulyffcs 
n'eft  pas  une  pr^Hlon  qui  commence 
5c  qui  finifle  dans  le  Pcemc  avec 
l'acftion  -,  c'cft  une  habitude  naturelle; 
auffi,  le  Pocte  ne  la  propofe  poinC 
pour  Ton  fujet ,  comme  il  propofe  la 
colère  d'Achillcs, 

Virgile  a  fait  dans  fon  Poème  ,  le 
même  partage  qu'Homère  dans  TO- 
dylTée,  La  première  patrie  eft  le 
voyage  &  l'arrivée  d'Enée  en  Italie  j 
la  féconde  eft  fon  ct.iblifrtment* 
M  lis  il  a  mieux  lié  ces  deux  grands 
Epifodcs ,  en  leur  donnant  un  Nœud 
commun.  If  n'a  pas  pris  pour  fon  pre- 
iriicr  Nœud  une  Divinité,  qui  ne  peut 
agir  que  fur  la  mer,  comme  eft  Nep- 
tune :  il  a  choifi  Junon  ,  Décile  de 

^"ra^  j"ro  ^'^^f  y   ^   4"^  l^   ^^^^  ^    l^  ^^^^'^  ^O^C    \ 

ijr,jhamaiK- également  foumifes.  Elles'étoit  op-^   ^ 
ÇK,  Em  .  6.  ^^ç^ç  ^  1^  navigation  de  ce  Herosj 
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elle  s'oppofe  encore  à  Ton  écablilTe- 
ment,   Cecre  oppofition  eft  donc  le  Anmiit  hîs 
Nœud  gênerai  de  T  Adion  entière.  La  J;;"^^^;^^  \^ 
folurion  Ce  fait,  lorfque  cette  DévfTe  cata retorfic. 
cft  appaifée  par  Jupiter.  ''''  "  *^' 

Le  principal  Noeud  de  la  pccmierc 
partie  ,  eft  le  delTein  de  Didon ,  &C 
ks  efforts  qu'elle  fait    pour  arrêrer 
Enéc  à  Cafthîgc.  Les  plaintes  d'Iar- 
bas  ,  les  ordres  de  partir  que  Mer- 
cure apporte  à  Enéc,  &  le  rctablif- 
fcment  de  la  flotte  Troycnne  ,  font  vagînaque 
lesdifpofitions  pour  le  Dénouement,  ^'^f'^  ^"^<^"* 
Il  commence  au  départ  d  Enee ,  lors  ihiaotiucfe- 
qii'il  coupe  les  chabUs  qui  le  rete-  r  crecmacuU 

^    .         ^  .[  ^  krro.  En.  4, 

noient  a  l  ancre. 

Didon    pouvoir    encore  nuire  à  Non  arma 
Ence  -,  ou  en  le  pourfuivant  pour  le  expcdicnt,to- 

1  1^    r  •  r    ta  eue  ex   ur- 

pcrdrc  ,  ou  en   le  luivant  comme  la  befequemu:? 
femme.  Et  quand  elle  feroit  demeu-  i;'acjs  i^nur 

,  t  C  '  1  ri         '  dalles   acquc 

ree  en  Arrique  ,   quelque  liberté  que  uicima  tcu- 
Fon  eilt  alors  ,  de  répudier  une  fem-  <^'""""  J"^'* 
me  5   &  d  en  cpou  er  une  autre  ,  le    ^ 
Poète  avoit  fait  Enée  trop  honnête 
homme  ,  pour  lui  donner  deux  fem- 
mes vivcintes.  De   quelque    manière 
que  ce  foit  ^  Enée  pouvoit  craindre 
Didon  3  6c  lui  appliquer  cette  pre- 

V 
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Ctufamali     didion  de  la  Sibylle :,  Que /^  cmCe 
iterum  hof-   dcs  maux  qn  u  miûH  joHJjar  ^  feront 
pica  Tel  cris   eyicQre    Une  femme  étranqere  ,    hotefîe 

iKcernique       j        r^  >         -    '  ^  j        r         n 

iterimi  thala-  «^-^  Trojens  ,  (j  tirée  du  Ut  d  nn 
mu  £«.6.  autre  mari,  Ainli  ^  elle  devoir  mou- 
,  r  ..  r.  nr  ,  6c  Ence  devoir  être  aifuré  de. 
do,  verus  n  i- la  morf.  Delorre  que  ce  Denoue- 
hi  nuncius     TCizviX.  n^eft  achevé  que  dans  le  fixié- 

ergo   \ene-  ,.  ,  ,•       , 

rac  exdndam  "^^  'ivre  ,   lors  OU  hnee  rrouve  aux 
ferrôque  ex-  Enfers .  l'ombre  de  cccrc  malheurcufc 

trcma  lequu    „    . 

tam  f  £».  <f.    Keme. 

Le  Nœud  de  la  féconde  partie  eft 

Magnum      formé  par  l'amour  ,    &   par  Tambi- 

reginz  no.    tion  de  Tnrnus  ,    fourenu  du  crédit 

men  obiim-      o     J      i  /v'     •  i     i      r»     •  « 

but.£».  Xi.  tx  de  Ja  paillon  de  la  Kcine  Ama^a, 
Les  condirions  de  paix  que  l'on  prc- 
pofe  dans  l'onz-^énic  livre  >  &  celles 
que  l'on  jure  dans  le  douzième,  dif- 
pofcnr  le  Dénoùcmcnr.  La  mort 
d'Amata  le  commence  ,  &  celle  de 
Tuf  us  l'achevé. 

Après  ce  que  j'ay  dit  des  princi- 
paux Nœuds  ,  les  aurres  font  ai  fez 
a  connoîrre  :  il  y  en  a  prefque  au- 
tant ,  qu'il  y  a  de  grands  &  de  petiti 
Epifodes. 
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CHAPITRE    XIV. 

De  la  manière  de  faire  le  NœnX, 

NOus  venons  de  voir  ce  que  c'eft 
que  le  Nœud  &  que  le  Dé- 
nouement j  difons  maintenant  quel- 
que chofe  de  la  manière  de  Faire  l'un 
hc  l'autre  j  c'cft  ce  que  nous  trouve- 
rons dans  la  pratique  de  nos  Pceces. 
Elle  nous  apprendra  que  ces  deux 
chofes  doivent  naître  naturellement 
du  fond  ,  &:  du  fujet  du  Pocmc, 
&  qu'elles  doivent  en  être  tirées. 
Leur  conduite  cftfî  jufte  5c  fi  natu- 
relle y  qu'il  femble  que  leur  Adtioti 
leur  ait  prefenté  ce  qu'ils  y  ont  mis^ 
fans  qu'ils  ayent  eu  befoinde  le  cher* 
cher. 

Qu*y  a-t  il  de  plus  ordinaire  ,  & 
de  plus  propre  à  des  gens  de  guer- 
re ,  que  la  colère  ,  les  violences ,  les 
émportemcns  ^  &  l'impatience  à 
fouffrir  les  injures  y  Se  les  moindres 
mépris  ?  Voila  ce  qui  fait  les  Nœuds 
lie  Viliâde  y  oc  cou:  ce  qu'on  y  lit  ^ 

y  H 
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n'eft  e^ue  l'effec  de  cette  humeur ,  &C 
de  CCS  paflions. 

Y  a-t  il  un  obftacle  plus  naturel 
&  plus  commun  à  ceux  qui  vont  fur 
la  mer  ,  que  la  mer  même  ,  que  les 
vents,  ôc  que  les  tempêtes  ?  Homère 
en  a  fait  le  Nœud  de  la  première 
partie  de  rOtiylTée  :  &  pour  la  fc- 
conde ,  il  a  employé  l'cffer  prefquc 
infaillible  de  la  longue  abfence  d'un 
Maître  ,  dont  on  dcfefpere  le  retour  j 
ccÙ.  Tinfolencc  de  fes  ferviteurs  ÔC 
de  fcs  voifins  v  c'eft  le  pcril  de  fon 
fils  Se  de  fa  femme  j  c'eft  la  diffipa- 
tion  de  fcs  biens.  De  plus ,  une  ab- 
fênce  de  prés  de  vin^t  ans ,  &  de» 
fatigues  infupportables  jointes  à  l'â- 
ge où  rtoit  U 'y (Tes  5  lui  pouvoienC 
|)erfuadcr  qu'il  ne  fcroitpas  reconnu 
par  des  gens  qui  le  croyotent  mort, 
&  qui  avoient  tant  d'intérêt  qu'il 
le  fur  en  effet.  Si  donc  il  fe  fût  d'a- 
bord déclaré ,  &  s'il  eût  pris  le  nom 
d'U ly ifes  j  ils  l'auroient  aifémenï 
perdu  comme  un  fourbe ,  avant  qu'il 
eût  eu  le  temps  de  fc  faire  recon- 
Boître. 

Il  ne  fè  peut  rien  de  plus  neeefTai? 
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tt ,  ni  de  plus  naturel  ,  que  ce  dé- 
guifemenc  ingenitux  ,  où  le  redui- 
foient  les  avantages  que  fcs  Ennemis 
avoicnt  tirez  de  Ion  abfenee  ,  &  où 
fcs  longues  miferes  l'avoient  accou- 
tume. Cela  lui  donnoit  lieu  ,  fans 
rien  hazarder  ,  de  prendre  toutes  les 
mefurcs  ,  contre  des  perfonncs,  qui 
ne  pou  voient  fc  défier  de  lui.  Ce 
moyen  lui  a  donc  été  fourni  par  la- 
nature  mêiT.e  de  fon  adion  ^  pour 
exécuter  Tes  defleins  ,  &:  pour  vain- 
cre les  puiiTans  obftacles  qu'elle  lui 
prefentoir  :  &c  c'cft  ce  combat  entre 
la  prudence  &  la  diffimulation  d'un 
homme  feul  d'un  côté  ;  &  l'infolence 
effrénée  de  tant  de  rivaux  de  l'autre, 
qui  fait  le  Nœud  de  la  féconde  partie 
de  l'Odylféc. 

La  conduite  du  Poète  Latin  dans 
les  Nœuds  qu'il  forme,  a  cette  mê- 
me (implicite.  Les  tempêtes  font 
mifes  en  ufage  dans  là  première  par- 
tie de  l'Eneidc  ,  comme  dans  l'O- 
dyfféc. 

En  cette  même  partie  de  l'Eneidc, 
-Virgile  s'eft  accommodé  à  l'humeur 
de  ion  Héros,  comme  ^Homère  s'eij|. 
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accomiTioJé  à  l'humeur  d'AchilLes, 
Celui-ci  écoir  fougueux  &  emporte  i 
Agamemnon  l'irrite  par  des  emporte^ 
mens  injurieux.  Enée  su  contraire* 
eft  d'une  humeur  tendre  j  Le  Poète 
Latin  fe  ferc  des  bienfaits  ,  des  bons 
trairemens  ,  ôc  des  paflîons  les  plus 
douces  ôc  les  plus  engageantes  pour 
Tarrêter  à  Carthagc. 

Dans  la  féconde  partie ,  l'oppofi- 
tion  de  Turnus  ôc  celle  ds  Mézence, 
ne  font  pas  moins  juftes.  Car  l'amour 
&  la  reconnoilTance  engagcoient  Enée^ 
à  ne  pas  quitter  une  Reine  à  qui  il 
avoit  tant  d'oblif^ation  ;  <5c  s'oppo- 
foient     à   fon    embarquement    pour 
ritalie  :  Ôc  l'impiété  de  Turnus  èc  de 
Aiézcnce  ,  étoit  un  obftacle  à  l'éta- 
bli llement  des  Dieux  &  de  la  Reli- 
gion.    Enfin  y   l'amour  de  Turnus 
pour  Lavinie,  &  la  préférence  qu'A- 
mara  donnoit  à  ce  Héros  Italien  fur 
Encc  y  font  encore  d'autres  obftaclcs 
naturels  ,    6c   pris  du  fujet  mcmej^ 
puifque  Amata  dcvoit  préférer   fon 
Parent,  à  un  étranger  qu'elle  ne  con- 
noiffoit  point  -,  de  qu'une  Princcfîc 
mit  bien  fiite  que  Lavinie  »  &  qu^ 
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\Tok  unique  heridcre  d'un  Royaume,, 
ae  pouvoir  p.is  être  lans  Amans. 
)     Outre  cela  ,  nous   avons  dit  que 
Homcrc  Ce   ferr  de  la  colère  d'ApoU 
Ion,  Se  de  celle  d'Agamimnon,  pour 
faire  naître  cette  même  paflion  dan» 
Achillcs  -,  'S<7que  la  caufe  de  la  guer- 
re, &c  celle  de  ccspafTions  font  trois 
femmes   enlevées.    Virgile    fait  foi^ 
Nœud  gênerai  de  la  même  manière. 
Il  oppoiêà  rétabli  (Terne nr  d'un  Etat 
en  Italie  ,  l'établi  Arment  d'un  autre 
Etat   en   Alriquc.    Cette  uppofition 
cft  accommodée  à  la  Politique  en  gé- 
rai, &  à  l'Hiftoire  Romaine  en  parti-  ^"dT.J.V 
culier.    Rome  nni (Tante  vit  tous  Ces  ccnccm  mo- 
voidns   conjurez   contre-  elle  ;  par-  pofterishiis 
ce  que  les    nouveaux    établiflèmcns  metuebanc. 
ront  toujours  ombre  aux  anciens. 

Mais  en  ces  Nœuds  de  TEneïde ,  il 
y  a  bien  d'autres  ciiconftanccs  ,  oiV 
y  irgile  fiit  des  allégories  ,  Se  des  al- 
Mions  Cl  ju(\es  à  l'Hiftoire  ,  &:  à  la 
vcriré  5  que  fans  rien  perdre  de  la 
qualité  de  Poète,  il  femble  encore 
mériter  celle  d'Hiftorien.  On  voie 
dans  la  per'bnne  d'Enée.  &  dans  cel- 
le de  Didon  ^  TeTpric  6c  k  cofiduic^ 
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des  deux  gnnds  Empires  donc  i!$' 
Qtiam  metai  écoienc  les  Fondârears.  L'on  y  voie 
hys  cibi  re-  ^c  p^us  grand  obftacle  que  les  Ro- 
gna noee-     maïns  ayent  jamais  eu  :  5c  ce  grand 

Nœud  de  la  Fible,  cft  une  vérité  de 
Qjo  regnum  l'H  lloire.  Eft-cc  une  fimple  fidion 
cas  a'verJefct  ^^^  ^^  dcfïtin  de  cranfportcr  en  Afri- 
cras.  £n.  4.  que  l'Empire  du  Monde  ,  qui  érûit 
Non  fcrvata  «1^^^"^  pour  l'Icalic  ',  Et  le  biais  que 
files  cineri  l'on  prend  pour  y  réiiffir  *,  n'eft-ce  pas 
cheo.  E».  4.    ^a  roi  violcc  que    les  Komims  ont 

roià  jours  reprochée  aux  Carthaginois? 
popuiis  nec  D>don  le  la  reproche  a  elle  même  :  Sc 
fœde-a  iun-  elle  en  fait  l'application  à  Annibal 
aiiquir^no^'^^  &  aux  Carthaginois  j  leur  ordonnant 
ftris  ex  offi-  d'en  ufer  roi^i jours  ainfi  contre  les 
OHifacToar  Rot^i^'^s  ,  &  de  rompre  la  foi  des 
<lanios,fer-  Traitez  ,  autant  de  fois  qu'ils  croi- 
rc  coionos.  ^^"^  ^^  pouvoir  taire  a  leur  avantage. 
Kunc  oiim  Voila  l'efprit  &  la  conduite  qu'elle 
dabun^l-r  infpire  à  fa  Republique.  Mercure 
tcmpore  vi- avertit  aufifj  Je  Fondateur  de  Rome, 
Varium  &  ^^  ^^^  point  fe  fier  à  l'inconftance  de 
mutabiie       cette  femme  ,  qui  reprefente  celle  de 

icmperFœ-     f^  ^^^^    gj    ^^^^^  J^nOH    propofa  à 

Sen/Ic  enim  Venus  l'alUance  de  ces  deux  Etats , 
mT:«"locu- Venus  vit  bien  qae  ce  n'itoic  que 
ttun.  par  une  diffimuucion  3  ou  les  intérêts 

prefens 
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•prefens    la    forçoicnc  de    defceiidrc- 
Mais  je  m'artêce  trop  à  ce  détail ,  en 
un  Traité  gênerai  du  Poemc  Epique. 
Fini  (Tons  en  difant  que  TiiTuë  cft  la 
même  dans    l'Hiftoire  que  dans  le 
Pocme.  C'eft  le  manquement  de  foi 
de  Didon,  qui  a  prefque  perdu  Enée, 
^  quia  en  eff.t perdu  cette  fondatrice 
de  Carthage.  Ceft  cette  fncme  pcrfi-  Extinxtî  te 
die  en  Annibal ,  qui  a  mis  Rome  en  mequc,  iv 
un  fi  grand  danger ,  &  qui  a  enfin  jumqJeT  pV 
perdu  Annibal  &  fa  ville.  irtC^ucSuh 

*■  ....  .       nios,  urbf" 


urDcr», 


Je  concluerai  ce  chapitre  par  m  que  iuajiu 
trois  manières  que  je  trouve  de  faire 
le  Nœud  du  Poeaie.  L'une  eft  de  le 
tirer  du  dcflein  du  Héros  &c  de  l'a- 
<^ion  ,  comme  nous  avons  vu.  La  . 
féconde  eft  de  le  tirer  de  la  Fable ,  ôc 
du  deftèin  du  Poëce  -,  c'eft  encore  ce 
que  nous  venons  de  voir  dans  l'al- 
légorie des  deux  perfonnes  de  des  deux 
Empires  oppofez.  Latroifiéme  eft  de 
former  le  Nœud  de  telle  forte  ,  que  le 
dénoiiement  y  foit  difpofé.  Je  n*ai 
encore  rien  dit  de  cette  troifiéme  con- 
dition -,  je  vai  Texpliquci  par  quelques 
exemples. 

Voici-comiTientlePoëte  difpofe  k 
X 


•^ 
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Vukis  &  his  départ  d  Enée  d'auprès  dç  Didon.  Le  ■ 
*"rconfiie  "e  ^^^05  ^^  vient  point  exprés  en  Afri- 
regnisî  Ur-  quc ,  mais  il  y  cft  jette  contre  Ton  gré 
bem  quani  ^^^  orase.   Il  ne  reçoit  point  les 

cft.  En.  I.     otircs  que  Didon  lui  raitde  la  ville, 
Fnga  nec    ^'j^  youloJt  v  demeurer.   Et  dans  Ton 

conjugis  un-  .  ^/  -i        r  •       J  ' 

quam  Prae-    mariage  memc ,  il  a  loin  de  ne  s  cn- 
tendiccedas,  ^^ecr  à  rien  ,qui  puifTe  Tcmpêcher  de 

au:  hic  m     &  o  .'T      T.  r  ^ 

fcEfiera  veni.  reprendre  le  chemin  d  Italie  auiii-toc 

Emut.  4.      qyg  \ç  tenips  le  lui  permettra.  Toutes 

ces  précautions  difpofent  le  Leâieur 

à  voir  fans  furprife  Enée  quitter  Car- 

thaî^e  -,  c'eft  le  dénouement  de  cette 


intrigue. 


Dans  la  féconde  partie  ,  le  Poète 
n'oppofe  à  fon  Héros  que  des  per- 
fonnes  dont  il  pouvoir  fe  pafTer  ,  la 
paix  étant  faite.  Le  Roi  Latinus  de- 
voitêtrc  fon  beau-pere ,  Lavinie  fa 
femme.  Se  les  Latins  fes  fujets.  Il 
eût  été  dur  que  toutes  ces  perfonncs 
fuffent  devenues  telles  à  fon  égard  , 
Multaque  fc  aprés  avoir  été  fes  ennemis  déclarez. 

jjicufac  ,  qui   t^     1^    "  a        ,  j 

acccpe-  Le  Poète  y  a  pourvu.    L  on  ne  voit 


non 


ricuirroDar- ^n  Lavinie  ni  inclination  pour  Tur- 
^^"èam,  gc-  nus,  ni  avcrfîon  pour  Encc  :  le  Roi 
rerumquc  off^g  au  Heros  Cette  Princeffe  fa  fille 
liTtul lu'  3VCC  la  paix  ,  6c  il  perfide  conflamç 
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ment  en  ce  dcffcin  :  les  Latins  ne  com- 
battent contre  Enée  que  parce  qu'ils 
y  font  £)rcez.  Leurs  AmbafTadeurs 
donnent  des  témoignages  de  Teftime 
&de  TafFedion  qu'ils  ont  pour  lui,  Qjnn&fata- 
jafqu'à  protefter  ,  qu  ils  sejlimeront  ^Z^^Zl'',';;^ 
heureux  de  hù  hàtlr  la  ville  qHil  de-  Jes ,  Saxaquc 

mmdeenhalU.   Le  Poëte  n'oppofe  |;t;t'Tro- 
donc  à  Enée  qu' Amata  ,  &  que  Tur-  jana  juvabic. 
nus ,  qui  meurent  tous  deux  par  leur  ^""'^'  '*"• 
faute. 

Junon  ne  pouvoit  mourir  -,  mais  on 
Il  difpofe  ,  en  infinuant  que  tout  ce 
qu'elle  efpere ,  n'cft  pas  abfolumcnt  Qyîppcretor 
d'empêcher  l'établi (Temcnt  d'Enée ,  IT.'  .^"- ^: 
•cllereconnoitqu  elle  ne  le  peut:  mais  tantis  moras 
de  le  retarder ,  &  de  faire  qu'il  coiare  ['^bus''^'^^'^ 
bien  cher  aux  Troyen5,&  aux  Italiens,  s  n^'uine 
Ainfi  étant  venue  à  bout  de  ces  deux  1^''^'°,^ 
delleins ,  11  etoit  racile  a  Jupiter  de  la  berc  ,  virgo, 
confoler ,  ôc  de  la  faire  confentir  au  ^^'^^  f' 
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CHAPITRE     :^V. 

De  U  manière  de  faire  le 
Dènoiiement^ 

S'il  faut  que  le  Nœud  foit  naturel^ 
5c  qu'il  naifle  du  fujec ,  comme 
iious  avons  dit  \  le  Dénouement ,  à 
plus  jufte  titre  j  aura  cette  condition, 
^  fera  une  fuite  vrai-femblable  de 
tout  ce  qui  a  pré-ccdéo  Le  Poerc  y 
doit  être  d'autant  plus  exad  ,  que  les 
Ledeurs  y  (ont  plus  attachez  qu'au 
refte  :  C'eft  la  fin  du  Poème ,  &  la 
dernière  impreffion  qui  leur  en  de- 
meure j  &:  qui  leur  lai  (Te  ou  la  fa- 
.tisfad:ion  qu'ils  ont  cherchée  ,  ou  un 
chagrin  dangereux  à  la  réputation  de 
i' Auteur.  Voici  les  exemples  qu'Ho- 
mère &:  Virgile  nous  ont  laiflez  4c 
cette  pratique. 

Le  Dénouement  èit%  Nœuds  de 
l'Iliade,  eft  la  cefTation  de  la  colère 
d'Achilles  irrité,  premièrement  con- 
tre Agamemnon  ,  &  enfin  contre 
Hector,  Il  n'y  a  tien  que  de  naturel 
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en  cette  colère  appaifée.  L'abfcnce 
d'Achillcs  cft  caufeque  les  Grecs  font 
maltraitez  par  les  Troycns.  Il  s'elî 
abfenré  exprés,  Se  il  prend  plaifir  à 
voir'leurs  pertes  pour  fe  venger  û'A- 
gamemnon  ,  qui  feul  l'avoit  irrité* 
Entre  les  blcffcz  que  l'on  rapporte^ 
il  croit  voir  un  de  Tes  amis.  Pour  s'en 
mieux  afTurer ,  il  y  envoyé  Ton  cher 
Patrocle.  Ce  Favori  d'Achilles  n'a- 
voit  pas  les  mêmes  pa fiions  que  lui. 
Il  ne  peut  donc^ qu'il  ne  foit  extrê- 
mement touché  du  mifeiable  état  où 
il  voit  Tes  alliez  réduits  par  leurs  en- 
nemis communs.  Ces  Princes  iral- 
heureux.  Se  innocens  envers  Achillesj 
"conjurent  Patrocle  de  l'appaifer  j  (Se 
de  ne  pas  fouffrir  plus  long  temps 
le  traitement  indigne  qu'ils  reçoi- 
vent, dont  il  peut  les  garantir.  Pa- 
trocle obtient  d'Achilles  fcs  armes  Se 
fa  gens ,  Se  il  repoulTe  les  Troyens 
fous  cette  apparence.  Il  cft  encore 
naturel  que  ce  jeune  Héros  enyvrc 
d'un  fuccez  fi  glorieux  ,  veuille  pouf- 
fer fa  vidloire  plus  lo'n  qu'Achilles 
ne  lui  avoir  ordonné  ;  Se  qu'il  fo-rce 
ainfi-  H^dor  à  le  combattre  ,  &  à  le 
X  iij 
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tacT.  Mais  Achilles  foufFrira- t- il 
qu'un  ami  qui  lui  étoit  Ci  cher ,  foie 
égorgé  à  Tes  yeux  ,  &  fous  fes  armes, 
fans  en  tirer  vengeance?  Cela  nefe 
peut.  Aind  la  mort  de  Patrocle 
taie  qu'Achillcs  d'ailleurs  raifonna- 
blemenc  fatisfait  ,  &  vengé  d'Aea- 
memnon  ,  fe  reconcilie  avec  lui  >  Sc 
reçoit  fês  fourni  ffions,  fes  prefens  , 
&  le  ferment  qu'il  lui  fait  de  n'avoir 
point  touché  à  Briféïdc.  Cette  pre- 
mière intrigue  eftdqpc dénouée  natu- 
rellement. 

La  féconde  ne  pouvoir  Têtre  par 
une  reconciliation  avec  Heâ:or.  li 
n'étoitpas  en  la  puiffance  de  ce  Prin- 
ce Troyen  ,  de  rendre  Patrocle  ,  com^ 
me  Agamemnon  avoit  rendu  Briféï- 
de.  Il  n'y  a  que  la  mort  dHeélor 
qui  puiffe  fatisfairc  pour  celle  de  Pa- 
trocle. C'eft  par  la  qu'Achilles  com- 
mence à  fe  venger.  De  plus  les  lon- 
gues indignircz  qu'il  fait  fouffrir  au 
corps  de  cet  innocent  homicide ,  Sc 
les  grands  honneurs  que  l'on  rend 
à  celui  de  fon  ami,  doivent  naturel- 
lement adoucir  fa  douleur  ,  &  fon 
indignation,    Enfin  comme  il  a  vu 
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Agamemnon  dans  le  repentir  ,  & 
dans  une  pleine  foumiflion  i  tout  ce 
qu'il  lui  plairoic  ',  il  voit  oe  même 
le  Roi  Priam  à  fcs  pieds ,  dans  l'é- 
tat le  plus  miferable  cù  puiiTe  être 
un  père  affligé  de  la  mort  de  Ton  fils. 
Si  bien  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  co- 
lère d'Achilles  appaiféc,  &c  dans  les 
DénoUcaiens  de  l' Iliade,  qui  ne  naiffe 
naturellement  du  fujet ,  de  de  l'action 
même. 

Nous  trouverons  encore  cela  dan» 
rOiylTéc.  Ulyfles  jerté  par  une  tem^ 
pête  en  Tlfle  de  Pheaques  ,  fe  fait 
connoîrrc  ,  &  demande  qu'on  lut 
donne  les  moyens  de  retourner  en 
fon  païs  ,  qui  n'étoit  pas  fort  éloi- 
gné de  là.  On  ne  voit  pas  quelle 
rai  fon  auroit  eue  le  Roi  de  cette 
^fle  ,  de  refufer  une  demande  fi  ju- 
ftc  à  un  H.ros  pour  qui  il  avoic 
fait  paroître  tanr  d'admiration.  Les 
Pheaques  avoient  oui  de  fa  bouche 
les  contes  qu'il  leur  avoir  faits  de  fes 
avantures  :  c'cft  en  ce  récit  fabuleux 
que  confilloit  tout  l'avantige  qu'ils 
pouvoient  tirer  de  fa  prefcnce  -,  car 
l'art  de  la  guerre  qu'ils  admiroienc 
.  Xiii; 
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en  lui  ,  Ton  intrépidité  dans  les  pe-- 
rils,  fa  gatience  infatigable,  &c  fem- 
blablcs  vertus  n'étoicnt  point  à  Tufage 
de  ces  Infulaires.  Ils  ne  fe  piquoienc 
qaede chanter  5  de  danfer ,  &c  détour 
ce  qu'une  vie  molle  ôc  tranquile 
peut  avoir  de  charmant.  Voilà  com- 
ment l'adrefle  d'Homère  dirpofc  les 
incidens  qu'il  employé.  Ces  peu- 
ples ne  pouvoient  moins  rendre  à 
UlyfTes  pour  le  Roman  de  fa  vie^^ 
dont  il  les  avoit  (i  ingenicufemenc 
régalez ,  que  de  le  conduire  chez  lur 
par  une  navigation  qui  ne  leur  coûtoic 
rien. 

Lorfqu'il  eft  arrivé  en  Itaque  y  fa 
longue  abfcnce  ,  &  les'  travaux  qui 
Tavoient  défiguré  le  rendoient  mé- 
Gonnoiffable  i'  &c  1&  danger  qu'il  au- 
roit  encouru  ,  s'il  s'étoit  déclaré  trop 
tôt,  le  force  à  fc  déguifer  ,  comme 
nous  avons  dit.  Enfin  c&  déguife- 
ment  lui  donne  lieu  de  furprendre 
de  jeunes  gens  ,  qui  depuis  quelques 
années  n'avoient  point  d'autre  em^ 
ploi  que  de  dormir  Se  de  faire  grand'- 
ehere. 

D^ns  IcPoëtc  Latin,  Enée  ne  voir 
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point  d'autre  obftacle  que  Turnus. 
tes  fougues  de  ce  rival  entraînant 
au  combat  les  Italiens  contre  les 
Troyens ,  font  perdre  au  Héros  au- 
tant de  fujtts  qu'il  rçeurt  de  foldats 
dans  les  deux  partis  ,  puifqu'il  efl: 
Roi  des  uns  ,  &  que  dans  peu  il 
fera  aulTi  Roi  des  autres.  Que  doic 
domc  faire  en  cette  occafion  un 
Frince  auffi  vaillant  qu'Enée  ,  &:  qui 
a  t^nt  d'affedion  éc  de  tcndrcffe 
pour  fes  fujets  ?  N'cft-  ce  pas-  la 
chofe  du  monde  la  plus  naturelle  ,  de  ^qu'-'js  huic 

^1  .  >  1       n  Al  -1       Turno  Tuer,  c- 

témoigner   qu  il  eil;  ptet   de  vuider  fc  opponere 
ièul   à  feul  contre  TurnuSy  la  que-  niorci.E«io. 
rciic  que  celui-ci    lui   hit  pour  ks  Tumo  con- 
interêts  particuliers  ?  Turnus  de  fon  tingac  regia 

A    /  •      1         T       •  •  o       î  /      Con  ux. 

cote  voir  les  Latins  vaincus   oc  de-  En.  u. 
couragez  ;    il   entend    les  reproches   '^^^^s  ut 
qu'ils  lui    font  de   les  expofer  ain[î  verfo  marte" 
pour  lui  fcul ,  &  de  n'ofer  lui-même  Lannos  De- 
répondre  àEnécqui  l'appelloit.  Peur-  r^a'  nunc"^^*^' 
il  refufcr  d'accepter  le  défi  d'Enée  î  piomiiu  re- 
G'cft  ainfi  que  ce  duel ,  _S  que  le  dé-  ^l  '„^^,f,:. 
noiiemenc    de    toute    l'acbion  arrive  £«  la. 
naturellement,  &c  par  une  fuite  com- 
me neccffaire  de  la  difpofition  de  la^ 
Fable,. 
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?***"*  /i'^''^  Voilà  les  exemples  que  nos  Pocfcs 
'^l^l'avt^  cmt^  laiflez  des  règles  d'Ariftote.  H 
?*'^w^9i,  enfeiOTe  que  tout  ce  qui  finit  le  Po'é- 
7r.',yfyinjuî-  ^^  j  «^^^  nciitre  de  M  conjUtmion 
T^y  cr,tMii.i.  ^e  la,  Fable  ^  de  telle  forte  que  ce 
»*>x«c,  >.-  y.A-  ^^  i^^^  ^'*  ^'i^^  fuite  neceffaire  ,  oui- 
T-c^  7B  €;;cîc  vraï-fembUblc  de  tout  ce  qui  a,  pré^ 
TftCrx.         ceae^ 


CHAPITRE    XVI; 
Des  efpeces  d'ji^ions, 

LEs  divers  effets  que  le  Dénoii'c- 
menr  produit ,  ôc  les  érats  diffe- 
rens  où  il  réduit  les  peFfonnes  y  di- 
vifent  les  adions  en  diveries  efpe- 
ces. 

Le  Dénouement  fe  peut  faire  en- 
changeant  la  fortune  de  quelqu'un 
en  une  contraire  ,  foit  de  bonne  en 
mauvaife  ,  comme  celle  d'Oedipe  , 
foie  de  mauvaic  en  bonne  ,  comme 
celle  de  Cinna.  Oedipe  (cmblc  être 
innocent  ;  &  au  moment  qu'il  fe 
croit  maître  de  deux  Royaumes  ,  it 
fe  trouve   coupable  d'un  inccûc  & 


I 
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d'un  parricide  ,  &  il  fe  voicmiferablc, 
aveu^léj  &  banni.  Cinna  au  contraire;, 
cft  condamne  ,  &  n'attend  plus  qu'un 
cruel  fupplice  -,  de  il  fe  voit  contre 
fon  efpetance ,  délivré  de  la  mort , 
rétabli  en  Ces  dignitez  ,  &  polTcfleur 
d'Emilie.. 

Quelquefois  ces  deux  chângemens 
contraires  arrivent  en  une  même 
a6lion  ,  comme  dans  l'Heraclius.  • 
Phocas  cft  précipité  du  Thrône , 
lorfqu'il  s'y  croit  le  mieux  affer- 
mi :  &  Heraclius  y  monte  en  la 
place  du  Tyran  ,  qui  alloit  le  faire 
mourir. 

Quel  que  (oit  ce  ch  angement ,  dou- 
ble ,  ou  fîmple  ',  heureux  ,  ou  malheu* 
reux  ,  il  cft  nommé  Péripétie. 

Quelquefois  il  arrive  par  larecon- 
noifl'ance  d'une  ou  de  pluficurs  perfon- 
nes  qui  jufqu'alors  avoicnr  été  incon- 
nues ,  comme  dans  l'Oedipe,  &c  dans 
l'Heraclius  :  quelquefois  il  fe  fait 
fans  reconnoilTance  ,x:oraraedans  le 
Cinna. 

Mais  de  quelque  manière  que  les  e'.ot  Ji  t^t, 
chofes  foicnr  terminées  ,  foit  qu'il  ^['^''''  V  ''^ 
y  aie  Péripétie  fans  reconnoiflance ,  niyrxiy^iru. 
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fiicuvfxiuit  foie  qu'il  Y  aie  reco n no i  (Tance  fa^ 
To]^  'J^v ,  ""  Péripétie  ,  fôit  que  toutes  les  deux  Y 
ûfTzii»oicnv  iv-  foientenfemble,  cela  fait  une.efpe^^ 
«iTO,.  Ac^  ^  action  que  t  on  nomme  implexe ^  o^ 
•li  ^^7r>»vfJp  IfnpliijHée  ^  ow mêlée.  Que  fi  le  dé- 
y^j^fnl'Jr^^p  noiiement  eft  fans reconnoi (Tance,  Se 
«V-rai,  <ru.i  fans  Péripétie  -,  s'il  n'eft  qu'un  fimplc 
i^L  "uff^-L-  pa(Tage  du  trouble  &  de  l'adion  ,  au 
ttjctç,  ii^  repos  &  à  la  tranquillité',  alors  ces 
»  ]^t'**'^^T  adions  &:  ces  Fables  font  appellées 
>//î^,   Hî-  Simples. 

et  «""c  //«T^  Q^jclquetois  auili  par  une  lubdivi- 
A»»^yaf/o--  fion  des  Fables  où  il  y  a  Péripétie  , 
77îTf«'«î ,  «  Arutofe  a  donne  le  nom  de  Simples  a 
a«2.;rv ,  «>«-  celles  où  la  Péripétie  eft  fimple  ^ 
^riji.  p%.  feulement  d'un  côré ,  comme  dans  le 
*^  "•  Ginna  -,    &  \^  nom  de  Doubles  ,   à 

Celles  où  la  Péripétie  eftdouble,  com- 
me dans  THeraclius. 

Selon  cette  dernière  divifion  ^  la 
Fable  de  l'Odyffée  effc  double  ,  puif- 
que  le  Dénoiiement  fait  pa(TcrUlyf- 
fes  j  &  ceux  de  fon  parti  ,  d'uni 
état  miferable  ',  en  une  honnête  tran- 
quillité ;  &  qu'il  jette  fes  rivaux  de  lar 
joye ,  dans  une  mort  honteufe.  Cet- 
H^uV  rx'*f  te  m.ême  avftion  ell  donc  au(Ti  im- 
TràôiiVai'y.l*'  plexe.    Non  feulement  clic  eft  dé- 
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noliée   par   cette  double    Péripétie ,  ^-  ^''^^''";-'* 
mais  encore   par  la  Keconuoillancc  Anj}  j>oéf, 
^'Ulyflfes.  ^  '•  *'^• 

Il  n'y  2  ni  ReconnoilTance  ^  ni  Pc- 
âipctiî  dans  l'Iliade.  Deiix  Chefs 
-d'un  même  parti  fc  querellent .,  Ôc 
.puis  Ce  raccommodent  après  avoir 
tous  deux  fait  des  pertes  confidera-  ' 
-blés  :  Achilles  perd  Patrocle  fon 
ami  i  ôc  Agamemnon  perd  fa  gloire 
jdc  fon  autorité  :  il  ell  :vaincu  par 
les  Troyens  fes  ennemis  -,  &  il  (p 
voit  forcé  de  fe  foûmettrc  à  Achilles 
-fon  inférieur,  de  reconnoîrre  fa  faute, 
Se  de  lui  en  faire  fatisfadion.  Dans  la 
Jcconde  partie  j  deux  ennemis  fe  bac- 
-tcnt,  5c  celui  que  l'on  fçavoit  être  le 
plus  foible ,  6c  qui  le  connoiifoit  lui- 
•mcme ,  eft  en  effet ,  vaincu ,  ôc  mis  à 
..mort.  Cette  adion  donc  eft  toLU:e 
fimple. 

On  ne  voit  rien  de  plu5  implique 
dans  les   Nœuds  de  l'Encide  ,   que„^„.    „    . 
^ans  ceux  de  1  Iliade.   Didon,  qui  jamdudum 
meurt  fi  malheureufement ,  n'a  point  ^^''^'^  ^^'r" 

-,  ^  '  r  nec  plac  dam 

.paru  plus  heureulc  avant  cette  ca-  membris 
taftrophe.  Son  amour  pour  £née  la  "^^^  *^"^* 
jcmplic  d  abord  de  trouble  ôc  d  m-  En.  4. 
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Hune  «go  fi  quiétude.  Son  mariatTe  les  au^meote, 

pocui  cancum    l  .ai  •  ii  • 

fpcrare  doio-  &  y  ajoute  la  ccamte  morcelle ,  qui 
rem ,  Et  per-  J^j  f^jj  prèvoir  fa  perce  ,  &:  toutes  les 
çJccro.E«  4!  douleurs  de  fa  mort.  Si  elle  a  eu  quel- 
Urbetn  pra-  4^^  bonhcur  quand  elle  a  vengé  Ton 
ciaram  fta-  premier  mari  -,  qu  elle  a  puni  la  per- 
nu'vS.ut  fi^if  de  fon  frerc  ;  &  qu'elle  a  fait 
ta  virum  un  étabUlTement  Ci  glorieux  ;  ce  bon- 
corfra"tr"e''  ^^ur  a  précédé  l'arrivée  des-Troyens 
recepi  Fœliv  à  Carthage  ',  &  par  confequent,  étant 
tujtZ  ^oï^sde  l'adion,  il  ne  peut  y  mettre 
ra  cancum  de  Péripétie.  Il  ne  fe  palTe  rien  entre 
DarTniï  ^^^^  Ôc  Tumus  ,  qui  foit  plus  im- 
tcciginenc  pliqué  que  ce  qui  arrive  dans  la  que- 
w^£«""'  relie  d'AchiUes  &  d'Hedor.  Ainfi, 
l'adion  de  TEneide  eft  toute  Simple, 
fans  Péripétie  ,  &:  fans  Reconnoif- 
fance. 

Ce  n'eft  pas  que  l'Eneïde  foit  abfo- 
lument  fans  Péripétie  :  il  y  en  a  en 
quelques  moindres    Epifodes.   Dans 
le  Combat  du  Cefte  ^  on  voit  Entel- 
""  lus  abbatu  aux  pieds  de  fon  enne* 

mi  j  chacun  le  croit  vaincu  ,  &  Da- 
tés commence  à  triompher.  Lorf- 
que  le  dépit  rendant  à  ce  vieux 
Athlète  les  forces  que  l'âge  lui  avoic 
ôtées  ,  il  fc  relève  tout- à- coup  :  & 
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Darcs  fc  trouve  fi  inégal  ,  &c  telle- 
ment accablé ,  qu*ii  ne  peut  faire  la 
moindre  réfiftance.  Mais  la  qualité 
de  CCS  Epifodes  ne  retombe  point  fur 
l'aclion  entière.  La  Fable  n'cfl:  im- 
plcxc  proprement  que  quand  la  Péri- 
pétie j  ou  la  Reconnoiflance  fe  trou- 
ve dans  le  Dénouement  principal, qui 
cft  la  fin  de  toute  Tadion. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici ,  à  faire 
le  dénombrement  de  toutes  ces  for- 
tes de  ReconnoilTances  dont  Anftote 
a  parlé.  Il  n'y  en  a  aucune  dans  l'E- 
neïde,  au  fujct  de  laquelle  j'écris  prin- 
cipalement i  de  d'ailleurs ,  on  traite 
ordinairement  cette  matière  dans  les 
règles  que  l'on  donne  pour  le  Pocme 
Dramatique ,  où  elle  eft  de  plus  grand 
nfage. 

Mais  je  ne  puis  omettre  TAche- 
vement  de  Tadion  ^  c'eft  une  fuite 
«lu  Dénoiiement ,  &  une  partie ,  ou 
une  condition  neceflaire  àVlntégrité 
;du  Pocme. 
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CHAPITRE  XVII. 
De  F^chevement  de  CAciion, 

CE  que  nous  appelions  ici  l'A- 
chèvement de  TACtion  Epique, 
eft  le  dernier  paflagc  de  l'agiration 
&  du  trouble ,  au  repos  &:  à  la  tran- 
quillité. Ainfi ,  il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  le  DénoUement  5c  l'A- 
chevement.  Celui-ci  n'cû  que  com- 
me un  point  &:  comme  un  inftant  fans 
-étendue  &:  fans  durée  :  mais  le  Dé- 
noikfnent  n'eft   pas  fans  longueur; 
puifqu'il   comprend  tout  ce  qui  eft 
après  le  Noead.  De  plus,  il  y  aplu- 
fîeurs  Dénoiiemens  dans  un  Poème, 
parce  qu'il  y  a  plufieurs  Nœuds  :  tous 
-ceux  qui  précèdent  le  dernier  ,  ne  font 
•point  ceflèr  TAdion^ils  y  foi>t  naître 
de  nouveaux  troubles,  ce  qui  eft  con- 
traire à  l'Achèvement.  L' Achevcrneat 
cft  donc  la   fin  du  dernier  Dénoiie- 
.ment  j  fi  bien.qu'rî  ne  peut  y  en  avoir 
qu'un. 

Cette  dodrinc  eft  une  fuite  à^ 

celle 
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celle  que  nous  avons  propoféc  en 
parlant  dés  Epifodes.  Aucun ,  com- 
me •  nous  avons  die  ,  ne  doit  erre 
entier  -,  &:  il  n'v  a  que  le  dernier  qui 
fcul  puifTe  être  régulièrement  achevé. 
La  multitude  des  achevemers  ne  le 
trouve  donc  que  dans  les  Poèmes 
Epifcdiqucs ,  comme  dans  la  The- 
biïde,  où  Stace  a  achevé  l'Hiftoirc 
d'HypTipyle. 

Voyons  de  meilleurs  exemples  dans 
la  conduite  de  nos  deux  Pocres. 

La  première  partie  du  Pcëmc  de 
Virgile  eft  le  voyage  d'Enée  depuis 
Troye  jufqu'en  Italie  :  le  Nœud  eft 
la  difficulté  d'y  arriver,  ÔC  Toopoii- 
tion  de  Junon  qui  lui  fufcite  3es 
tempêtes  ôc  d'autres  obftacles.  Le 
pénoiiement  eft  la  dernière  naviga- 
tion du  Héros  ,  depuis  la  Sicile  , 
d'où  il  part  au  livre  cinquième  ,  juf- 
qu'en  Italie  de  fur  les  bords  du  Ti- 
bre ,  où  il  arrive  au  (îxiéme  ^  &  au 
feptiéme  livre.  Ce  DénoUement  faic 
cefter  les  travaux  de  les  périls  du  E^  "ox  aucîî- 
voyage.  Mais  fait- il  ccffer  tous  les  ;,',:^^;7,jç 
périls  de  les  travaux  d'Enée  >  Il  le  finem  £«.7. 
jette  ,    au  contraire  ,    en  de  plus  o  t.iniea>, 

Y 
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perichs  szâ  i""a.is  il  lui  donne  plus  d'avion  ,  6c 
'^^'■'^^?''^''*°"  plus  d'affaires  qu'il  n'en  a  eu  jufqti'a-^ 
En.  6.'         lors.  Il  n'y  a  donc  point  là  d'Achevé- 

menr. 
Maiujopus         L'Achevemenc  n'eft  pas  toujours. 

810VC0.  7.  1    /     \    1        r    1        •  J         XT  1  • 

arrache  a  la  lolunon  dn  Nœud  qui  a 

paru  le  plus  gênerai  ,  comme  feroic 

dans  l'Encïde  le  deffcin  de  Junon^ 

Cette  DéeflTc  cefTc  d'agir,  mais  Enée 

ne  ccfTc  point.  Il  a  encore  Turnus  en 

tête.   En  effet, -pui  que  le  Pcëte  ne 

chante  point  l'action  de  Junon  ,mais 

celle  d'Enée  j  le  Pcëmc  &:  l'action 

reftent    encore    fans    être    achevez ,, 

lots  même  que  cette  divine  ennemie. 

cft  en  repos.   Tout  l'Achèvement  cft 

donc  renferme  dms  la  mort  de  Tur- 

n'.îs.  parce  qu'elle  fait  ccfler  l'adion; 

d'Erée. 

Il  efl  vrai  qu*en  ce  moment ,  Ence 
n'a  pas  encore  exécuté  Tes  d^fleins^  il- 

rer  urbem ,    cti  Ji  fa  Religion,  il  n'a  point  épou- 
irftrre-qu.-    ç^  Lavinic.  Mais  il  £iut  bien  remar- 

iJ'os   Lai  10. 

In.i.  quer  que   ces   choies  ne  lont  point 

pecc  ffaires,  l!  (uff  t  qwe  tous  les  obfta- 
clcs.  fo.enc  levez  ^  &  que  le  Lcdeut 
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ne  douce  plus  de  ce  qui  arrivera.  Ce- 
la tft  ainfi  dans  TEneïdc.  Elle  eft  en 
ce  point  très  achevée  ,  Ôc  n'a  aucun 
bcfoin  de  fupplémcnt.   Si  un  exem-»> 
pie  ne  fuffit  pas  pour  s'aflcurer  de  la  j^,^  ^^  ^^^ 
juftcfTe  de  cette  doctrine,  nous  pou-  ts,  spi^a- 
vons  avoir  recours  au  Théâtre.  Le  ^?^^i  '  ^j"^ 
Mariage  eit  le  but  allez  ordinaire  des  vos  excanc. 
PocLiics  Dramatiques  ;    il  ne  fe  fait  ^.^"^^  ^^^' 
pas  néanmoins  a  la  vue  des  Ipccca-   ntus  con- 
teurs. Les  Perfonnaees  rentrent  pour  ^*^'*="'^  "f S?; 
aller   rairc    cetre  .  adtion  dans  leurs  eri .  aaum  - 
maifons  :  Ton  n'attend  point  au  par-  oi^f-menca 

>  1  rr  i>  foncnt   Pol- 

tcrre  qu  ils  rellonenr  ;  ou  que  1  on  en  tidca  loci , 
averti  (Te    les   Auditeurs  ,    comme  a  ^"'  ^^^j'i^'^^ 
fait  Plaute  en  une  de  fes  Comédies,  qiFrcn  de- 
moins  par  ncceflitc  que  pour  faire  '  ^'^^  ^^^^^}' 
rire.  ^  4P        nlV 

Homère  a  achevé  Ton  Odylféc  par 
Taccord  que  Pallas  fait  entre  UlyfTcs 
&  Tes  voifins.  Il  ne  fait  point  voir 
par  la  continuation  du  Pceme  ,.  que 
les  conditions  en  furent  fidellement 
gardées. 

Il  n'en  a  pas  ufé  de  même  dans 

rHiade.    L'obfervation   de   la   trêve 

dépendoic    d'Achilles    :    Le    Poere 

avoic  un  juftc  fujet  de  pré  fumer  que 

¥i;. 
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tous  les  Lcéleurs  ne  feroienc  pasper* 
fuaciez  de  la  modération  d'un  hom- 
me fi  emporte.  Il  étoit  de  la  dernière 
confequence  pour  l'Achèvement  de 
l'adiion  ,  de  bien  perfuader  que  la. 
coltrc  étoit  appaiféc:  ce  Héros  dans 
toute  la  fuite  du  Pocme ,  avoit  paru 
Cl  fougueux  5  Cl  déraifonnabic  ,  ôc  Ci 
injufte  ;  que  quelque  grande  &  exnde, 
qu'ait  été  la  précaution  du  Poète, 
l'on  pouvoir  néanmoins'  fe  défiet' 
d'une  (i  étrange  humeur  -,  tant  que- 
le  corps  de  (on  ennemi  feroit  en  étaC 
de  recevoir  quelque  infulte.  On  alloit 
rendre  à  ce  corps  des  honneurs  qui 
pouvoient  faire  craindre  de  fa  parc 
quelque.empovfemerit.  Ainfl,  le  PGët& 
s'eft^îlii  obligé  de  pou  (Ter  les  funerail-» 
les,  ôC  la  trêve  obfcrvée  jufqu'à  la  finj 

Î)our  nous  perfuader  entièrement  dé 
â  tranquillité  ,  &  du  repos  de  celui 
dont  il  avoit  entrepris  de  chanter  l'ac-^^ 
tion  ôc  la  colère. 

Après  avoir  vu  ce  que  e*eft  qiia 
r Achèvement  de  l'adion  ,  Se  quand 
il  le  faut  faire  :  il  rcfle  encore  >  ne^ 
troifiéme  qucllion  :  c'cft  de  fçavoir« 
û.i'^cheycment  doic- laii&r  leHero^ 
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dans  une  tranquillité  hcureufe  \  ous'iî 
cft  libre  de  le  laifTcr  malheureux. 

Nos    Poètes   ne   nous   ont  point 
donné  d'exemples    d'un   Hcros   qui 
demeure  miferablc,  ôcquifuccombe. 
Les  fins  triftcs  font  bonnes  pour  la    ^ 
Tragédie.    Elles  y  étoient  beaucoup 
mieux  remues  autrefois  ,  qu'elles  ne 
le  font  aujourd'hui  :  parce  que  dans  Regcs&  ex- 
les  Etats  Populaires  des  Grecs  ,  où  itl^llcj^i' 
h  Monarchie  étoit  odieufe,  cm  n'é-  humcrisbibit 
coutoit  rien  avec  plus  dcplaifir,  6c  J)',',^'"^^'''' 
avec  plus  d'avidité  que  les  malheurs  ^^-j^^  ^^-^^ 
des  Rois.  Ariftote  avoir  encore  une  c  ij. 
autre  taifon  de  préférer  cette  cataf- 
trophe  à  une  plus  heureuTc.  La  Scc^ 
ne  Tragique   eft  le  tronc   des  paf- 
fions  j  la  terreur  &c  la  pitié  y  doivent 
régner  entre   toutes    les  autres.    Oc 
ces  deux   paffions  naiflcnt  avec  plus 
de  facilité  des  triftes  cvenemens  :  6^< 
les   Spéculateurs  quittant  le  Theatra 
pleins  des  malheurs  qui  l'ont  fermé, 
confcrvenc  fans  doute,  leur  tendre  (Te 
l>caucoup   plus  long- temps  ,   &  en- 
refTentcntde  bien  plus  puiflans  efforts^ 
que  fi   leurs   larmes  avoient  été  ef- 
fuyées.^  .&:  leurs  fanglots  étouffez  dans 
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les  contenrtmcns  d'une  plus  heurcufc 
Péripccie. 

Mais  ces  raifons  ne  font  pas  pour 
l'Epopée,  puifqu'elle  eft  moins  pour 
purger  les  palfions  que  pour  faire 
quicrcr  les  mauvaifes  habitudes  ,  & 
pour  en  faire  prendre  de  bonnes.  Il 
eft  vrai  aufîi,  que  cela  n*cn  bannit 
point  les  triftes  évenemcns.  D'ail- 
leurs ,  la  nature  de  la  Fable  reçoit 
également  les  bonnes  &  les  mauvaifes 
Perionnes  dans  les  premiers  rôles. 
La  trifte  avanturc  d'un  Agneau  in- 
jullement  dévoré  par  un  Loup ,  cil 
un  fujct  auiîi  jufte ,  auflTi  inftrucSlif , 
&  auilî  régulier  que  h  generofité 
d'un  Eléphant  qui  lai  (Te  defarm'wr  fa 
eolere  par  l'innocence  de  ce  même 
Agneau. 

Il  eft  vrai  que  fi  les  Poètes  propo- 
foient  dans  la  perfonne  de  leur  Hé- 
ros ,  un  exemple  de  pertedion  à  imi- 
ter :  les  malheurs  où  l'on  verroir  tom- 
ber ce  Héros  ,  &C  les  entrepri fes  mal 
executéei,  fcroicnt  foit  mal  propres  au 
deffein  ùe  ces  Auteurs  Mais  la  con- 
duite d'Homeie  dans  riliadc,  &  Tap» 
probation  qu'il  a  reçue  en  cela  mêipc 
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d'Af idotc  <2v  d'Horace,  ne  nous  per- 
mettent pas  de  croire  qu'une  Epopée 
foit  faire  pour  nous  donner  ces  belles 
idées  d'un  Hcros  parfait.  Ces  trois 
grand;»  Hommes  n'ont  affurément  ja- 
mais prétendu  que  TAchilles  de  la 
Fable  fût  un  modèle  de  vertu. 

Sur  aucun  de  ces  fondemens  donc, 
Ton  ne  peut  rien  déterminer  touchant 
la  fin  heureufe  ou  malheureufe  d'une 
A<5lion  Epique. 

Mais  s'il  faut  s'arrêtera  rautoriré^ 
je  ne  fçai  s'il  fe  trouvera  quelque 
exemple  d'un  Pcëre  qui  finrffe  Ton 
ouvrage  par  le  malheur  de  Ton  Héros- 
Nos  trois  Poèmes  donnent  des  exem. 
pies  contraires  v^^  Stacemêmea  cor- 
rompu l'unité  de  fon  action  ,  pour 
ne  point  laifTer  dans  l'efprit  de  Tes 
Lecteurs  le  miferable  fratricide  qui- 
en  cft  le  ve<:itable  Achèvement.  De- 
forte  que  tous  les  Pcërcs  femblent  una- 
nimement ccnfpirer  à  une  tranquilli- 
té heureufe. 

En  cffa  ,  le  Poëme  Epique  ayant 
une  action  beaucoup  plus  étendue 
que  celle  du  Théâtre  -,  il  auroit ,  ce 
icmble  5  bien  moins  {àtisfait  fes  Lc> 
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deurs.  Ci  y  après  tant  de  peines  ,  & 
de  fi  longs  travaux  dont  cette  cfpe- 
ce  de  Poëme  eft  toujours  remplie, 
il  les  conduifoit  à  une  fin  funefte  ,  & 
malheureufe.  Achilles  ,  quekjue  in- 
jufte  ôc  quelque  violent  qu'il  foit , 
fait  néanmoins  éclater  dans  fa  vail-. 
lance  ,  je  ne  fçai  quel  caradlere  de 
grandeur  qui  éblouit,  &  qui  ne  per- 
met pas  afTcz  de  voir  fes  vices, 
pour  faire  fouhaiter  une  punition  plus 
grande  que  ce  qu'il  fouffre  par  la  mort 
de  Ton  ami.  J'ai  déjà  dit,  en  parlant 
de  la  Fable  ,  pourquoi  l'Iliade  .de- 
voir finir  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  heu- 
reux ,  &C  de  plus  glorieux  pour  les 
Grecs. 

Virgile  avoit  la  même  raifon  de 
plaire  à  Ces  Auditeurs.  Les  Romains 
auroient  été  choquez  &  affligez  ,  s'il 
eût  maltraité  leur  Fondateur  ,  dC 
leurs  Pères  -,  &  outre  cela ,  dans  l'O- 
dyfiee  ,  &  dans  l'Eneïde  les  PoEtes 
auroient  été  injuftes  ,  ôc  les  Lecteurs 
mécontens  ,  fi  l'on  avoit  fait  fijccom- 
ber  d'aufii  braves  Princes  ,  Ôc  d'aufiî 
honnêtes  gens  ,  que  le  font  Ulyfies, 
^  Enée.  .Achilles  qui  ctoit  bien  éloi- 
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me  de  leur  vcxcu  a  été  aulîi  bien  moins 
heureux. 

Quoi  qu'il  en  foie  ,  je  penfe  qu'il 
faudroit  bien  de  l'adrefle  pour  don- 
ner au  Hcros  de  l'Epopée  ,  une  na 
trifte  Se  fâcheufe  ,  qui  fiit  reçue  avec 
applaudifl'emenc  du  plus  grand  nom- 
bre. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire 
^e  Tintegrité  de  l'aclion  Epique.  Il 
nous  rcfte  encore  deux  <<jualitez  de 
cette  action-,  c'eft  fa  durée,  ôc  Ton 
importance.  Elles  nous  tiendront 
peu. 


CHAPITRE     XVI  IL 
De  la  Dures  de  Cacîion. 

LE  temps  de  l'adion  Epique  n'eft  ^z-^'  ^  i^} 
point  déterminé  comme  celui  de  "^.^^n/*', 
l'adion  Tragique.  Celle-ci ,  dit  Ari-  ■^■i-^^hii^'r^u 
flote  ,  doit  être  renfermée  en  autant  i'^u>>t'^i!v! 
de  temps  an  il  en  faut  an  Soleil  pour  *"'/'-  «^^'»» 
oii-rmr  fa  carriers  ^  oh  a  peu  près,  y i..^.,^^^^^^ 
Mais  C Epopée  na  point  de  temps  ''■^^-^p^'^- 
^rr(t€ ,  &  en  ceU  j  elh  eft  différents  ^ 

Z 
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dn  Fo'eme  Dramatique.  Voilà  toutes 
-les  rcgles  qu'il  nous  a  laiflees  fur  ce 
point.  Elles  confident  en  deux  cho- 
ies :  l'une  que  l'action  Epique  ell:  plus 
longue  que  celle  du  Théâtre  ,  de  la 
féconde,  que  les  adiens Epiques  peu- 
vent être  plus  longues  les  unes  que  les 
autres. 

La  première  compare  l'Epopée  au  . 
Théâtre  :  fur  quoi  nous  dirons  que  la 
continuité  fans  interruption  eft  beau- 
coup plus  necefTaire  dans  une  adlion 
que  l'on  voit ,  Se  où  l'on  cù.  prefeht  ; 
que  dans  une  qu'on  lit  ^  ou  que  l'on 
entend  feulement  raconter.    Il  n'eft 
pas  naturel  qu'on  s'imagine  paffer  les 
jours  de  les  nuits  fans  dormir ,  fans  - 
boire ,  &  fans  manger ,  à  confiderer 
ce  qui  fe  paffe  -,  ou  que  fans   fortir 
il'une  place  ,  l'on  eft  tranfporté  en 
^ifferens  lieux  :  &  de  là  vient  cette 
unité  de  jour  ôc  de  lieu  neceifaire  au 
Théâtre.   Mais  ni  Tune  ni  l'autre  de 
ces  unirez  n'eft  neceffaire  au  Poemc 
Epique  ,  parce  qu'on  le  lit  comme 
iine  hiftoire,  dont  on  quitte  la  ledurc 
quand  on  veut. 

D^  plus ,  la  Tragédie  étant  pleine 
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'de  paillons  ,  &  par  confequent  d'une 
violence  qui  ne  peuc  erre  de  durée, 
demande  un  temps  plus  court  :  &c 
l'Epique  en  exige  un  plus  long  pour 
donner  le  loi(îr  aux  habitudes  de  s'im- 
primer dans  refprit  &c  dans  l'amedcs 
Le^eurs  ,  fi  elles  font  bonnes  ;  ou 
de  s'en  déraciner ,  fi  elles  font  mau- 
vaifes.  Ces  deux  raifons  font  la  diffé- 
rence entre  raâ:ion  Epique  &  la  Dra- 
matique ,  pour  la  durée  <ic  Tune  ÔC 
de  l'autre. 

Mais  la  difficulté  eft  de  f^avoic 
combien  de  temps  ces  a(51:ions  de 
l'Epopée  doivent  durer  -,  ôc  de  con- 
noîrre ,  fi  étant ,  comme  dit  Arifto- 
te ,  indéterminées ,  cela  peut  mettre 
quelque  diverfité  entre  ces  aillions 
qui  font  d'une  même  eTpccc.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  faire  :,  cft  de 
reprefenter  ici  la  pratique  de  nos 
Poètes ,  &  d'y  faire  quelques  refle- 
xions aufquelles  Ariftote  a  donné 
lieu. 

Ce  Philo fophe  écrit  que  ce  qui  eft 
violent ,  ne  psut  durer  long-temps  ; 
ôc  il  enfeigne  en  fa  poétique  ,  que  les 
mœurs  des  Perfonnes  que  l'on  in- 

Zij 
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K«;  o>>,\oyf^,.Q^jjj^     font  ou  violentes  &  empor-* 
t,  ly  '  tees  i     OH  paijihles  ,    débonnaires  & 

fraies.  Celles- là  ne  peuvent  durer 
jurant  que  celles-ci.  Un  homme  fera 
doux,  tranquille,  &:  prudent,  pen- 
dant toute  {a  vie ,  fans  que  Ton  y 
rrouve  à  redire  :  mais  on  s'étonne- 
roit  fort  de  le  voir  auiTi  long-temps 
garder  fa  colère  ,  &  être  violemmenc 
agité  de  corps  &:  d'efprit. 

^i  quand  même  ctltç.  longue  fui- 
te d'cmportemens  feroit  vrai  fcm-p 
blable  -,  elle  ne  feroit  point  necef- 
fairc  dans  un  Poçnc  fiic  pour  ôter 
ou  pour  donner  des  habitudes  :  puif- 
^uc  ks  habitudes  font  beaucoup  plus 
promptement  reçues  &  imprimées  , 
par  des  aâ:ions  violentes ,  que  par 
des  actions  douces  6c  modérées. 
Nous  devons  donc  conclure  que  plus 
la  violence  a  de  part  à  une  a(5lion , 
&  moins  cette  adion  doit  être  de 
durée. 
Mîy.v  cttiA  C'cil  ce  que  nous  voyons  dans  la 
f**;  pratique  de  nos  Poètes. 

Stulcorum       ^^    -  J,.     ,  .  ,  i  «      i 

liegum  ,  &  L  Iliade  contient  la  colère  o^  Ici 
popuioriim  ^mportemens  ,  non  feulement  d*A- 
/tus.  //«r.Ep.  <;hilks^  nuisàuili  des  Kqis  ûc  qc5  peii.-*- 
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ptes  qui  en  font  les  Pcrfonnagcs.  Ld 
Poëre  donne  à  toute  cette  aélion  , 
quarante  -  fcpt  jours  feulement.  Et 
même  ce  peu  de  temps  n'eft  pas  tout 
entier  pour  la  colère  d'Achilles,  qui 
cft  la  principale  &c  la  plus  violente. 
Il  en  faut  retranc  her  d'un  côrè  les  reuf 
jours  de  pefte  qui  précèdent  fa  querelle 
avec  Agamemnon :  &c  de  l'autre,  les 
onze  jours  de  ticve  qu'il  accorde  au 
Roi  Priam. 

De  plus  5  CCS  vingt-fepc  jours  de 
colère  ne  font  pas  tous  dans  l'action; 
Les  onze  premiers  font  donnez  à  li 
guéri fon  &  à  la  convalcfcence  des 
Grecs  -,  ôc  les  onze  derniers  aux  hon- 
neurs funèbres  qu'AchiUcs  fait  ren- 
dre au  corps  de  Patrocle.  Ainfi  les 
combats  commencent,  ê^finiffenten 
cinq  jours.  L'on  ne  combat  pas  mémo 
pendant  ces  cinq  jours  ;  il  y  a  une  ce  iTa* 
tien  d'armes  au  fécond ,  pour  brûler 
les  morts  départ  &  d'autre. 

Enfin  y  Achilles ,  le  premier  He- 
tos  du  Poëme  ;  &  Tame  de  toute  k 
violence  qui  y  règne ,  lui  qui  en  ayant 
plus  que  les  autres  ,  devoir  aufll 
la  moins  garder  dans  cet  excès ,  na 
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combat  qu'un  icul  jour.  C'eft  ainfi 
que  tout  ce  Poëme  fondé  fur  là  vio- 
lence dure  peu  :  &c  que  la  durée  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  violent ,  eft  judicieu- 
fement  racourcie  par  le  Poète. 

Le  deflcin    de  l'OdyfTée  eft  bien 

&^'tirT'  ^^^^'^^'^^  ^^  ^^^"^   ^^  riliadc  V  aufîî 

piencia  pof- 1^  conduitc  eft-ellc  toute  autre  pour 

j-îc  j  Utile    le  temps.  Le  caractère  du  Héros  eft 

bisiximyar  U  prudcncc  &  la  ragefTc.   Cette  mo- 

UH'trem.  ^    deration  a  lai  (Té  au  Pocte  ia  liberté 

idiiiij'  *    entière  d'étendre   fon    action  autant 

de  temps  qu'il  a   voulu  ,  &  que  fcs 

inftructions    politiques    en    deman- 

doient.   Il  ne  s  eft  donc  pas  contenté 

de  donner  quelques  femaines  à  cette 

-A'^<hiJ%-rA    adlion  ,  comme  il  a  fait  à  celle  de 

7jvo{«T>»  ttoa-  l'jij^^e  ^  mais  il  Y  a  employé  huit  ans 

lAioSîv  fMzi-  Ôi  demi,  depuis  la  prilede  Troyeou 

^iJTlri.  elle  commence  ,  jufqu'à  la  paix  d'ita- 

>.ac\j.v.  que  où  elle  finit. 

s.;m  plus  L'Enéïde  eft  comme  rodyfïec.  Le 

^ncas.  tn  u  ^^^^^^^^  ^^  ^eros  eft  la  pieté  &  la 

douceur  :  &   la  politique  y  eft  auflî 

efienticlle.     La  durée  de  l'adion  cfl 

donc  pouffée  de   la  même  manière. 

Frafii  bel'o ,  ^j.  Poète  en  a  fait  commencer  le  rccic 

^uiuDatio-  par  la  conftruâ:ion  du  Cheval  deboi.s^ 
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peu  devant  la  prife  de  Troye.^  Cette  rcsTianaurt 
prile   arrive  allez  long -temps  avant  bentibns  an- 
îe    commencement   de   l'Eté  ,  pour  "'^  ^^-^^^^ 
donner  le  loiiir  à  Enée ,  de  faire  des  quum. . .  A.- 
VaifTeaux.  Il  part  au  commencement  ^i^-ant. 
du  premier  Eté.   Il  pafTe  en  Sicile  la  jam  primi 
£ndufeptiéme,  &c  il  arrive  inconti-  m^-^pcrat 

t,  ;     ,.  V     r  jQ.-        3ftai,Ecpa- 

nent  après  en  Italie  ,  ou  Ion  action  ^^^  Anchifcj 
dure  encore  un  ou  deux  mois  ,  juf-  ^^^^ .  l^^}'^ 
qu  a  la  moit  de  Turnus.   Tout  cela  r „.  ^, 
fait  un  peu  plus  de  fix  ans  6c  demiy  Sepcima  pofl 
ôc  moins  de  fept.  C'eft  la  durée  dç  àiui^  jam 
l'aétion  de  l'Enéide.  "'^'^'''''1 

n\    sftas.  En,  j, 
y  a  encore  une  autre  manière  d& 

compter  k  temps  dans  le  Poème  Epi- 
que, y  c'eft  de  n'en    prendre  que  ce 
que  le  Poète  raconte  lui  même.  Aind 
Ton  ne  commenceroit  l'OdyAcequ'à 
la  première  affemblée  des  Dieux  j  ÔC 
l'Enéide,  qu'au    temps  de   la  tem- vixèconfpc- 
pête  qui  jctra  les  Troyens  à  Carthage.  f,ïi,,^;;-^u. 
Pour  tout  ce  qui  précède  ,   l'on  ne  ri;m,veia  da- 
compte  qu'autant  ae  temps  qu'il  en  £^"\J^"* 
faut  à  Ulyflcs  Ôc  à  Enée  pour  faire 
le  récit  de  leurs  avantures  ,  c*eft-à- 
dire  une  nuit.  Cette  manière  de  comp- 
ter le  temps ,  réduit  en  peu  de  mois  les 
adions  de  pluficurs  années  j  de  ccc- 
Z  iiij 
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te  mefure  du  temps,  n'cft  pas  moins  nc^' 
ceflaire que  l'autre.  Mais  parce  qu'elle 
regarde  plus  la  narration  que  radioi>, 
nous  la  refervons  au  livre  fuivant. 

Nous  ne  touchons  ici  qu'à  la  durée 
de  l'adion  ,  qui  eft  la  matière  du  Poè- 
me. C'eft  pour  cela  que  nous  ne  comp- 
tons point  les  incidens  qui  y  font  ajou- 
tez :  Comme  font  la  blefTure  d'Ulyfles 
furlcParnaflc,  &  la  fuitedeTHifloirc 
d'Italie  depuis  Enée  jufques  au  rcgnc 
d'AugufteCefar. 

Il  fufEt  d'avoir  montre  quelle  eft  la 
durée  des  aâ:ions  de  l'Iliade,  de  l'O- 
dyffée  &  de  l'Enéïde  ,  &  leur  diffé- 
rence ,  qui  eft  lî  grande  dans  le  feul 
Homere,qu'une  de  fcs  adions  a  moins 
de  deux  mois ,  ôc  l'autre  plus  de  huit 
ans. 


m 
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CHAPITRE  XIX. 

De  fJmpanance  de  Catlion* 

LE  Poëre  Epique  ne  peut  arrêter 
refprit  de  Tes  Auditeurs  par  les, 
diverti (Temens  de   la  Comédie  -,   ni 
par  la  force,   &  par  la  vivacité  des 
cmportemcns  Trag  ques.  Quelque  ar- 
cifice    qu'il  employé  à  bien  peindre 
une  paflîon ,  fi  Ton  compare  Tes  récits 
avec   Taction    du  Théâtre  ,  on  peut 
toujours  y  appliquer  ce  que  dit  Hv>- 
race  :  Que  l'ame  eft  bien  moins  tou- 
chée àQ%  chofes  qui  n'y  pafTcnt  que  5ej:n:us  hrU 
par   l'organe   des  oreilles  ,    cjue   de  'H^'^ 
celles  qu'elle  voit  par  lesyeux.  Ainfî  a^rem, 
outre    les  raifons    que    nous    avons  <?:f"!/^;* 
déjà  tirées  de  la  nature  de  ces  Poe    rubjcdafîHe- 
mes,  nous  pouvons  encore  conclure  ipré^fibi?"a' 
de  celle-ci  ,  que  le  Poëre  Epique  a  dicfpev^aror» 
plus  d'obligation  que  le  Dramatique,  ^°'''  ^*"''' 
de  fufpendre  Tefprit  de  Tes  Ledeurs 
par  l'admiration ,  &  par  l'importan- 
ce des  choses    qu'il  traite  j    &  de 
prendre  pour  Tgu  fujec  une  adioa 
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H^  f^ jZv^  grande,  illuftie  ôc  importante.  Arî- 
Tpxyà'^P  ftote  demande  cette  grandeur.  Se  cet 
f^îy.P'  fitirou  éclat  dans  Tadion  Epique  v  &:  il  die 
>2y>v  (aIuhtjç  4^^  ^  Epopée  a  cela  de  commun  avec 
i^y^>  (x-TTuv-  la  T^raaedie  ;  am  toutes  les  deux  Iml- 
é«7îy.  />oj>,  tem  ce  qii  U  y  a  de  plm  UlHJtre  QT  de 
^-  *•  plus  important. 

Mais  l'adion  peut  être  importan- 
te  en  deux  manières  ,  ou  par  elle- 
même  ,  &:  indépendamment  de  celui 
qui    l'exécute  ^  ou  par  la  qualité  des 
perfonnes   qu'il  aura  plu   au  Pcccc 
d'y  employer. 
Aes  geftar         Horace  exclud  la  baffcfTe  des  per- 
Dcicum^ue.    lonncs  y  11  veut  qu  elles  loicnt  cou- 
^"''  ronnées  :  mais    ni    lui  ,  ni  Ariftote 

ne  difent  rien  qui  nous  fa  lie  con- 
noîtreque  l'acftion  doive  être  grande 
èc  importante  par  elle-même.  Ils  ne 
pou  voient  en  effet  y  exiger  cette 
condition  fans  condamner  le  Poète 
k  moins  condamnable  du  monde  , 
fèloîi  leur  fentiment  -,  6c  fans  rejct- 
tcr  le  modèle  qu'ils  fe  font  propo- 
fcz.  Si  Ton  connderc  les  deuxa(ftions 
â'Homerc  fans  noms  &  fans  être 
Epifodiécs  ,  <:omme  Ariftote  veut 
qu'on   les  drcire    d^'abord  y  on   n'y 
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trouvera  rien  que  de  commun  ,  ou  qui 
exige  des  quaîirez  au-defTus  de  celles 
dont  font  capables  des  Marchands  , 
des  Bourgeois  ,  ou  tout  au  plus  de  (im- 
pies Gentilshommes.  Il  ne  faut  que 
jetter  les  yeux  fur  les  deux  plans 
que  nous  en  avons  donnez  ",  l'un  def- 
qucls  a  été  drelTcpar  Anftore  même* 
L*on  n'y  verra  rien  qui  ne  puifTe  arri- 
ver à  des  particuliers.  C^efl:  un  hom- 
me qui  retourne  en  fon  pays ,  8c  qui 
trouve  bien  du  defordre  en  fa  f:milîe. 
Deux  autres  fe  querellent  pour  une 
Elclave,  &  ruinent  leurs  affaires  par 
cette  divifîon.  Cela  nous  apprend 
que  pour  rendre  une  aûion  Epique 
importante  ,  il  fufïit  quelle  foit 
l'action  de  perfonnes  illuftres  àc  im- 
portantes. 

Il  eft  vrai  qu'Horace  ùk  mention  r-s  geffa 
de  euerres  :  mais  ce  n'eft  point  une  ^""^'"^ î^'^ 

^ rr    '  »    n  Ducumuiie 

necciiite  j  ce  n  cit  que  par  rencon-  scttiftiabeî- 
tre  qu'elles  fe  trouvent  dans  le  P(  ë-  '^'S^"°  ^^'''^^ 


poQtnt  nu- 


me.  Je  puis  dire  que  cela  ne  regar^  mevo  mon- 
de   que  la  perfonne   du   Héros  qui  ^J^^vit  Ho- 
doit  être  un  guerrier,  comme  Achii- 
les  ,  comme  Ulyfles,  comme  Encc. 
Homère  qui  eft  allégué  par  Horace 
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en  cet  endroit ,  (era  aiifli  Ton  garanf  ,• 
Il  y  a  fi  peu  de  guerre  dans  l'O- 
dyfTce  ,  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'Horace  ait  voulu  dire  que  les 
guerres  en  fuiTent  la  matière  ,  & 
une  partie  confidcrj-ble.  Le  Poète  y 
à  mis  trois  rencontres  *,  celles  des 
Ciconiens,  celle  des  Leftrigons  ,  ÔC 
celles  de  quelques  Itaquois  qui  veu- 
lent venger  la  mort  de  leurs  Seigneurs^ 
qu'Ulyfles  avoir  tuez  chez  lui.  Les 
récits  de  ces  trois  combats  ,  fi  oit 
peut  ainfi  nom.mer  ces  avantures,  font 
Faits  en  moins  de  quarante  vers  ea 
tout. 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  retour  d'un 
homme  en  fa  maifon  ,  &  la  querel- 
le de  deux  autres  ,  n'ayant  rien  de 
grand  en  foi ,  deviennent  des  actions 
illuftres  &:  importantes,  loiTquedans 
le  choix  des  Noms  ,  le  Poere  die 
que  c'cft  Uly (Tes  qui  retourne  cit 
Iraque  ,  &c  que  c'eft  Achilles  dc 
Agamemnon  qui  querellent  l'un  con- 
tre l'autre  y  au  fameux  Cieç:^e  de 
Troye.  Alors  ce  font  des  affaires 
^'Erat. 
Mais  il  y  des  actions  qui  d'cl- 
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les  -  mêmes  font  trcs  -  importantes  ,  ^u»"  conie- 
romme   i  etabliliemenc ,  ou  la  rumc  i^^er  ecque 
d'un  Etat ,  ou  d'une  Religion.  Telle  Deos  .  acio  .- 
rft  donc  l'aétion  de  l'Encide.  Il  ne  Lcimim,Al- 
(c  peut  rien  imag/ner  de  plus  grand,  banii^ue  pa- 
de  plus  noble  &  de   plus  ^ugufte  ,  "j^'n,^^^'^"^ 
puifqa'elle  ramafTc  ÔC  l'Etat  Ciyil  ,  ^omx, 
êc  la  Religion. 

Il  y  a  encore  une  autre  manière 
vde  rendre  une  adion  grande  ,  par  la 
grandeur  des  Perfonnages  fous  les 
noms  deiqucls  on  la  fait  jouer.  Cette 
manière  eft   de  donner  une   idée  de  * 

ces  Perfonnages  plus  haute  que  celles 
qu*ont  les  Ledeurs  de  tout  ce  qu'ils 
connoiirent  de  grand.  Cela  fe  fait  en 
comparant  les  hommes  du  Po'éme  , 
avec  les  hommes  du  temps  prefenc 
auquel  le  Poe'ce  écrit. 

Homcre  dit  que  deux  hommes  de 
fon  temps  n'auroitnt  pu  porter  une 
pierre  que  Diomede  jcrta  feul  aifc- 
jnent  contre  Enée*,  &  Virgile  a  écrie 
que  {a  pierre- que  Turnus  leva  conr- 
tre  le  même  Enée,  auroit  étéunfair 
deau  trop  pefrnt  pour  douze  hom- 
jncs  du  fiecle  d'Augufte.  En  effet, 
au  calcul  d' Homère  qui  Yivjoit  unoa 
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iNîam  genns    deux  fieclcs  aprés  Enéc  ,  &c  qui  prc- 

iTmdecIefce-  ^^^^  ^^^   ^^  ^^^^^^   ^^^    hommCS   étoiC 

bac  Homero.  diminuée   de  moitié  ,   cerre   même 
homfneT^'°'  force  pouvoit  bien  erre   réduite  au 
niinc  educat   point  que  Vii'gilc  la  marque  dix  (le- 
tor/u^aU  des  aprés.    C'eft  ainfi  que  ces  deux 
£at.  ij.         Poètes  ont  voulu  rendre  les  fujcts  de 
leurs  Poèmes  plus  grands  &  plus  au- 
guftes ,  par  la  force  &  pr  la  hau- 
teur de  leurs  perfonnages ,  de  par  ces 
grandes  idées  qu'ils  ajoûtoient  à  cel- 
les qu  avoient  les  hommes  de  leurs 
*  temps. 

:fttas  paren.  Cette  même  raifon  ne  les  oblieeoit 
avis  cuiic  pas  a  taire  paroirre  leurs  Héros  au- 
Kos  nequio-  ^Jefïtis  de  ceux  des  fiecles  précedens  t 
turos  Proge-  Hîais  la  diminution  vrai  -  femblablc 
nicm  vitio-  d'â^c  en  a2e ,  comme  ils  la  fuppo- 
H^cfh  ■}&  -^t'  loient  3  de  voit  au  contraire  raire  pre^ 
f>à^*cs;6c77v  fgj-gj-  ie5  pczçs  aux  cnfans.  Homère 
A'vcfi^ûinvàfAi-  n  en  tait  point  dedifticulte,  ôc  Neitor 
^czc,  ii.i,    Q^i  ^^Qjj.  ^^j^  ^  ^ç^^  fieclcs,  dit 

antiquum ,  lans  ta^on  aux  Princes  de  1  Iliade  , 
Tcucri  pul-   qu'ils  ne   valoient  pas  ceux  qui  les 

cherrima  ^      .  ,  ^  -      -»         i-  rr' 

proies ,  Ma-  avoicnt  précédez.  Virgile  dit  aulh 
gnanimi  He.  nqeles  temps  d'ilus ,  Se  d'AfTaracus 

roesnacime-  ,*     .  }.  ^  ^ 

lioribus  an-  ctoient  meiUeurs  que  ceux  ou  vivoiç 
nis  .  Ilufque  fon  Heios. 

Aflaraculque 

3cc.  £«.^^ 
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îl  femble  que  Scace  ait  de  même 
voulu  faire  éclater  la  force  de  fcs 
Héros  beaucoup  plus  que  celle  des 
Héros  de  Virgile  &  d'Homère  ,  qui 
n'en  croient  en  effet  que  les  cnfans^ 
tant  font  prodigieufes  les  adiions 
c[u*il  fait  faire  à  quelques-uns.  Mais 
il  y  a  plus  d'apparence  ,  qu'en  cela  il 
n'avoit  point  d'autre  deiTcin  ,  que  ce- 
lui d'amplifier monftrueuremcnt  tout 
ce  qu'il  touche.  Car  fi  par  cette  for- 
ce extraordinaire  il  avoir  voulu  re- 
lever la  grandeur  S>c  l'importance  de 
fon  adion  :  il  fe  feroit  fort  oublié 
en  quelques  endroits  ;  &c  il  auroic 
fait  quelque  chofe  de  pis  que  de 
fommeiller  ,  quand  il  l'a  rabaiffée  fi 
fort  dans  fon  premier  livre.  C'cft  là 
que  pour  faire  voir  la  baffefTc  &  la 
pauvreté  du  Royaume  de  Thcbes  ^  il 
le  compare  à  la  puifTancc  &c  aux  ri- 
chefTes  des  grands  Empires  qui  ont 
été  depuis.  N'eft-il  pas  plaifant  de 
déclamer  lui-même  contre  le  defïein 
qu'il  donne  à  fes  Héros  j  &  de  fc 
moquer  de  tant  de  peine  qu'il  leur 
fait  prendre,  pour  un  chctif  ôc  mife- 
irable  Royaume  i 
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Theb.  Uv.  I.  Beimn  efl  de  paupere  règne, 

-Qi^s  cela  eft  mal  imité  de  l'Epipho-' 
nême  de  Virgile  ,  qui  donne  une 
iàic  fi  haute  &:  (\  juftedc  l'importaiv 
ce  de  Ton  {ujet  l 

Butid,  Uv.  ig      Xanu    molis  erat  Romanam  cori" 
dere  oentsm  ! 

Fin  du  fécond  Livre. 
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LIVRE    TROISIEME. 

DE    LAFORME 

D  u 

POEME  EPIQJJE, 

OU    DELA   NARRATION. 
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CHAPITRE    PREMIER. 
Des  parties  de   la  Narratim. 

i^^  L  y  a  deux  manières  de 
faire  connoîrreune  aClion 
paiïec  :    Tune  eft    fîinplc 

&  hiftoriquc  ,  lorfqu'un 

lomme  en  fait  le  récit  à  Tes  Audi- 
Ceurs  fans  forcer   leur  imagination^, 
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mais  ca  les  iaiflant  perfuadez  qu'ils» 
lifcnt  un  livre ,  ou  qu'iU  entendenc 
raconter  une  chofe.  L'autre  eft  plus 
induHuieufe.  L'Autheur  ne  paroîc 
point,  ôc  ne  die  rien  de  lui-même. 
Il  reiTufcite  par  un  charme  innocent, 
&  il  fait  paroîcie  ceux  qui  ont  fait 
Tadion  qu'il  veut  reprefenter  :  il  leur 
remet  dans  la  bouche  ce  qu'ils  onc 
dit,  il  les  force  à  refaire  cequilsont 
fait ,  de  il  tranfporte  en  quelque 
façon  fes  Auditeurs  aux  temps  ôc 
aux  lieux  où  cette  adion  a  été  faite. 
Ainfi  il  ne  la  leur  fait  pas  connoî- 
tre  par  un  fi  m  pie  récit  ,  comme  un 
Hiftorien  -,  mais  il  les  en  fait  té- 
moins ,  &  la  leur  rend  connue  par 
elle-même. 

Les  acSt'ons  que  les  Poètes  imi- 
tent, fontdes  matières  également  fuf- 
ceptibies  de  ces  deux  Formes ,  donc 
chaoune  fait  une  efpece  différente  de 
l'autre.  Celles  qui  font  (ous  la  forme 
la  plus  artificitufe  &:  la  plus  adive  j. 
portent  le  nom  de  Poèmes  Dramati^ 
A;3[v ,  ^giry.ques  ,  exprimant  leur  nature  par  ce 
A«x/<5« .  ^c-  terme  :  &  celltsqui  ne  font  reprefen- 
tees  que  par  le  rtcit  du  Poe:e  qui  y 
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parle  comme  un  Hiltoricn  ,  font  à  E''7nn,^arltr, 
caufe  de  cela  nommées  Pocmes  £pi^ 
q^iss  ou  Epopées, 

Quelque  égard  qu*aic  le  Pcetc 
Dramatique  aux  Spectateurs  i  les  per- 
fonnes  qu'il  introduit  dans  Ton  Poè- 
me, '5c  qui  feules  y  agifTcnt ,  necon* 
noiflent  aucunement  ceux  devant  qui 
le  Poète  les  fait  parler  j  5c  même, 
elles  ne  fçavent  ce  qu'elles  feront ,  5c 
ce  qui  rcUflira  de  leurs  projets  :  elles 
ne  peuvent  donc  ,  ni  en  avertir  les 
Spedateurs  ,  ni  leur  demander  au- 
dience, ni  les  remercier.  Si  bien  que 
cette  efpece  de  Poème ,  à  proprement 

Farler  ,  n'a  point  de  parties  hors  de 
aclion  rcprefentée.    Elle  fait;  feule 
la  Comédie  ,  ôc  la  Tragédie  entières 
èc  parfaites,  telles  que  nous  les  avons 
aujourd'hui  i  je  veuxdirc,  fins  Pro- 
logue 5    fans    Epilogue  ,  6c  fans  cts 
autres  accompagnemcns  ,  qui  s'étanc 
perdus,  ou  étant  laiffez  à  la  liberté 
du  Poëre,  n'ont  rien  changé  à  la  na- 
ture 6c  à  l'intcgriré  du  Pcemc:  lorf-  f,,^"^''^^'''^ 
qu*on  les  met,  ils  font  hors   de  la  p|ai  tS^^jCt 
Tragédie,  6c  hors  de  l'adion ,  n'é-"''"^^'^* 
tant  point  faits  par  les  Atlcurs. 
>.aij 
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Mais  dans  l'Epopée  où  le  Poète 
parle,  il  ne  dit  rien  qui  ne  foir partie 
QU  Poëme.  De  même  qu'un  Orateur 
BC  fe  contente  pas  d'apporter  Tes  râl- 
ions ,  t^:  de  réfuter  celles  de  fon  ad- 
vettaire  :  de  plus ,  il  diipofe  Tes  Au- 
diteurs ,  il  leur  demande  audience  , 
&  à  la  fin  ,  il  excite  les  pafïions  pro- 
pres à  ù  caufc.  Rien  de  tout  cela 
n'cft  regardé  comme  étranger  à  Ton 
diicours  :  l'Exordc  ,  la  Propofition, 
èc  la  Peroraifon ,  en  font  de  vérita- 
bles parties ,  quoique  moins  necciïai- 
rcs  que  la  Narration  5c  la  Confirma- 
tion. Il  en  eft  de  même  de  1  Epopée, 
Avant  que  le  Poète  commence  le 
récit  étendu  de  Ton  aclion ,  il  lapro- 
pofe  en  gênerai,  &  il  invoque  les 
Divinitcz  qui  la  lui  doivent  infpirer 
Cela  tilt  trois  parties,  qui  ont  tou- 
jours été  confidcrées  comme  neceflai- 
res  :  fçavoir  ,  la  Propojîtlon  ,  IV»- 
vocatlo/i ,  &  U  Narration.  Nous  pou- 
vons y  en  joindre  une  quatrième ,  qui 
n'eftni  moins nece (Taire,  ni  moins  en 
ufage-,  ceft  le  Titre  ou  i'Infcription. 
du  Poëme. 

U  y  cft  a  quelques  autres  qui  ne. 
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S^nt  rien  à  rmtcgrité  de  l'Epopée, 
On  trouve  une  Préface  à  l' Enéide  , 
c[Lic  l'on  dit  avoir  été  faite  contre; 
ks  Plagiaires ,  qui  auroient  pii  tran- 
iî:rire  ce  Pceme  ,  Se  s'en  faire  hon- 
neur au  préjudice  de  Virgile,  llyefl: 
défigné  par  ces  vers ,  où  il  parle  dc- 
(qs  autres  ouvrages. 
Ille  ego  qui  quo'nàarn  graclU  inodti-' 

latm  aven  à 
Carmen  \  &  egrejfus  fylvis  vklnA 

co'égi  y 
'Ut  cjHamvU  avîdo   -parèrent  arvA 

colono  y 
Cramrn  opus  agricolis,  At  nunc  hor^ 
rentia  Adartis. . , 
Je  doute  qu'ils  foient  affez  bons 
pour  un  commencement,  où  l'efpric 
du  Lecteur  n'étant  point  encore  c- 
chauffé,  demande  plus  de  douceur  ÔC 
plus  de  juftefle ,  que  dans  une  fuitc 
où  il  fe  laiflc  plus  aifémcnt  ébloiiir»^ 
Il  me  femble  que  le  dernier  de  ces 
quatre  vers  eft  peu  digne  de  ce  gtand 
Poète.  Tout  ce  que  l'on  avoit  a  dire 
cfoit  fuffifammcnt  exprimé  par  leSn 
trois  premiers. 

Lçs.  âucies  parties  ajoûtées^  fbnt 
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une    Dédicace  pour    flatter  quelque 

Mécenas  -,  &:  un  Epilogue  pour  terr 

miner  le  Poème. 
Quid  faciae  Virgile  a  mis  ces  deux  parties  dans 
quTfideic^'  ^^  Poëme  des  Georgiques.  Il  commen- 
tcrram  Ver- cc  pat  la  Propofition  ,  où  il  nomme 
nasV&c^""  "^^^^"^^  à  qui  il  dédie  cet  ouvrage  ; 
Vos  ô  ciarif-  mais  il  ne  dit  aucun  mot  à  fa  loiiange. 
Lumma  u'  ^^  ^^^^  ^^^^^^^  ^on  Invocation  qu'il 
bentcm  coeio  adreffe  à  toutes  les  Divinitez  qui  prc- 
n^rïc.  firent,  à  l'Agriculture  :  Se  puis,  il 
Tuque  adeo,  flarte  Augufte ,  le  joignant  aux  Dieux 

bitura  Deo-  Aptes  Cela  ^  il  entre  en  matière , 
l7rincem,m  ^  commencc  tout  de  bon  à  traiter  de 
eft,  &c.  l'Agriculture.  Cette  partie  eft  le  corps 
\crc  novo  ^^^^  Poème,  comme  la  Narration  dans 
cum  monci-  1  Epopée.  Eniin  après  avoir  achevé 
bus  humor  ç^^  Traité  en  quatre  livres ,  il  finit 
H2C  fupcr  par  un  Epilogue  rait  contre  les  Pia- 
arvorum  eu!-  aiaites ,  comme  la  Préface  de  l'Encï- 

tu,  pecorum-g  •       J>  -      r    J^C 

que  cane-     de  >  mais  û  un  air  (i  dirrerent ,  que 
b^m ,  &c.      j.£5  yej-s  femblent  avoir  été  produits 
pn-  un  autre  génie.  Voilà  ce  qu'il  fait 
en  Tes  Georgiques. 

Mais  ni  lui ,  ni  Homère  n'ontmîs 
en  leurs  Epopées  aucune  de  ces  par- 
tics  noa  neceffâiiçs  j   ainfi  je  n'en 
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dirai  rien  davantage,  je  vai  parler  en 

farticulier  des  quatre  autres,  i.  De 
Infcription  ou  Titre  du  Pceme.  2. 
De  la  Propofuion.  3,  De  l'Invo- 
cation ,  &  4.  du  Corps  du  Poème,  6C 
de  la  Narration  proprement  dite. 


CHAPITRE    II. 
JDu  Titre  de  l'Epopée, 

NOus  examinons  ici  les  cholts 
fur  les  fondemens  que  nous  a- 
vons  jettez  en  parlant  de  la  nature 
du  Poëme  Epique.  Nous  avons  trou- 
ve qu'il  eft  une  Fable  j  &  nous  ne 
voyons  rien  dans  la  pratique  de  nos 
Foëtes  ,  qui  nous  donne  une  autr,c 
idée  du  Titre  bc  de  l'Infcription  de 
leurs  Poèmes,  que  du  Titre  des  Fa- 
bles d'Elope.  On  fe  contente  de  leur 
faire  porter  les  Noms  des  Perfonncs. 
qui  y  agitfenr.  Il  y  a  cette  différen- 
ce ,  que  tous  les  Perfonnages  font 
nommez  au  Titre  des  Fables  d'Efo- 
pe  'y  parce  qu'ils  font  peu  ,  &  que 
cous  font  aufli  importaps  les  uds  quç 
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les  autres  -,  mais  dans  l' Epopée  il  y  ea 
a  ordinairement  un  qui  eit  beaucoup 
plus  confiderable  ',  Se  les  autres  font 
en  trop  grand  nombre  ,  pour  êcrc  tous 
nommez.  L'on  ne  donne  donc  que  le 
nom  du  principal  Perfonnage.  Ain(î 
l'Odydce  Se  TEnéidc  portent  le  nom 
d'UlyfTes  ,  &  celui  d'Enéc  feule- 
ments 

L'exemple  d'Homère  dans  l'Infcri- 
ption  de  l'Iliade  nous  apprend  que  le 
Titre  du  Poëme  peut  être  tiré  d'ail- 
îcùrs  que  du  nom  des  Perfonnagcs.  ■ 
Peut  être  qu'il  ne  l'a  pas  nommée 
Achilléïde  ,  parce  qu'Achilles  n'y 
agit  pas,  comme  Uly (Tes  Se  comme 
Enée  agifTent  dans  les  autres  Poe- 
mes.  Il  a  autant  de  compagnons  de 
fa  dignité  qu'il  y  a  de  Princes  dans 
fon  parti.  Il  y  a  un  General  à  qui  il 
doit  obéir ,  Se  refufant  de  le  faire, 
il  n'eft  plus  rien  dans  toute  Taclion, 
dont  le  fujer  du  Poème  n'eft  qu'une 
partie.  Ce  n'eft  plus  qu'un  OiHcicr 
hors  de  fervice.  Il  cft  le  plus  vaillant 
fans  doute  :  mais  le  Poere  chante  fa 
Colère,  &  non  fa  Vaillance.  Et  me- 
me  la  Colère  que  le  Poctc  chante  eft 
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plus  celle  qui  fait  abfenter  Achilles 

du  combat,  que  celle  qui  lui  fait  tuer 

Hedor.    Enfin  ,  la   Fable    confiilc 

bien  moins  en  cette  colère  ,  qu^  dans 

la  querelle  6c  dans  la  reconciliation  , 

où   Agamemnon  a  autant   de    parc 

qu' Achilles.    Auffi  le  Poète  ne  fait 

point  de  difficulté  de  les  nommer  tous 

deux  dans  fa  Propofition  ,   lorfqu'il 

touche  de  plus  prés  an  fonds  de  la  Fa- 

-ble  :  Je  chante  ,  dit-il ,  la  colère d'A- 

•chilles  _,  qui  a  tant  fait  de  tore  aux        ^    ,    , 

Grecs,  Ôc  qui  a  fait  périr  tar.t  de  Hc-  ^^i'\^;* 

ros  i  Depuis  que  te  Roy  Agamemnon  -ri^v  «V/ffa-Tî 

&    lui  fe  querellèrent    &  fe  fèpare-  "^"^^t'jpll  ' 

rent.  Ces   confiderations  ne  de  vent  "-'/.-îi  A";^^- 

pas  dégrader  Achilles ,  de  la  c^ignité  ^'^'^''^ 

-de  premier  Perfonnage  qu'Homcire 

lui  a  donnée  fans  doute  -,  mais  elles 

peuvent  faire  croire  ,  que  s'il  eft   le 

premier  Héros  de  cette  Fable ,  il  n'efl: 

pas  unique  ,  comme  font  Ulyfles  ôc 

Enée  dans  celles  qui  portent   leurs 

noms. 

Stace  &  Lucain  ont  chacun  deux 
Héros  -,  5%:  ils  ont ,  comme  Homère, 
donné  à  leurs  Poèmes,  les  noms  des 
lieux  ©ù  leurs  allons  fe  fontpaffées , 

Bb 


i«ns. 

Hercules 

Oêty. 
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&  non  des  perfonnes  qui  les  ont  fai- 
tes. Mais  la  Thébaïde  &  la  Pharfa- 
le  font  des  Poenncs  Ç\  défeducux  ^ 
que  Ton  n'ofe  fe  fervir  de  leur  auto- 
rité. 

Dans  les  Tragédies ,  où  l'on  met 
-pour  titre  le  nom  d'un  Perfonnage  j 
le    Poète  y  ajoure   quelque   chofc  , 
lors  qu'il  fait  plufîeurs  pièces  fous  le 
Hercules  Fu--^^^"^  du  même  Héros.  Seneque  en  a 
ain(i  ufé  dins  Tes  Hercules.  Il  déd- 
gne  l'un  par  la  fureur  qui  le  fait  agir  , 
6c  l'autre  par  le  lieu  ou  il  fut  brûlé. 
.Cette    même    raifon  oblige  aufli   à 
mettre  plus    d'un  nom   au  titre  des 
Fables  d'Efope.    Car  il  n'y  a  guère 
d'animal  qui  ne   foit'  Héros  en  plu- 
fîeurs. Mais  cette  raifon  touche  peu  le 
Poëme  Epique  :  il  eft  rare  qu'un  Au- 
teur fa  (Te  deux  de  ces  Fables  fous  le 
nom  d'une  même  perfonne. 

Ce  n'eft  point  auffi  la  pratique  des 
Poètes  de  défigner  l'acflioa  dans  le 
titre  du  Poème.  Il  eft  arrivé  plu- 
fieurs  chofcs  confiderables  à  Medée  , 
à  UlyfTes  ,  à  Enée ,  à  Troïc  ;  &  l'on 
en  peut  feindre  un  grand  nombre 
fous  les  nonxs  du  Loup  ^  ô:  de  l'A- 
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gncaii ,  que  ce  Titre  fcul  ne  fera  jamais 
deviner.  Il  n'importe  ,  les  Auteurs  fe 
contentent  de  ces  Infcriptions  toutes 
limples  :  Medée,  l'OdylEée^  l'Enéidcj 
rUiade  ,  l'Agneau  ,  &:  le  Loup.  Ils 
renvoyenr  au  difconrs  pour  fçavoir 
.quelle  eft  l'aclion  que  l'on  raconte. 


CHAPITRE    I  IL 
De  la  Tro'pofnlon- 

LA  Proportion  Epique  eft  cette 
première  partie  du  Poëme  ,  où 
r  Auteur  propote  brièvement  &  ea 
général  ,  ce  qu'il  doit  dire  dans  le 
corps  de  Ton  ouvrage.  Nous  avons 
deux  chofesà  y  confiderer  :  l'une  eâ 
ce  que  le  Pcere  propofe  \  ôc  l'autre 
cft  comment  il  le  fait. 

La  proportion  doit  contenir  la 
matière  du  Poème  feulement  \  c'eft- 
à-dire^  l'adion  ,  &  les  Perfonncs 
qui  l'exécutent ,  foit  humaines  ,  foit 
divines.  Nous  trouvons  tout  cela 
dans  riliâde,  dans  l'OdyfTée  ,  ac 
dans  i'Eneïde. 
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L'action  qu'Homère  propole  dan$ 
l'Iliade  ,eftla  Vengeance  d'Achilles  ', 
celle  de  l'OdyfTée  &c  le  Rerourd'U- 
lyflls,  de  celle  de  l'Encide  eft  TEmpi- 
rc  de  Troie,  tranfportc  en  Italie  par 
Enée. 

Il  ne  faut  pas  fe  laiffer  furprcndre 
lù-t!  ôiiiJï    par  rexprefliond' Homère  en  fes  pre- 
ilt/^^ï^'  i^^^'^"  paroles ,  où  il  dit ,  Qu'il  chan^ 
v'o-My.im'     te  la  eolcre  pernicieufe  d'Achillcs  ;  ni 
croire  qu'il  piopofe  cette  colère  com- 
me le  Tu  jet  de  fon  Poe  me  :  il  ne  feroic 
pas  le  récit  d'une  adion  ,  mais  d'une 
H'V^fi'A';^.-  paflion.  L'on  ne  doit  point  s'arrêter 
«  :  &c.         la  3  puilqu  en  eriet ,  il  ne  s  y  clt  pas  ar- 
rêté, il  dit  qu'il  chante  cette  cokre 
qui  a  caufé  de  fi  grandes  pertes  aux 
Grecs  ,  6c  tant  de  morts  illufties.  Il 
propofe  donc  une  adion  ,  bc  non  une 
îimple  paiTion  ,  pour  la  matière  de 
fon  Poëme  i  &  cette  adlion  eft ,  com- 
me nous  avons  dit  ,   la  Vengeance 
d'AchiIles. 
K\jp^  PMX         Ainfi  5  dans  les  deux  autres  Poë- 
«nîTTç  Ms  nt,  jj^^es ,  l'on  propofe  d'abord  un  hom- 
l^xnTvTinm-  ^c  :  mais  la  Propofition  n'en  demeu- 
eue  cano.      ^g  p^s  là  :  OH  ajoûte  j  qu'il  a  bcau«    > 
nC^'J^."^*  coup  foufFert  pour  retourner  en  foa 
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Païs  ;  ou,  qu'il  eft  venu  s'établir  en  ^''^/^  H"/ 
Italie.  L  un  6^  1  autre  propole  donc  oris  icaïuo*, 
une  acftion.  ^^' 

Si   Homère  a  eu  dcflein  de  pro* 
pofcr  les  deux  parties  de  chaque  Poè- 
me -,  Ton  dtflein  n'a  pas  été  de  le  fai- 
re *forE  nerterncnr.    On    peut  ncan- 
rnoins  concevoir  la   première  partie 
de  l'Iliade,  par  \zs  douleurs  des  Grecs  -, 
&  la  féconde  y  par  les  morts  illnflres 
de    tant  de    Héros.  Les  Grecs  ibnt  a';^k7x  f^^y* 
beaucoup  plusen  peine  que  lesTroïcnsj  *^'^'':l^^  ^. 
&  ily  a  bien  moins  de  Héros  ruez  /cô/>-<t/i  ^îh 
de  leur  coté,  mais  prefquetous  font  J^f^^V/^* 

bleffcz.  H'/ a»  y. 

La  Proportion  de  rOdyffée,  p.Tîle 

affez  nettement  des  erreurs  d'Ulyfl'es  ; 

mais  elle  lailTe  plutôt  conclure  fon 

rérablifTement  dans  Itaque ,   qu'elle 

ne  le  découvre.    Le  Poète  dit  ,  que 

fon  Héros  fit  ce  qu'il  put  pour  fc  con- 

fèrver  ,  &  pour  reconduire  en  Itaque 

fes  Compagnons  -,  mais  que  ces  mî- 

ferables  périrent  par  leur  faute  ,   & 

que  le  Dieu  qu'ils  avoicntofFenfé  ,  ne  a'£/t«c  i-rr?. 

fouffrit  pas  qu'ils  viflent  le  jour  heu-  ^7*  «>^''>iT9 
j    1      ^  _^        V  ',,  .   voOTy^v  ci- 

reux de  leur  retour.  Par  ou  1  on  voit  ^^|». 

qu'Ulyffcs  vit  le  jour  ,   &  qu'il  fe 
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conferva  comme  il  le  dedroir. 
Arma  virum-  Lc  Poé'te  Latin  a  nettement  diflin- 
que  cano  ^uc  Ics  deux  parties  de  fon  Eneïdc. 
primes  ab  il  met  Q  abord  la  Propoiiciongenc- 
mis  italiam  ,  j-ale  en  deux  Vers  -,  &  enfuite  ,  il  en 
Lavinaqiie  ^ait  là  divilion  ,  diUnt  premicrcmenc 
yenic  Litcora  qu'il  ^  bcaucouD  foufFcrt  cn  Tes  voya- 
&  lerris  ja-  g^s  lur  la  terre  &  fur  la  mer  :  &  fe- 
âarus&ako.  condement  ,  qu'il  a  aufïî  beaucoup 
que  &  bdio  lOUiiert  dans  Ja  guerre, 
paflbfc  Voici  une  différence  plus  confîdc- 

r.^ble  entre  Homère  &  Virgile. 

Il  fuffifoit  à  Achillcs  d'être  vengé  j- 

&C  UlyiTes   prérendoit  feulement  de 

y^.y^.  ^y     ne  point  périr.  C'tftlebur  &  la  fin^ 

*jt*â».  de  i'Odylîee  ,  comme  Ariftotc  même 

l'a  remarqué  dans  le  phn  qu'il  cn  a 

fait.  Homère  n'a  voit  donc   rien  dé 

plus  à  propofer.  Mais  Enée  avoir  un 

érablilTementà  faire  -,  &  cet  établiffe- 

mentavoit  de  grandes  fuites.  L'exa-     j 

pum  ronde-  ^-^^^^^  j^  yj-^ilc  n'a  ricn  omis  de     " 

infenetqiie  ccla.  H  avertit  quc  Icstravaux  de  ion 

Deos  Lacio  h^j-qs  étoient   entrepris  pour   bâtir 

Lacinum,  unc  Ville  y  cC  pout  établir  tes  Dieur 

Aibaniquc  ^  f^  Religion  en  Italie  :  &c  il  ajoii-     ^ 

P4ties,atque  ,°        .     iTrT  r 

airs  .nœnia    Tc  ^  quc  de  cct  établi (lement ,  iont  ve- 
Ronaar.  nus  les  Latins  y  la  ville  d'Albe,  ôc 
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îcs  Romains  leurs  defccndans.  ^ 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  en- 
core  cette  reflexion  ,   que  dans   les 
trois   Pocmcs ,   la   Propofition  mar- 
que où    commence    l'Aclion   qu'ils  ^^|';^ "tlJ^'- 
conrienncnr.  Ce  commencement  dans  ' 
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l'Iliade,  cfl:  le  commencement  de  la  ^^^'^^Jl^, 
querelle  d'Agamemnon  5c  d'Achil- «' /'»f  a^^x- 
les.  L'adion  de    l'Eneide  commence  y^^oix  qui 
dans  Troïe  ,  d'où  Enéefut  forcé  de  primus  aS 
fortir.  L'Odyfleene  commence  point  ^^^'^f  "'  ^'°  ''" 
à  la  deftrudion  de  Troïe  ,  comme  ^mtTç^i'oj 
l'Encïdei  mais  après  cette  dcftrudion.  ',^^11  ^-^^Ji'," 

Voila  ce  que  j'avois  à  dire  de  T  A- 
ftion  propofée  :  voyons  lesperfonnes, 

Lts  Perfonnes  divines?^{bnt  nom- 
mées dans  les  trois  Propofirions.  Ho- 
mère dit  que  tout  ce  qui  arrive  dans  f^^  ^ç,7j!'*" 
rHiadc  fe  fait  par  la  volonté  de  Ju-  £;«/;  ^t"-'». 
fiter  \  &  qu  Apollon  fut   caufe  de  la  ''''[J:^J^^^' 
querelle    d* Agamemmn      &     d'ui-  ^*i;  ôr/ç. 
chllles. 

Ce  même  Poète  dit  que  ce  fut  en-  ^'""^y  '  '^'' 
eorc  Apollon,  qm  empêcha  le  re-  i-^^imh  tf.'^»- 
tour  des  Compagnons  d'VlyJfes.  Fato  prufu- 

Virgiledemême  ,  fait  menlion^*?;  ^^^^^  ^^^"" 
Defilns  ,de  la  volonté  des  Dieux  ^  &  Ts-x  memo- 
àc  U  colère  de  Jiwon.  rem  j..nonis 
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Mais  ces  Pceres  s'arrêtent  princî'* 
paiement  i  la  perfonne  du  Héros.  Il 
fcmble  que  lui  feul  foit  plus  la  matiè- 
re du  Poëme ,  que  tout  le  rcfte.  Ho- 
!23:renomme  Achillcs  par  fon  nom,. 
&  même  il  lui  joint  aufli  Agamem- 
non  y.  comme  nous  avons  dit  au  cha- 
pitre précèdent.  Ulyncs  &  Enée  ne 
font  point  nommez  ,  ils  font  délignez 
feulement.  Et  ils  le  font  d*une  ma- 
nière fi  Générale  ,  que  l'on  ne  les  con- 
noitroit  pas-,  h  l  on  n  etoit  déjà  m- 
ftruit  d'ailleurs,  qui  ils  font.  Car  la 
Propoficion  de  rodyiiee  ,  dit-  elle 
quelque  chofe  du  retour  d'U  lyfles ,  qui 
vient  de  rcnverfer  la  ville  de  Troïc  ,, 
qui  ne  pût  être  dans  la  Propoficion  du 
Poëi-ne  qui  fut  fait  fur  le  retour  de 
Diomedc. 

Cette  pratique  auroit  du  rapport  à 
la  première  invention  du  Pocce  ,  qui 
doit  d'abord  feindre  fon  ad'tion  fans 
Nçms ,  ôc  qui  ne  raconte  point  l' A- 
<5tion  d' Alcibiadc  ,  comme  dit  Ari- 
(!ote  i  ni  par  confequent  celles  d'A- 
chilles  ,  d'Ulyfîes ,  d'Enée ,  ou  d*ua 
autre  particulier  :  mais  d'une  perfor*- 
BC  univerfelle  ,  générale  ,  ôc  allcga- 
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inque.  Mais  puifqu' Homère  en  a 
ul'é  autrement  dans  l'Iliade  ,  &:  qu'il 
a  nommé  AchiUes  par  fon  nom ,  &C 
par  celui  de  fon  Père  ;  Ton  ne  peut 
condamner  la  pratique  de  nommer  les 
Perfonnesdans  laPropoficion. 

De  plus  ,  le  caradere  que  le  Pce- 
îe  veut  donner  à  on  Héros  &  à  tout 
foïî  ouvrage  ,  eft  encore  marque  par 
Homère  de  par  Virgile.  Toute  l'Ilia- 
de n'eft  que  violence  ,  de  que  colère  , 
c'eft  le  caradere  d'Achilles  ,  di  c'eft  ^i«v'>--^- 
aufli  la  première  chofe  par  où  le  Poè- 
te a  commencé.  L'Odyffée  nous  pré- 
fênte  dés  le  premier  vers  ,  cette  pru-  a^«^cï  no.?/ 
dence  ,  cette  difTimulation  ,  &  cette  '^r-^". 
addrefle  ,  quia  fait  joiier  à  Ijlydes 
tant  de  Perfonnages  Ci  difFcrcns.  Et 
l'on  voit  la  douceur  5c  la  pieté  d'E-     ^ 
née  dans  le  commencement  du  Poe-  picuce  vî- 
me  Latin. 

Ces  Caraderes  font  foutenus  par 
une  même  qualité  :  c'eft  celle  de  guer- 
rier. La  Propofition  de  l'Iliade  dit  que 
Ja  colère  d'Achilles  coûta  la  vie  à 
beaucoup  de  Braves  :  celle  del'O- 
dyffée  nous  rcprefente  Ulyflcs  vain- 
queur de  Troïe  ,  qu'il  venoit  de  dc- 


rum. 
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truire  ;  &  celle  de  l'EneVcle  commen- 
ce parles  armes.  J'ai  déjà  remarque 
qu'Horace  parle  de  guerres  Se  de  Gé- 
néraux dans  la  m.ariere  de  TEpopéc. 
Pour  la  manière  dont  la  Propofi- 
tîon  doit  être  faite  ,  Horace  fe  con- 
tente de  prefcrirc  la  modcftie  ôc  h 
fimplicitc.    Il  ne   veut  pas  que  l'on 
promette  beaucoup  ,  ni  que  l'on  fafTe 
naître  dans    l'efprit  du    Lcdcur  de 
Nec  fïc  inci.  grandes  idées  de  ce  qu'on  va  lui  ra- 
pcorCyciicus  contcr.  JVe  commencez  pas  ,    dit- il , 
^'^'^-  comme   a    fait    autrefois  un  mauvais' 

Fortnnam  „    ..  -^    ,  •     \         r  j 

Pria-nicanti-  "oetc,  Jc  chantctai  la  rortune  de 
bo,^^  nobile  Priam  ,  &  cette  euerrc  iUuftre.  Que 
Quid  fcrcc    ^^^^    donnera    cet    hovùme  qm  fiiijje 

h' 

^,\\\\r\  pro 
jïïi-.Tor  hia 

tur  ?  partu-  Nous    allons     voir    des    Aiontaçnes 

rujnt  mon-  /.     ^  .  ,  ^   « 

tes ,  nafcecur  ^^fr^^^^  \  ^^^5  noHS  n  en  verrons  nat- 
ndicuius  fre  cjHe  le  Rat  ridicule  de  la  Fable, 
rcdiu-s  hic  ^  v^  ^^^^  c>aam  que  de  commencer 
qui  nii  mo.  de  la  forte  ,  il  ri  y  a  -point  de  jemie 
Die  ^hiin]^'  homme  qUi  ne  puiffe  faire  ainfi,  La 
MuU.vemm  fimplicité  d' Homerc  efl  bien  plus  ju- 
Tet^pora  diclcufe  &  bien  plus  foUde.  Mu fc  , 
fro]^ ,  ^f  dit  il  y  faites-moi  connoîcre  cet  hom- 
ttHm    muUo-  i^s ,  qui  après  la  ruine  de  Troie,  a  vu- 


!c  tanco  di-  dignement  remplir    des  pronuffes   qui 
r  hu-    ^^  f^^^    ouvrir   la  bouche  fi  large? 
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fcs  villes  &  les  mœurs  de  beaucoup  X"'^"'"^ 
dépeuples.    //   ne  jette  pas    d'abord  son  fumum 
tout  fin  fen  ,  four  ne    lai  fer  enfitite  fj"^}""^'^^;^ 
aue    de  la,  fumée.  Maïs    il  fait  an  dare  lucem 
contraire  ,    que  la  fumée  précède  la  ^^^J.'^'J  '  j;!' 
lumière ,   &  c'eft  de  l'ohfcurité  &  de  hinc  miracu- 
lafolblefie  de  ce  commencement ,  f  ^<';^  ^nrphrtau 
tire  enfuite  les  miracles  éclatans  dH  Anti-  scviiamquc 
^hate  ,  deScylla  ,  de  Canbdis ,  &  de  ^^';^'^^. 
J^olyphême.  bdim, 

Qu  ya-t-ilen  effet,  de  plus  fim  pie 
&  de  plus  mcdefte  que  cette  Pr.opo- 
fition  de  rOdyflee  ,  qui  ne  nous  pro- 
met aucune  grande  a6lion  du  Héros  ^ 
mais  uniquement  les  périls  ,  &  les 
travaux  continuels  de  Tes  voyages, 
&  la  perte  de  Tes  miferables  compa- 
gnons \ 

Nous  trouverons  la  même  (impli- 
cite &  la  même  modefticdansla  Pro- 
pofition  del'Eneïdc.  Le  Poète  ne  dit 
point  que  Ton  Enée  a  beaucoup  fait , 
mais  feulement  ,  qu'il  a  beaucoup 
foufferr.  S'il  parled'Albe&:  de  l'Em- 
pire Romain  -,  il  ne  les  propofc  point 
comme  des  parties  de  fa  Matière  : 
mais  comme  des  fuites  que  d'autres 
Hiros    ont    achevé  long  -  temps  a- 
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prés.  Ainfi,  Homère  dans  rOdyfTéij 
a  parlé  de  la  ruine  de  Troïe  j  mais 
comme  d'une  adion  déjà  faite  ,  ôc 
que  CCS  Ledeurs  ne  doivent  point  ef- 
perer  de  voir  racontée  dans  la  fuite 
du  Poëme. 

La  Propofition  de  l'Iliade  a  quel- 
que chofc  de  plus  fier  dans  la  mcrc 
de  tant  de  Braves  :  mais  c'cft  telle- 
ment la  matière  de  ce  Pbeme  ,  qu'il 
fcmble  que  l'on  n*ait  pu  l'omettre 
entièrement  :  &  de  plus  ,  l'art  pour- 
voit impofer  quelque  obligation  au 
Poète  de  mettre  quelque  conformité  , 
entre  le  caraccere  de  la  Propofîrion  *, 
ôc  celui  de  tout  le  Poème  ,  qui  n'eft 
u'un  long  tiffu  d'cmportemens  &c 
e  violences.  Mais  enfin  ,  le  Poète 
s-eft  acquitté  de  ces  obligations  d'u- 
ne manière  affez  modefte  ,  &  afllz 
fimple  pour  ne  point  choquer  la  rè- 
gle d'Horace.  Car  il-  ne  dit  pas  que 
CCS  morts  foient  l'effet  de  la  vaillance 
&  du  courage  de  Ton  Héros  :  Il  dit 
feulement  qu'il  chante  la  colère  d'A- 
chillcs ,  Se  qui  a  fait  aux  Grecs  des 
maux  infinis ,  &;  qui  a  été  caufe  de 
la  mort  de  pluficurs  Héros  ,  quioiu 


I 
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cté  donnez  en  proïe  nux  oyreaux  &: 
aux  chiens.  Certainement  s'il  y  a  là 
quelque  grandeur  ,  elle  efi:  bien  moins 
dans  k  gloire  èc  dans  l'éclat ,  que 
dans  le  trouble  ,  &:  dans  une  fumée  qui 
à  peine  la  laifTe  voir. 

Outre  cette  efpcce  d'enflure,  que 
produifent  les  chofes  propofées  avec 
trop  d'éclat,  ou  qui  naît  de  la  digni- 
té des  perfonnagcs ,  que  d'abord  on 
loiie  mil  à  propos  ,  éc  dont  on  don- 
ne de  grandes  idées  :  il  y  en  a  enco- 
re une  autre  attachée  à  la  per Tonne 
du  Poëre.  Il  ne  doit  pas  parler  de 
'  lui  même  avec  moins  de  modeftie  y 
que  de  Ton  Héros  ^  ou  de  fon  Sujet. 
Virgile  dît  {îm.plement  quil  chante 
l'adlion  d'Enée.  Homère  prie  fa  Mu- 
fe  de  la  lui  dire  ,  ou  de  la  chanter-,  ^"Aj.i  pr©- 
cela  luftit.  Claudien  napasimiteces  ;ens  con- 
cxemples.   Il  dit  que  fon  chant  fera  -^^^•'  )"^"' 

,  .     i   j,        ,  ^        i      r  n    ■'    GrefTii;  re- 

j}iein    a  audace  \    que  la  fureur  Jf^<?f   mo/cc  ■  «^ro- 
nciue y  &  toute  la  Divin'té  d'^poU  ^^"^  •  J^"^ 

11'  Il  r     P    r     •        ruror    huma- 

lon  lut  ont   tellement  rempli   lefpnt  ^  nos  noftio 
&  les  fem  ,  cruelles   ne  lui  ont  rien  ^  P^'*^^""^ 
laiffé  d'humain  :  que  le  refle  des  hom-  u^  ,\  iozum 
mes  ne  font  que  des  profanes  ,   dont  •p'r-'înc  prs- 

/fy  I         r    ir  ■      I  cordia  i  hoc- 

f/  ne  peut  plus  Jofiffnr  Is  commene  :  bum  ,  &c.  ' 
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ôc  pludeurs  autres  chofes  feirjblables. 

Ces  emportemtns  bien  ménagez  .y 
ont  bonne  grâce  dans  une  Ode,  dans 
une  Sylve,  ou  dans  quelque  pièce 
femblable  ,  alTez  courre  pour  confùr- 
ver  jufqu'au  bouc  ces  violences  _,  Se 
que  Ton  fuppofe  avoir  été  pouiléc 
d'une  haleine. 

Mais  un  Pocme  auflî  loncr  qu'une 

hpopee  ,  ne  reçoit  point  ces  propo- 

fitions   fougueules  d'un    Poète  donc 

O^i  profanû  refprlt  eft  jufte.  Telle  eft  la  dodrine 

vuigus  &      d'Horace ,  qui  veut  que  la  propoli- 

arceo.  Five-    .         j     -n    ..  ^      i-    •       ^  r  -     r        \       o 

rc  iin^uïs  y  tion  du  Poe.iie  hpique  loir  iimple  5C 
^HuT  Au"i^  modeflc  -,  &:  néanmoins  il  ne  feint 
M:i{arum  Sa- point  dans  Une  de  fes  Odes,  de  faire 
cerdos  virgi-  ^^  q^^  f^jj-  Claudicn  dans  la  propo- 

mbus  puéril-  ^  .  ^  i>   ii 

q-.ie  canco.     iition  quc    nous   vcuons   d  alléguer. 

By.  1. 1.  Qç  Poëme  de  Claudien  ,  fi  mal  com- 
mencé ,  jullifîe  la  règle  qu'Horace  a 
tirée  de  la  pratique  d'Homère.  On 
y  voie  que  ceux  qui  font  fi  hardis 
dans  ce  qu'ils  propofent,  le  font  avec 
plus  de  légèreté  ôc  de  vanité,  que  de 
connoifTance  de  leurs  forces  &  de 
leur  art  -,  &  qu'ils  font  fouvcnt  les 
moins  capables  de  fe  foûtcnir.  Clau- 
dicn n'a  pu  pouffer  jufques  aumiliei^ 
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«le  Ton  premier  livre  ,  les  terreurs 
qu'il  avoit  propofées  comme  la  ma- 
tière de  Ton  Poème  :  ôc  ces  ténèbres 
infernales  qui  doivent  obfcurcir  la 
lumière  du  Soleil ,  n'ont  pu  ternir 
Téclat  des  lambris  d  yvoire  ,  &  des 
colomnes  d'ambre  du  beau  Palais  de 
Proferpinc. 

Mais  n'achevons  pas  ce  chapitre  , 
fans  donner  quelques  exemples  du 
contraire  de  ce  qu'Homère  de  Virgile 
ont  pratiqué.  On  peut  compter  juf- 
qu'à  fixde  ces  fortes  de  fautes.  La 
première  fera  de  propofcr  quelque 
xhofehors  de  fon  fujet  :  La  féconde^ 
de  donner  une  trop  haute  idée  de  fa 
matière  :  La  troifiéme  ,  de  faire  trop 
.éclater  le  Héros  dans  la  proportion  : 
La  quatrième  ,  d'y  parler  avantageu- 
fement  de  foi-même  :  La  cinquième^ 
d'omettre  laprefencede  la  Divinité: 
Et  la  fixiéme,  de  ne  rien  dire  qui  fafTe 
connoîrre  le  caradere  du  Héros, 

Il  n'y  a  prefque  point  là  de  faute, 
que  l'on  ne  trouve  dans  la  propofi-  ^^g"aniT;2 
non  de  l  Achilleide.    <Stace  prie  Ja  form-dacum- 
Mufe  de  lui  faire   le  récit  du    ?»^-  ^- '^  Tonanti 
gnamme  pis  d  Eaqne  ,  dont  la  mij-  &  pacno  vc» 
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t-tam  fucce-  fance  a  fait  peur  ait  Maître  du  torî'^ 
dere  cœio  ,    yj^y.y.g     ^  ^  ^^^/  /'^^  ^  refitfé  l'entrée 

iiH  Ciei  ^  a  OH  U  tiroit  Jon  origine^ 
Si  Horace  n'a  piî  foufFrirqu'un  Poè- 
te proposât  la  fortune  de  Pr'uim  ^  & 
la  noble  guerre  de  Troye  ,  quoi- 
qu'cn  effet,  cette  guerre  fût  noble 
ôc  illuftre-,  qu'auroit  il  dit  de  celui 
lui  chante   nn    Héros    redoutable  à 


f-Hpiter  ? 
Tu  molo  a  fi      Ce  même  Poète  donne  aufli  de  foi- 
veceres  d.-    même  Une    idée   trop  avanta^cufe ., 

gno  deplevi-  v   Xi       i  i 

inus  hauihi,  quand  demandant  a  Phœbusdcnou- 
^fh[°phxbe  velles  infpirations  -,  il  lui  dit,  que  dans 
novos  ..  me-  fon  premier  Poème,  il  a  dignement 
que  inter      épHifées  Celles  qiiil   avoit  receu'es  ,  àC 

prifcaparen-    t    J  \^^        r  11  r»    •• 

tum  Nomina,  il  le  vantc  d  ettc  11  excellent  Poète  , 

cumque   fuo  ^^^  Thebes  le  reaarde  comme  un  autre 

Amphione      ud'mfhion  jon  tonaateur. 

ïtsbs.  \\  parle  des  Dieux  en  cette  propo- 

rtion \  mais  c'eft  moins  pour  imiter 
Virgile  ou  Homère ,  que  par  hazard  j 
puifque  s'il  avoit  crû  que  l'art <leman- 
iât  cette  reflexion,  il  n'auroit  pas 
manqué  de  la  faite  dans  la  propofitioa 
4elaThebaïde. 

Enfin  il  a  fort  mal  marqué  le  ca- 
îrailere  de  fou  Héros,  lorfqu'il  lui 

donne 
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c^onnc^  laqualircde  A^ag'/iamne.  Achii- 
ks  afrurément  ccoit  trop  imparienc ,  Scrîptor.ho- 
trop  colère  &  trop  vindicatif.    Ho- Jî^/^^l'^^^^^^, 
mcrc  ne  Ta  point  fait  tel ,  &  Stace  a  Achuicm  , 
dû  lui  conferver  le  caradere  que  ce  i'^S^''  'IT 

X  ciinoiis  )   111" 

premier  Poète  lui  a  donné.  C'eft  une  oorabiiis, 
règle  d'Horace.    Mais  fans  chercher  p^^-f^^"^' 
ailleurs  que  dans  St2ce  même  ,  des 
preuves  de  la  faute  qu'il  a  faite  en  ce 
points  il  dément  dans  la  proportion, 
ce  Caradere  de  Magnanime  qu'il  a- 
voit  donné  d'abord  à  Achilles  *,  car 
incontinent  après  ,  entre  les  adions 
qu'il  doit  écrire  de  ce  Héros,  il  ciV 
nomme  une  bien  contraire  à  la  magna- 
nimité -,  c'eft  le  mauvais  traitement'  in  Hcaore 
qu'il  fit   au  corps  d'Hedor,  quand  *^^^' 
après  l'avoir  tué,  il  l'attacha  à  fon 
char  par  les  pieds ,  pour  le  traîner  tant", 
dé  fois  autour  des  murs  de  Troye  ^  ÔC- 
du  tombeau  de  Patroclc. 


Ce 
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CHAPITRE     IV. 
D€  ^Invocation, 

hihiv  iuSi    TjrOmerc  mêle  rinvocation  avec 
!'*A  X  lia-  proportion  en  fcs  deux  Poc^ 

*ift77ï.M«crK.  mes.  Il  ne  QIC  pa^quii  racontera  1  a- 
Armavirum-  diïon  d' Achilies ,  OU  ccUc  d'Ulyfîès  : 
que^cano.  j[  pj-j^  ç^  Mufe  dc  faire  c^s récits.  Vir- 
caufas  me-  giic  ^  laïc  leparementccs  deux  parties; . 
mora..  j|  propofe  premièrement  ce  qu'il  veut 

in%tî€mpic-  chanter  ^  &  enfuite,  il  prie  la  Mufe 

Ute  virum.      j     i     i    •  j  t1 

de  le  lui  apprendre.  Il  met  en  cette 
féconde  partie ,  le  caradbere  du  Heros^ 
qui  appartient  plus  proprement  à 
la  première.  Cela  fait  voir  qu'il  im- 
porte peu  qu'elles  foient  feparées  l'une 
de  l'autre  ,  ou  mêlées  enfemble. 

Mais  de  quelque  manière  que  ce 
foit ,  le  Poète  ne  peut  omettre  l'In- 
vocation. Il  dit  des  chofcs  qu'il  ne 
fçauroit  pas ,  fi  quelque  Divinité  ne 
les  lui  avoit  infpirécs  :  il  doit  à  Tes 
Lcd:eurs  cet  exemple  d'une  pieté ,  & 
d'une  vénération  qui  eft  le  fonde- 
^    ment  de  loucc  la  Morale  ^  &  des  in* 
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(Irudions  qu'il  prérend  leur  donner 
dans  fa  Fable  *,  &  puifqu'cnfin  les 
Divinircz  doivent  être  de  la  partie ,  il  ^ 

n'eft  pas  raifonnable  qu'jl  ofe  les  faire 
agir,  fans  en  avoir  pris  congé  d'elles- 
mêmes.  De  forte  que  l'intérêt  de  la 
Divinité  ,  celui  des  Auditeurs,  de  ce- 
lui du  Poète,  rendent  l'Invocation  une 
partie  indifpenfablement  neceflaire. 

Aufli  l'Auteur  s'adreHe    fouvcnt  Nunc  agc  • 
aux   Dieux  dans  la  fuite  de  fon  ou-  ^"^  ^^ë^^ 

-  .  Et:ro  ,   4uac 

vrage  :  loit  pour  commencer  une  ma-  cempora  rc- 

tiere  nouvelle  ,  comme  fait  Virgile,  *'^'"V  ^\' 

1      r     '        r       r      ■'         i-  -i   ^         ^^^'^  ^""" 

lorlqu  en  ion  leptieme  livre  il  entre  quo  fucric 

dans  la  féconde  partie  de  fon  deffein  :  ^'*''"^  '  ^'*^.* 

-   .  f  ,  Ou  s  DCQSy  o 

loïc    pour    raconter    quelque  adtion  hiaCz ,  tam 
miraculcufe  ,  &  trop  au-dc-fllis  de  la  ^'^/^.^^"r 
vrai  -  lemblance  ordinaire  -,    comme  Averoc.  tan- 
dans  la  Metamorphofe  des  Navires  ^^^.  "^^t'hus 

j,  r  quis    depuiic 

d  Eneeen  Nymphes  :  Icitpour  rêve-  ignés,  Dici- 
icrdcs  fecrets  que  Dieu  fcmble  avoir  ^f'  ^l.'^^^: 

1  1  \^  1  ./-/Il  ^*^s  racti.  Icd 

voulu  cacher  a  la  cunolue  des  hom-  fama  f-ercn- 
mes  5  comme  efl  ce  qui  fc  palfe  dans  "'*•  ^"^^' 
les  Enfers  où  Enée  cft  conduit  par  la  imperiLmefl 
Sibylle  ,  foit  enfin  en  d'autres  ccca-  anima. um 

f       '  umDrîquc 

lions.  f.lentes  ,  Et 

Chaos     & 
Phlegecon  ,  loca  no^îte  Hiencia  Iste  :  Sit  mihi  fa$  audira  loiiui,  fie 
numine  vcUio  Panderç  rcs  aU»  cerrâ  5c  cal.^inç  mçïf^s.   Ln,  ^, 

Ccij 
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Mais  la  principale  invocation  e3r 
celle  du  commencement.  Nous  de- 
vons y  connoître  deux  chofes.  La 
première,  eft  ce  que  le  Poète  demande» 
6c  la  féconde ,  quelle  eft  la  Divinité  à 
qui  il  s'adrefTc. 

Ce  que  nous  cherchons  dans  la  prc^ 

micre  queftion ,   eft  de  fçavoir  lî  lô 

Poète  doit  demander  que  toute   fa 

matière  lui   foit  infpirée ,  ou  feule- 

T*v  du'jhi   ment  une  partie.  La  pratique  différente 

?/c  A*/J^' ^^  nos  Autciirs  nous  oblige  à  faire 

^y.u«.         cette  reflexion. 

Homère  a  fibien  joint  la  propofi^ 
tionavec  l'invocation  dans  illiade, 
qu'il  invoque  fa  Mufc  pour,  tout  ce 
qu'il  propoie  fans  referve. 

Il  avoit  commencé  de  même  dans 
rOdyflee  j  raiis  après  le  dénombre^ 
mtnc  qu'il  a  fait  de  plufieurs  chofes 
qu'il  demande  à  fa  Mufe ,  il  fe  re^ 
tranche  enfin  ,  &:  la  prie  feulement 
de  lui  en  dire  une.pirtie. 

Virgile  s'cft  rangé  à  ce  dernier  par- 
ti. Ce  qu'il  a  de  particulier  eft,  qu'il 
ne  demande  pas  en  gênerai  une  par^ 
tie  de  fon  fujet  j  mais  il  détermine 
précifément  quelle  partie  il  prie  fà 


f 
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Mufcde  lui  infpirer.  C'eftlaplus  fe- 
crette  &  la  plus  difficile  à  connoîtrc.  Mura,mihV 
A  prés  avoir  afTez  exacflement  propoTc  ^•^"^''*  ^^' 
Coure  la  matière,  il  s  adreiie  a  la  Mu(e_, 
5c  il  la  prie  de  lui  en  apprendre  les 
eau  les. 

Il  y  aune  raifon  aflez  naturelle  de 
cette  conduire  :  car  puifque  le  Pcerc 
iuppofc  que  Ton  adlion  cft  véritable, 
&  qu'il  écrit  comme  s'il  vouloir  la 
faire  pafTer  pour  telle  :  il  doit  fuppo- 
fer  qu'une  avanture  fi  illuftre  &  (1 
importante  ,  n'a  pu  être  enfcvelic 
dans  l'oubli.  Ainu  l'Hifloire  ou  la 
renommée  lui  en  auront  appris  une 
partie.  Il  donne  cette  idée  à  Tes  Le- 
(fteurs ,  lorfqu'il  ne  demande  pas  tout 
aux  Mufes. 

Peut-être  aufTi  que  nos  Poètes  ont 
fait  cela  pour  partager  le  travail  ,  ÔC 
pour  avoir  l'honneur  de  chjnter  avec 
ces  Divinitez.    N'eft-ce  pas  ce  que  R^c  Damonî 
fait  Virgile  dans  fa  huitième  Ecloguc  ?  ''^^J^X  '^^^ 
Il  chante  la  moitié  de  fa  maïf:  n  :  Ôc  phthb^us  , 
il  prie  les  Mufes  de  pourfuivrc  &  de  ?^'^''  ^'^''^ 

i  l  des:  non  om- 

chantcr  1  autre  partie  ,  parce  qu  il  ne  ma  pofllimuc 
peut  pas  tout  faire. 

Q>Joi  qu'il  en  foie ,  on  voit  py  cette 


ooines. 
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pratique  ,  ce  qu'il  eft  permis  de  faire. 
Voilà  ce  que    le    Poëre  demande  : 
Voyons  à  qui  il  s'adrefTe. 

L'Invocation  eft  rendue  propre  au 
Poëme  étant  adrefTéeou  à  la  Divinité 
qui  préfîdc  au  fujet  que  Ton  traite, 
ou  à  celle  qui  préfide  à  la  Poclîeen 
gênerai, 
îhfiova  fert,     Qvidc  en  {c&  Métamorphofes  faic 

animas    mu     ,  •  r  i>t  •  ti 

tatas  dicere  la^remiere  lorted  Invocation.  Une 
formas  Cor-  nomme  aucun  Dieu  :  il  s'adrefTe   à 

poia.  Di  cse-  .  -i      / 

ptis  (  nam  ,  tous  ccuxqui  Ont  Contribue  aux  mira. 
vos  n.iicaftis  ^uleufcs  Transformations  qu'il  enttc- 

&  illas  ;  Af-  111/-  ^ 

pirate  meis.  prend  de  dccrire. 
Qu2  que-        Le  Poëcc  Lucrèce  fait  de  même  dars 
racuràm  loia  fon  Poëme  De  la  natnre  des  chofes.   Il 
gubernas.  Te  invoque  Venus  ,  parce  qu'elle  préiide 

fociam   Itu-  j     r^  •  j     1     XT 

deo  fcriben-  aux  productions  de  la  Nature, 
dis  ver/ibus       c'eft  encote  ainfi  que  Virgile  en  a 
cgodeTèrum  ule  en  les  Georgiques.  Il  nomme  en 
natura  pan-    particulier  tous  les  Dicux  qui  fe  mé- 
gère conor.     I  1      i>  *       •       1  o  »  S 

i)i4HeDe3e    l^nt  de  1  Agriculturc  :  de  comme  s  il 
que  omnes    craignoit  d'en  avoir  omis  quelqu'un  , 

iïudium  qui-   .i    i  ^  •  i      ■*• 

bus  arva  tue-  "  l^s  invoque  tous  en  generaL 
ri ,  &c,  Mais  lui  &  Homère  nous  ont  don-^ 

né  une  autre  exemple  dans  leurs  Epo- 
pées, ils  ont  feulement  invoqué  les 
Mufei  3  $C  ainfi  ils  ont  diûingué  les 
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Divinircz  qui  prcfidenc  à  la  Pcëfie  ,= 
d'avec  celles  qui  préfident  aux  avions 
des  Poèmes ,  &  qui  en  font  les  Perfon- 
nagcs. 

Au  rcfle  ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  ces  Divinirez  invoquées ,  foicnt 
confiderées  par  les  Poëres  mêmes  , 
comme  des  Perfonnes  Divines,  dont' 
ils   arrendenc   un   véritable   fecours. 
Sous  ce  nom  de  Mufe ,  ils  fouhaitent 
le  génie  de  la  Poëîïe  ,  &  toutes  les- 
conditions,  &  les  cireonftances  ne- 
cefTaires  pour  exécuter  leur  entrepri- 
fe.  Ce  font  des  allégories  &  des  ma- 
nières de  s'exprimer  poétiquement,, 
comme  quand  on  fait  des  Dieux  du 
Sommeil  ,  du  Calme  ,  de  la  Renom- 
mée, de  la  Terreur,  &  de-femblables 
defcriptions  des  chofcs  naturelles  ou 
iBorales.    AufTi  les  Mufes  font  elles 
de  tous  les  âges  ,  de  tous  les  païs  , 
&   de  toutes  les  Religions.    Il  y  a 
des  Mu  (es  Chrétiennes  ,  comme  de 
Payennes  \  il  y  en  a  de  Latines  ,  de 
Gacques^  &:  de  Françoifes.    Il  y  en 
a  de  nouvelles,  qui  commiCncent  tous 
les  jours  de  paroîtreen  faveur  de  ceux 
qui  dédaignant   les  antiquités  trop 
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rebâtîtes  y  ofent  inventer  des  chofef 

toutes  nouvelles. 
sîcellàesMu-      Lorfque  Virgile  écrivoit  fes  Eclo* 
ma/ofacina-  §^^^  >  ^^  invoquoit  les  Mufcs  Sicilien-  ' 
mus.  rir.      nés ,  parce  qu'il  imiroit  Theocrite,  ÔC 
Extremum     ^^  Poete  Sicilien  ayant  réufli,  le  Latin 
hune, Arctu- dcflroit  un  génie  aufïi  heureux  que 

^ir.  Ed.  lo.  Les  Mufes  du  Philofophe  Lucrèce 
peVagfoîocl^  étoient  nouvelles  ,  &  n'avoient  in- 
nuihîs  ance  fpiré  perfonne  avant  lul  L'on  n'étoit 
jîjvac  ^mV  P°^"^  encore  entré  dans  les  jardins  où 
gros  accède-  ce  Poetc  Epicurien  a  cueilli  tant  de 
re  tontes ,     fleurs  immortelles ,  &  les  eaux  de  fes 

Atqoehaun-  ^  .         r»    ..  •  r  i 

rejjuvacque  tontames  Poétiques  ne  lontpomtcel- 
novos  decer-  j^^  q^  jg^  Pcccçs  précedens  s'étoienc 

père   flores;    ,,^  ,  -loi^ 

infignemque  deUlterez  :  il  eft  le  premier  qui  en  aie 
meo  capiti    pomc  les  douceurs. 

pcccre  inde     °   ,  ,    •      i       i     o    •         -,  * 

coronam  ,  A'tais  la  doCtrme  dc  cet  Autcur  ne 
Unde  prius    \^[ff;^  aucun  Hcu  de  douter  dc  quelle 

nulli  veiarint  ^         .       tn-    •    •  >-i    • 

tempera  Mi'  nature  ionr  les  Divinitex  qu  il  invo- 
ije.  Lticr.l  j.  quç^  ^q  commencement  de  Ton  Poe* 
per  fe  Divûm  nie  ,  après  serre  adrelie  a  Venus  , 
"^J"'"^  ne-  comm€  à  la  DéefTe  qui  feule  fait  touC 
mortali'sevJ  dans  la  naturc  des  chofes  ,  dont  il  va 
fumma  cum    traiter  :    il  enfeignc  d'abord  ,  qu'il 

pacefruatur.      >  .  ,      ■^.  ,    ^        <i, 

Scir.ota  ab  n  j  o,  fovnt  de  Dieux  cjui  je  mêlent 
«offris  xt\i\xs-flç^  chofes  hurmmes.  V^iià  le  premier 
longé-,  &co  tondement: 
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fondement  de  tout  fon  ouvrage  :  &  rantum  Rc- 
la  Religion,  félon  lui,  eft  une  erreur  îlii'aTm». 
qui  nous  abufe.   Quelles  feront  donc  lorum. 
ces  Mufes ,  ôc  cette  Venus  à  qui  il 
s'eft  adreifc  }  A  t  il  invot]ué  des  Di" 
vinitez  ,  pour  lui  infpirer  qu'il  eft  im- 
poflible  que  des  Divinitez  Tinfpirent  > 
Et   les  a  t-il    priées  de    lui   appren-  Parcus  De»- 

re,  que  c  eft  une  erreur  de  les  prier,  s^infu^u.n^ 
$c    un   abus   d'en    attendre  quelque  inùniencis 
chole  ?    Les  autres    rcetes    ne    lont  cj^coiLitui 
pas  fi  déraifonnablcs  j    &c  Horace,  erro,  nunc 
qui  avoit  ete  quelque  temps  dans  ces  veia  (iarc,ac- 
penfccs ,  avt)it  raifon   de   donner  le  que  icerarc 
nom  de  Folie  à  cette  fagefïc  Epicu-  ^^^Z^'S^ 
ricnne.  i  i  o^.  jv 

Nous  conclurons  ce  chapitre  en  ra- 
mafiant  en  peu  de  mots  ,  tout  ce  que 
nous  y  avons  vu  de  l'Invocation  j  &c 
nous  dirons ,  que  l'Invocation  peut 
être  mêlée  avec  la  propofition  ,  dc 
qu'elle  en  peut  erre  feparée  :  Qu'elle 
cft  toil jours  une  partie  necefTaire  du 
Poëme  Epique  j  &  qu'elle  eft  une 
prière  adrcdée  au  génie  allegoriquo' 
de  la  Poehe,  fous  le  nom  de  Mufè,  ou 
de  quelque  autre  ,  dont  le  Poere  de- 
mande d'être  infpiré,  foit  dans  touc 

Dd 
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ce  qu'il  a  entrepris  de  raconter ,  rpil 
feulement  en  quelque  partie. 


CHAPITRE    V. 

Dit  Corps  du   Poème  ^  oh  de  la   .  - 
Narration  proprement  dite,         » 

TOutcs  les  parties  de  i' Epopée 
dont  nous  venons  de  parler ,  n'en 
font  que  les  préludes.  Nous  entrons 
maintenant  dans  le  corps  du  Poème, 
&  dans  ce  qui  proprement  porte  le 
nom  de  Narration.  Cette  Narration 
cil:  en  effet  le  récit  que  fait  le  Poctc 
de  Ton  aâ:ion  entière  ,  Epifodice  avec 
toutes  Tes  circonilances ,  '&  tous  Tes 
orncmcns.  C'eft  dans  cette  partie 
où  Ton  doit  voir  l'a6lion  commen- 
cée ,  continuée ,  &  achevée  :  C'eft 
elle  qui  en  feigne  les  caufps  de  tout  ce 
qu'on  lit  :  On  y  propofe  ,  &:  on  y 
rcfout  les  noeuds  bc  les  difficulccz  : 
J.CS  pcrfbnnes  Divines  &  humaines 
y  doivent  faire  connoîrre  leurs  inté- 
rêts, leurs  mœur^  ,  &  leurs  qualitez 
par  leurs  adions  &  par  leurs  difcours  ; 
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t:  tout  cela  doit  être  ciccri:  avec  la 
bcaurc  ^  lamajcfté,  &c  la  force  du  vers, 
du  ftile  y  des  penfces,  des  comparai- 
fons,  &  des  autres  ornemens  conve- 
nables au  fujet  en  gênerai ,  ôc  à  cha- 
que chofe  en  particulier. 

Nous  avons  déjà  parle  de  quel- 
-ques  unes  de  ces  chofes  j  nous  en  par- 
lerons encore  dans  les  autres  parties 
de  ce  Traite.  Npus  verrons  en  celîc- 
ci ,  premièrement ,  les  qualitez  de  la 
Narration  :  fecondement,  l'Ordre  que 
nos  Pocres  y  ont  gafdc  :  Se  en  troilié- 
me  lieu ,  fa  durée  5  c'eft  à-dire  ,  con  - 
bien  ils  ont  dannc  de  temps  aux  avan- 
turcs  qu'ils  ont  racontées  eux-mêmes 
en  chacun  de  leurs  Poèmes.  Car  nous 
avons  déjà  dit  combien  ils  en  ont  don- 
né aux  actions  entières. 

Noi\s  commencerons  donc  par  les 
qualitez  de  la  Narration.  Elle  doit 
erre  agréable  ,  vrai-femblable  ,  tou- 
chante, admirable,  6c  adive-  Nous 
avons-  fait  voir  la  necefTité  de  ces 

Î^roprictcz  ,  lorfque  nous  avons  par- 
é  de  la  Fable ,  &  de  la  nature  du 
Pocmc  Epique,  d*où  nous  les  ivons 
tirées.    Ainfi  fans  nous  arrêter  da- 
Dd  ij 
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vancage  àces  preuves ,  nous  nous  con- 
rincerons  ici  de  dire  en  quoi  confiftenc 
ces  qualitcz  dans  le  Poème  ',  &  ce  quç 
nous  penfons  qu'Homère  ôc  Virgile 
ont  fait  pour  les  y  mettre. 
Auc  prodefTc      Horace  parle  de  Tunlc   &c  de  l'a- 

ccitctarc  t>  ,  ^  •        xt        ^ 

l'oétae  ,  Aut  Ics  ttaitcr  dc  pair.  Nous  croyons  quç 
fimui  &  ,u-  fiç>aé^é  fondefTein,  il  a  plus  eu  d'é- 
idonca  dice-  gard  a  la  Pbeîie  en  gênerai,  qu  a  la 
reM.r. ..    nature    de   l'Epopée  en    particulier, 
pnnciiim  qui  Dans  ccttc    detnierc   coniideration  , 
mifcuit  unie  ^^^^^  difons  que  l'utile  eft  une  pro- 
rem  dcic-     pnctc  eflentiellc  a  la  Narration  Epi- 
aando  par:-  q^^    ^  ^^^  l'agrcable  n'en  eft  qu'une 
ncndo.  Poër,   qualitc-  Car  n  eit-il  pas  véritable ,  que 
la  Fable ,  qui  eft  l'ame  de  l'Epopée, 
n*a  été  inventée  que  pour  inftruire  ?  8ç 
que  l'utile  n'y  eft  pas  mis  pour  plaire; 
mais  au  contraire ,  que  l'agréable  y  eft 
employé  pour  mieux  faire  recevoir 
les  inftruàions    que  h  Fable  con- 
tient ? 

Ainfl  l'utile  n'appartient  à  au- 
cune partie  du  Poëme  en  particulier  , 
mais  a  la  nature  de  l'Epopée ,  6c  de 
la  Fable  en  gênerai.  Je  me  contente 
donc  de  ce  que  j'en  ai  xiiç  au  prcrpicf 
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livre,  ou  je  croi  qu'il  1  été  plus  à 
propos  d'en  parler ,  que  de  le  joindre 
ici  avec  l'agréable.  Outre  qu'étatit 
cfTcntiel,  comme  j'ai  dit,  il  fe  trou- 
vera en  beaucoup  d'endroits ,  puifqac 
tous  le  luppofenr. 


CHAPITRE      VI. 

Comment  la  Narration  eft  agréable, 

L*  Agréable  dans  la  Narration  Epi- 
que eft  une  qualité  neceffaire  ^ 
qui  attache  à  la  Icélure  du  Poëme 
avec  une  efpcce  de  plaifir,  que  1*011 
pfend  même  aux  partions  les  plus  ter- 
ribles ,  les  plus  fâcheufes ,  5c  les  pliii' 
affligeantes.  Cet  efiFet  peut  naître  ouf 
du  Poëme  feul ,  ou  du  rapport  que  le 
Poëre  met  entre  Tes  Auditeurs ,  &  Tes 
Perfonnages  ,  ôc  de  l'intercc  qu'il 
donne  à  ceux-là  dans  l'adion  qu'il 
raconte.  Stacc  s'cft  privé  de  cet  avan- 
tage ,  quand  laiflanr  les  Romains 
pour  qui  il  écrivoit,  il  eft  allé  cher- 
cher fcs  deux  Sujets  en  un  pays ,  &  en 
des  Etats,  dondes  mœurs  &  les  coû' 
Ddiij 
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tûmes  n'avoifti:  aucun  rapport  à  celles- 
de  Tes  Le(n:eurs ,  de  où  ils  n'avoicnc 
aucun  intérêt.  Homère  a  bien  niieux 
choifi  de  difpofé  fçs  adions.  Et  fr 
Virgile  n'a  eu  plus  d'induftrie  qu'Ho- 
mère ,  au  moins  a-t-il  été  infinimcnc 
plus  heurciix  que  lui.  Nous  en  avons^ 
parlé  au  premier  livre. 

Les  agrémcns  que  le  Pocme  four- 
nit de  roi-même  indépendamment  de* 
Auditeurs  ,  font  de  trois  manières. 
Les  uns  font  tirez  de  la  beauté  des 
vers ,  de  l'élocution  ,  &c  des  pcnfées  : 
D'autres  dépendent  des  per  Ton  nés  que- 
Ton  introduit  dans  le  Poème  ,  de 
leurs  Mœurs  y  de  leurs  Pa {lions  ,  ÔC 
de  leurs  intérêts  bien  ménagez  :  ÔC 
les  troifiémes  (ont  dans  les  chofes  que 
Ton  décrit ,  &  dans  la  manière  de  le* 
propofcr. 

Nous  parlerons  des  premiers  dans^ 
*  notre  dernier  livre  ,  qui  fera  des  pcn- 
fées de  des  ex  prenons.  Nous  don- 
nerons un  chapitre  de  celui-ci  aux 
paflions  >  &C  tout  le  livre  fuivant  aux 
Mœurs.  Voyons  ici  ce  qui  refte. 

Il   n'cft  pas  necefTaire  que  toutes 
les  perfonnes  que  Ton  introduit  dans 
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un  Pceme,  y  aycntdcs  intérêts  fepa- 
rcz  Se.  particuliers  :  Non  feulcmenc 
leur  grand  nombre  en  difpenfe  -,  mais 
de  plus,  leur  multitude  nuit  beau- 
coup, &  détruit  le  plaifirdont  nou^ 
parlons.  Elle  embarrafle  Tefprit  de 
l'Auditeur  j  elle  charge  fa  mémoire  : 
&  elle  le  rend  moins  fufceptible  des 
mouvemens  dont  on  veut  qu'il  foit 
touche.  Plus  on  adeçhofcs  diffcren- 
fes  à<:onnoîtrc  &  à  retenir,  &  plus 
auiTi  il  faut  être  tranquille  Ôc  atcen* 
tif,  pour  ne  rieri  perdre  de  ncccffairc  v 
Ôc  quand  quelque  chofe  nous  cft 
échappée ,  nous  ne  prenons  point  de 
pîaifir  folidc  à  ouïr  ce  que  nous  n*cn- 
tendons  plus. 

Mais  aufli ,  il  faut  prendre  garde  z 
fie  point  décrire  d'adion  ou  a  avan- 
ture  un  peu  longue  fans  perfonnages 
intercffez.  Le  récit  que  fait  Achemc-  ^«"'«'.^-  5- 
nidcs  de  ce  quicft  arrivé  à  Ulyfles 
dans  l'antre  de  Polyphcme  ,  n'a  que 
quarante  vers.  Ce  miferable  Grec  j 
avoir  grand  intérêt  y  mais  comme 
c'eft  un  Pcrfonnage  trop  peu  confî- 
derabledansce  Poème  ,  Virgile  n'at- 
tend pas  qu'Ence  foit  éloigné  du  bord 
Dd  iiij 
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des  Cycîopes,  pour  oiiir  en  repos 
cette  avanrure  *,  il  n'y  auroir  eu  aucua 
intérêt  :  mais  tout  cela  eft  dit  dans  le 
port ,  ôc  fur  le  rivage,  où  les  Troyens 
étoient  en  danger  de  fouffrir  le  même 
traitement  que  les  compagnons  d'U- 
Scdfugîtc,  ô  lyiTes.  Ainfi  Achemenidés  parle  au- 
'"'^*^"^"."','^.^»  tant  pour  eux  que  pour  lui-même;  & 

acque  aa  lit-  .,        ^    ,     i  ^j  ^      j    •  r 

tore  funem    u  conclud  ,  qu  US  DC  doivcnt  pas  leu- 

Rumpire.       lement  fe  donner  le  loifir  de  retirée 

Supplice  fie    Icursancres,  majsqu'ilsdoiventrom- 

mcuco.         pj-e    i^s  chables   qui  les   retiennent» 

Enée  de  Ton  côté  témoigne  qu'il  lui 

a  de   l'obligation.    Sans  ces  engagc- 

naens ,  ces  avantures  font  languiflan- 

tts  y  Se  font  languir  aufïi  ceux  qui  les 

éconrent. 

Mais  les  Ledeurs  font  curieux  de 
connoîtrre  ce  que  dira ,  ou  ce  que  fera- 
quelqu'un  dans  une  rencontre  où  il 
fera  interefle.  Cela  eft  plus  manifefVe 
au  Théâtre ,  d'où  le  défaut  d'intérêt 
a  enfin  banni  les  récits  du  Chœur ,. 
&  ces  Perfonnages  qui  n'étoient  que 
pour  venir  annoncer  ce  qui  fe  pafToic 
derrière  les  rideaux.  Apres  qu'Oedi- 
pe  a  reconnu  Ces  parens,  &  fes  cri- 
mes *,  les  S  pe orateurs   font  fort  pea 
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en  peine  de  ce  qu'en  penfenc  le  vieik 
hrd  de  Corinthe,  5c  le  Thébain  Phor- 
bas  •>  &  ils  ne  prennent  pas  grand 
plaiiîr  à  les  écouter.  Mais  ils  ne  peu- 
vent fans  attache  &  fans  attention  , 
oiiir  Oedipe  5c  Jocafte. 

Il  en  faut  dire  autant  des  Mœurs- 
&  des  paflions  ,  qui  font  h  féconde 
cfpece  d'agrcmens.  Il  n'y  a  rien' de 
froid  ôc  de  dégoûtant ,  comme  de  ne 
voir  que  des  Perfonnages  qui  n'ont 
aucun  caractère.  Les  bons  Peintres- 
en  donnent  à  leurs  figures.  Ils  les  rc- 
prefcntcnt  paflionnécs  &c  attentives  à 
quelque  chofe.  Les  plus  agifTantes,  & 
celles  où  Ton  voit  pkis  de  caradere^ 
arrêtent  les  yeux  avec  plus  de  plaifir,  Uc  pî5 
&  font  le  plus  d'honneur  à  leurs  Au-  ^°'^"'' 
teurs.  La  Poëfie  eu  comme  la  pein- 
ture. 

La  troi(îéme  cfpece  comprend  les 
agrémens  que  les  chofes  fourni (Tenr.. 
Il  y  a  des  chofes  agréables  d'elles- 
mêmes  ,  comme  celles  qui  font  im- 
portantes &  mervcilleufes,  les  guer- 
res &  les  autres  grandes  avantures  ^ 
pourvu  qu'elles  ne  foient  ni  entaffécs 
uns  choix  ôc  fans  difccrnement ,  ni 


ur* 
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poufTées  à  outrance,  mais  judicicufc^ 
ôc  bien  ménagées. 

Il  y  en  a  qui  font  ennuycufes  &  froi- 
des :  Il  faut  beaucoup  d'adrelTe  à  les 
manier  pour  les  faire  rciiffir.  Le  meil- 
leur en  ces  rencontres ,  eft  de  fuivrc' 
le  précepte  d'Horace  y  d'examiner  ceî 
Sum'rematc- incidens  Ôc  fes  forces,  &defîbicrt 
quTfcdb^t^V  les  étudier  ôc  fe  connortre  ,  que  l'on 
sqium'  \iri-  n'entreprenne  rlcn  quc  de  proportion- 
face  dia^quTd  ^^  à  fon  génie ,  5c  à  fa  puiflanec.  Siurt 
f=rrrc  reçu-    Auteut  fe  défîc  de  foi-même  en  quel- 

và'lUn^-to.  q"=  point  >  qu'il  le  laifTc-là.  ; 
m;ri.  Cui  le-  Lcs  matières  dogmatiques  font  or- 
^'î,P°7^7;dinairement  féches  &  ennuyeufes. 
facunrdia  de-  Telle  eft  ladoâirine  de  Platon ,  6c  des 
réTiuddus  Pythagoriciens  que  Virgile  a  touchée 
Gido.  en  fon  fîxiéme  livre  avec  tant  de  fuc- 

f^^'J^  cez.  Il  falloit  que  ce  grand  Poëte 
taniccfccre  nous  donnât  des  exemples  de  toutes 
qlfi  h!!-?"  Portes  de  pcrfcdions.  On  peut  dire 
^otï.       '     de  cet  endroit  ,  ce  qu'Ariftofc  dit 

quelque  part  d'Homère  :  Qu'un  Poète 

commun  traitant  cette  matière,  n'au- 
_  roit  pas  été  fupportablc.  Voici  Tarti-* 

fice  que  j'y  reconnoi*. 
Premièrement  il  rend  cette  doâfri- 

fi€  nceeffairc ,  pour  conc-evoir  les  mer- 


LIVRE    TROISIEME.  32^ 

veilles  qui  la  fuivenr.  Il  fait  plus  ;  cac 
il  en  fait  une  pareie  vrai  Cemblablc  de 
fa  Fable  &  de  Ton  fujet,  puifqu'el- 
\c  eft  le  fondement  de  la  Religion  , 
des  Loix ,  &  de  la  Morale  qu'Enéc 
va  établir  en  Italie  en  qualité  de*  Pon- 
tife &c  de  Legiflateur.  En  troifiémc 
lieu  i  avant  que  de  la  propofer  a  fes 
Lecteurs,  il  la  leur  faitdefircr  aufïr- 
bien  qu'à  Ence  -,  car  ils  font  fans 
doute  portez  de  la  mêroc  curiofîtcf 
que  le  Poète  donne  fi  naturellement 
à  ce  Héros.  Ils  voyent  avec  le  même 
étonnemcnc  que  lui ,  des  Perfonne^ 
qui  doivent  naître  long  temps  après  i 
èc  ce  que  ce  Héros  demande  à  An- 
chifes  ,  ils  le  demandent  à  Virgile. 
JEfi'U  pojfrhle  ^hU  y  ait  ici  des  ames-  o  patcr.  Ait-» 
difpofées  a    retourner    fur   la    terre ,  ""^  f'""^!*.^  ^^ 

fi  J  ^  ,  J  f.  .       .  cœium  hinc 

&  à  fe  revêtir  encore  une  foiS  de  la  ire  pucan- 
pefantenr  d'un  corps?  Et  ils  écoutent  ^"m^^      • 
avccplaiiir,  la  promelle  que  le  Poète  mas,  icerum^ 
leur  fait  par  la  bouche  d'Anchi/es,  '^"^^'^.  "^^* 
de   contenter   leur  cunolite    fur  ce  pora  > 
point.    L'Auteur  ne  doematife  pas  ?'"""  ^^'^"i' 
lui  même  :  mais  il  irait  que  cela  le  dit  fufpenrum , 
entre  deux  perfonnes  de  la  première  ""^>  "^^"^^®* 
conûderacioa  dans  fon  Poërae  y  & 
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qui  toutes  deux  y  avoient  grand  in- 
Krêt.  Enfin  il  cil  fore  peu  de  temps 
lur  cette  matière  ;  il  ne  lui  donne  pas 
trente  vers. 

La  manière  la  plus  commune  &  la 
plus  propre  à  la  Pcciîe ,  c'eft  de  don- 
ner ces  points  de  doctrine  dcguifez: 
fous  les  allégories  de  quelque  adion^ 
Honore  le  fait  fouvent  en  des  que- 
ftions  phyiîques.  Le  fiecle  de  Virgile 
l'obligeoit  à  y  être  plus  refcrvé  ^  aind 
il  a  plus  d'exemples^c  dodrine  dans  la 
morale.    Nous  en  avons  déjà  parle' 
dans  le  premier  livre  :  nous  en  traite- 
rons encore  dans  le  livre  des  Machincf 
&  des  Divinifez  :  Se  même  en  celui- 
ci  ,  lorfquc  nous  dirons  comment  la 
Narration  Epique  doit  être  agi  (Tante. 
Les  afïèmblées  où  l'on  tient  con- 
feil ,  font  encorede  ces  fortes  de  cho- 
fesqui  font  languir  la  Narration,  ÔC 
qui  la  rendent  défagreable.   La  tran- 
quillité,  la  modération  &c  les  raifoit- 
nemens  y  doivent  naturellement  ré- 
gner i   5c  tout  cela    eft  oppofé  aux 
mouvemens  &  à    l'adion   que  l'on 
doit  trouver  par  tout  dans  le  Poëmc 
Epique.^ 
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Nos  Poètes  ont  foigneufemcnt  évité 
ces  difcuflîonsiÉiges  £c  ferieufes  où 
cliacun  parle  en  Ton  rang  y  &  de  fens 
raflis.  Ils  introduifent  ordinairement 
quelques  Perfonncs  étourdies  ou  paf- 
jfionnécs  ,  comme  font  Achilles  ôc 
Agamcmnon  dans  le  premier  livre  de 
l'Iliade  ,  &  prefquc  tous  les  autres 
Çrecs  &    Troyens  de  cette    Fable; 
Comme  font  aufli   dans  l'Enéide  , 
Venus  &  Junon  au  dixième.  Se  Dran- 
çès  &  Turnus  au  livre  fuivanr.  Le 
Confeil  du  neuvième  n'eft  pas  moins 
palTîonné^  mais  les  mouvemens  y  font 
d'un  autre  genre.  Il  n'y  a  ni  querelles, 
ni  emportemens.   Tous  les  Perfonna* 
gcs  y  font  généreux  &  raifonnables  : 
^  toutefois  de  plus  de  foixante  vers 
que  le  Poète  y  a  employez,  à  peine  y 
en  a  t-il  cinq  de  tranquilles.  Nifus  ,  & 
le  jeune  Eurialequi  y  font  introduits, 
rendent  le  refte  fi  pafTionné  ,  que  cet 
endroit  n'eft  pas  un  des  moins  tendres 
j&  des  moins  touchans  de  ce  que  l'Ef 
neïdc  a  de  beau  en  ce  genre. 

Si  ces  afTemblées  font  fans  pafîîonSj 
on  y  doit  peu  parler,  &  perfonnenc 
$*oppofant  à  ce'que  l'on  propofe  *,  ces 
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incidens  font  moins  des  délibérations, 
que  de  hmples  propoicions  de  ce  que 
Ton  va  faire.  Il  faut  auiTî  leur  choifîr 
4ians  le  Pocme  des  endroits  propres, 
&  qui  n'uiterrompent  point  la  fuite 
de  l'action.  Telles  font  les  deux 
aiTemblées  des  Dieux  dans  le  premier 
&  dans  le  cinquième  de  l'OdyHée.  La 
première  cft  au  commencement  du 
Poëmc  ,  où  elle  n'interromp:  rien  -,  dc 
ia  féconde  dure  peu  ,  5c  n'eftque  com- 
me une  fimplc  transition  du  récit  de  ce 
qui  fe  pafTe  dans  Itaque  en  l'abfence 
d'Ulyrfcs,  au  récit  de  ce  qui  regarde 
laperfonnc  de  ce  Héros. 

On  ennuyé  encore  le  Leâ:eur,quand 
on  lui  raconte  ce  qu'il  fçait  déjà.  On 
ne  trou  voit  pas  cela  (i  mauvais  au 
temps  d'Homerc.  Virgile  y  cft  plus 
cxaà.  Venus  au  premier  livre  nç 
laiffe  point  faire  à  Enée  le  récit  de  fcs 
malheurs  ,  elle  l'interrompt  pour  le 
confoler.  Et  dans  le  troiiicmc,  quand 
la  bien-féance  cngageoit  ce  n^cmc 
Héros  à  raconter  (on  hiftoire  à  An- 
dromaque  ;  Hélenus  furvient  fort  à 
propos ,  qui  l'en  empêche. 
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C  H  A  P  I  T  R   E   VIT. 

n 

De  la  Vrai-femblance, 

LA  Vérité  &  k  Vrai-fcmblance 
peuvent  fc  rencontrer  enfembîe, 
puilqu'ane  chofe  qui  cft  véritable 
peut  paroîrre  relie.  Cela  eft  orainai- 
re.  Mais  quelquefois  la  vérité  eft 
fans  vrai  -  femblance  ,  comme  dans 
quelques *a(flions  miraculeufes  ^  pro- 
digieufcs,  &  extraordinaires.  Quel- 
quefois aufll  la  Vrai  femblance  efl 
fans  vcritc,  comme  dans  les  fictions 
ordinaires  des  Poètes.^'  En  un  mot , 
une  adion  peut  être  ou  feulement 
véritable  ,  ou  feulement  vrai  -  fem- 
blable  ,  ou  même  fans  vérité  &  fans 
vrai- femblance,  ou  enfin  elle  aura 
toutes  ces  deux  conditions.  Ces  qua- 
tre efpeces  d'a(ftions  ou  de  chofes ,  ont 
ctc  comme  partagées  entre  quatre 
difciplines.  L'Hiftoire  a  pris  la  pre- 
mière ,  ne  s*arrêtant  qu'à  ce  qui  cft 
vrai  indépendamment  de  la  vrai-fcm- 
blancc  ,  qui  peut  y  être ,  ou  n*y  être 
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pas.  Telle  cft  l'adion  de  la  Pucellc 
d'Orléans.  Les  Fables  Epiques  5c 
Dramati/ques  font  oppofées  à  l'Hi- 
ftoirc  ,  en  ce  qu  elles  préfèrent  le 
vrai-femblable  faux  ,  au  véritable  qui 
ne  feroit  pas  dans  la  vrai-femblance. 
Une  aâ:ion  comme  celle  de  Samfon 
feroit  moins  propre  pour  le  fujet  d'une 
Epopée ,  que  la  mort  de  D.iJdon  qui 
fe  tue  lorfqu'Enéc  la  quitte.  Efope  a 
également  néglige  la  vérité  ,  &  la 
vrai-femblance  dans  les  difcours  qu'il 
attribue  aux  Bêtes.  Enfin  la  Philo- 
fophie  morale  doit  non  feulement 
s'attacher  à  la  vérité  des  chofes  qu'elle 
cnfêigne  ,  mais  il  faut  encore  que 
cette  vérité  pacoi{re ,  &  qu'elle  pçr- 
fuade  ceux  à  qui  l'on  veut  qu'elle  foit 
utile. 

Mais  à  ce  que  nous  avons  dit  de 
l'Epopée,  nous  pouvons  ajoiirer  que 
dans  le  fond  de  fa  nature  ,  elle  ufe  de 
la  vérité  &  de  la  vrai-femblance  com- 
me la  morale  ;  Se  que  dans  fcs  ex- 
prcffions  &  fes  manières  elle  prend 
une  liberté  qui  a  beaucoup  de  rap- 
port à  celle  d'Efope.  Il  cft  vrai-fem- 
blable qu'Enéc  allant  en  Italie  fouf- 

fric 
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Frit  une  effroyable  tempête  qui  le  jctta 
en  Afrique  ,  où  il  fe  fauva.  C'eft 
une  vérité  morale,  que  Dieu  éprouve 
&  femble  quelquefois  abandonner  les 
gens  de  bien ,  &  qu'il  les  retire  en- 
fin des  dangers  où  il  avoit  permis 
qu'ils  fuflent  engagez  *,  cela  efl:  non 
feulement  vrai,  mais  aufli  vrai-fem- 
blable.  Mais  les  difcours  de  Junon 
&  d'Eole  ,  celui  de  Neptune  aux 
vents  Borée  Se  Zephyrc,  ont  aufïî 
peu  de  vérité  &  de  vrai-femblance , 
que  l'entretien  du  Rat  de  ville ,  & 
du  Rat  de  village. 

Tout  cela  efl:  gênerai.  Pour  def- 
cendrc  dans  le  particulier  ,  Se  pour 
parler  plus  cxaàement  Se  plus  mé- 
thodiquement de  la  vrai-femblancc 
des  narrations  Epiques ,  nous  la  rap- 
porterons à  quelques  chefs ,  Se  nous 
la  verrons  félon  la  Théologie  ,  fclon 
la  morale  ,  iclon  la  nature ,  félon  la 
raifon  ,  félon  l'expérience  ,  Se  fekn 
l'opinion. 

On  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  félon 
la  Théologie  qui  ne  foir  vrai-fem- 
blablc  ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  d'im- 
poflible  à  Dieu.  C'eil  un  moyen  dont 
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les  Poëres  fe  fervent  fouvenc  pour  faire 
rentrer  dans  la  vrai-femblancc  ,,  tout 
ce  qu'il  leur  plaie  de  feindre  contre 
l'ordre  commun  de  la  nature.  Cette 
matière  cft  ample  ,  &  demande  un 
Traité  particulier.  Nous  le  lui  donne- 
rons dans  le  livre  des  Machines. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  morale 
veiit&:  la  vérité  &  la  vrai-femblance,. 
ôc  même  celle-là  eft  plus  ncceflairc 
que  celle-ci.  Un  Poète  fut  autrefois 
condamne  &c  mis  à  l'amende  pour  y 
avoirsmanqué  fur  le  Théâtre  ,  ayant 
mis  dans  la  bouche  d'un  perfonnagc 
qu'il  avoit  fait  honnête  homme  ,  que 
quand  fa  langue  juroh ,  fin  efprit  ne 
juroit  pas.  En  effet ,  il  n*eft  ni  veri-  • 
table  ,  ni  vrai-ferablablc  ,  qu*un  hon- 
nête homme  (oit  capable  de  tromper 
par  un  faux  ferment ,  &  de  prendre 
Dieu  à  témoin  des  promcfTes  qu'il  ne 
veut  pas  tenir. 

Lg  Philofophc  Seneque  aceufe  Vir- 
gil?d*une  faute  contre  la  vérité  &  la 
vrâi-fcmblance  naturelle  ,  pour  avoir 
dit  que  lès  vents  ctoient  renfermez 
dans  des  grottes  :  Parce  que  le  venc 
li'ctant qu'un  air,  ou  des  vapeurs  agir- 
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tces ,  c'cft  détruire  fa  nature  que  de 
le  tenir  enfermé  en   repos.    Voflius 
répond  ,  que  le  Poifte  a   bien  décrit 
k.naiflance  naturelle  des  vents  ,  qui 
font  produits  dans  les  nnontagnes  par 
les  vapeurs  &  psr  les  exhalaifons  qui 
y  font  renfermées  v  &:  que  c'tft  de  ces 
caufes  des  vents  qu'il  a  parlé  par  une 
figure  fort  ordinaire ,  dont  ufent  les 
Poètes  5c  les  Orateurs  y  prenant  la 
caufe   pour  l'effet.    G'eft  comme  Ci 
nous  difions  que  les  vcnrs  font  ren- 
fermez   dans    les    Eolypyks    pleins- 
d'eau  ;  d'autant  que  quand  ces  machi-- 
nes  font  échauffées  ,   l'eau   en    forC 
étant  changée  en  vent.  Ce  feroit  encore 
une  faute  contre  la  vrai-femblancc  na- 
turelle d*avoir  dit  qu'Enéc  trouva  des 
Cerfs  en  Afrique ,  s'il  cft  vrai  qu'ib 
ne  puilfent  y  vivre.   Mais  ces  fautes 
font  excufables  ,  parce  que  ,.  comme 
dit  AriftotCj  elles  ne  font  point  con- 
tre l'art  du  Poifte;  mais  elles  naiffenC 
de  ce  qu'il  ignore  quelque  chofe  que 
l'on  apprend  dans  les  autres  arts.    îl 
faut  néanmoins  prendre  garde  qu'el- 
les ne  fojenr  p'as  trop  grelTietes    &C 
trop  vifiblcs.    Il  y  a,  des'  vrai-femt 

Ee  ij 
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blànces  en  ce  genre  dont  E/bpe  nicmr 
ne  feroit  pas  difpenfé.  On  ne  lui  par- 
donncroit  pas  s'il  avoit  reprefenté  les 
Lions  craintifs ,  les  Lièvres  hardis ,  ôc 
les  Renards  ftupides. 

La   Vrai-fcmblance  félon  la  ràifoa- 

eft  ordinairement  choquée    par  ceux 

qui  ne  cherchent  qu'a  faire  paroître 

les  chofes  grandes.     Ils   paUent  les- 

ttdumvicat  bornes  que  le  bon  fens  prdcrit.    Ils 

h'imum ,  nu-  croiroient  ramper  s'ils  ne  s'élevoienc- 

Des  &  inania   .     /.      ,  ^  ., 

capcac.  julqu  aux  nuès  :  &C  ils  ne  voycnt  pas 

H.r.  Foct.  q^ç  quittant  la  terre  ,  ils  quittent  ce 
qu'il  y  a  de  folide  ,  pour  n'embrafler 
que  du  venr. ,  Stace  ne  tombe  que 
ri-eUîd.  1. 1.  çrop  fouvent  en-  cette  faute.  Qui- 
croira  ,  par  exemple  ,  qu'un  homme 
feul  furpris  en  des  embûches  par  cin- 
quante braves  qui  l'attendent  ,  en 
tue  quarante-neuf,  ôc  fait  grâce  au- 
dernier  ?  Qui  croira  que  ce  même 
Héros  Romanefque  fe  gourme  à 
coups  de  poing  contre  un  jeune  Prin- 
ce ,  pour  avoir  place  fous  un  porche  > 
Ils  avoient  pourtant  Tépée  au  cote 
pendant  qu'ils  s'arrachoient  les  che- 
^  veux  ,  &  qu'ils  fe  dcx:hiroient  le  vi- 

fage  avec  les  ongles.  Le  Poece  me-- 
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me   fait  cette  reflexion ,  &  dit  que  Forte  &  nu' 
leur  colère  étoic  fi  grande,  qu'ils  au-  ^f^,",>^^[t!' 
roient  peut-être  mis  l'cpcc  à  la  main,  bat.  Theb. 
Ci  le  Roy  Adraftc   ne   fût   furvcnu.^'"-'-  '* 
Voilà  une  étrange  amplification   àc^ 
h  colère  de  deux  Rois.  Letroifiémc 
la  trouve  Ci  jufte ,  qu'il  rcconnoît  à. 
ce  noble  exploit  la  grandeur  de  leur  ^^^^  ^^^'^' 
extra^Sbion.  Celaeft  11  vrai-iemblable  ?  aocct. 
S>c  la.  raifon  n'en  eft-elle  pas  étrange- 
ment choquée  ? 

Quelquefois  on   reprend  les  Poè- 
tes d'écrire  des   choies  que   l'expé- 
rience contredit.  Scaliger  accufe  Ho.  Etiam  dcci- 
mere  d'avoir  dit  c\ue  Jupiter  ?<7««<?jV  jo^^vcm^f^u- 
(^  négeoit  en    même  temps  :  cefl   ce  gurare  facit 
cjite' nous  n avons  jamais  vu.^  dit  le  î!jJnquam^* 
Critique.    Mais  cela  n'eft  plus  contre  hoc  vidimus. 
1  expérience  -,  nous  1  avons  vu  depuis/, 
quelques  années,  quand  au  mois  de 
Janvier    le  tonnerre  fit  de  fi  grands 
ravages  ,    qu'il    brûla    la    flèche  de 
l'Eglife  de  Chalons,  qu'il  en  fit  au- 
tant en   l'Abbaye  de  Chally  proche 
Senlis  ,  &  en  d'autres   lieux.     Les 
effroyables  coups  de  tonnerre  ,  &  la 
chute  du  foudre  fe  firent  à   Senlis'^ 
pendant  une  nege  fort  grofle  &  fort 
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cpaiflc.   Homère  pouvoir  donc  auffi 
avoir  vu  la  même  chofe. 

Mais  la  principale  efpece  de  vrai- 
femblance  y  &c  celle  que  nous  avons- 
nommée  la  dernière  ,  c*eft  la  vrai- 
fèmblance  ,  qui  eft  félon  l'opinion 
commune;  elle  eft  ici  de  grande  im- 
portance. Une  chofe  eft  vrai-fem- 
blabîc  lorfquelle  femble  véritable. 
Mais  quelquefois  elle  femble  vrayc 
aux  Sçavans ,  5c  faufte  au  peuple  ,  oa 
au  contraire.  Quand  donc  le  peuple 
&  les  Sçavans  font  aind  partagez  ^  on 
demande  quel  parti  le  Poète  doit 
prendre.  Il  s'agita  ,  par  exemple  ,  de 
l'avanture  de  Didon ,  ou  de  celle  de 
Pénélope,  de  l'Hiftoire  de  Medcc  ,, 
d' Hélène ,  ou  de  fcmblables.  Ce  que 
Virgile  &  Homère  en  ont  écrit ,  fera 
vrai-femblable  au  peuple.  Mais  les- 
Sçavans  auront  lu  le  contraire  dans- 
l'Hiftoire.  Quelques  Auteurs  auronc 
écrit  que  Didon  étoirchafte,  &  Me- 
dée  innocente ,  que  Pénélope  fut  ban- 
nie Se  répudiée  par  Uly (Tes,  pour  avoir 
abufé  de  fon  abfencc ,.  &  qu'Hclenc 
n'a  jamais  vu  Troyc. 
'  Ce  point  eft  facile  à  décider  par  les 
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rcgics  que  je  me  fuis  prefcrites.  Ho- 
mère ,  Virgile  j  &;  les  autres  n*ont 
pas  fait  de  difficulté  de  négliger  l'Hi- 
ftairc,  pour  rendre  leurs  Fables  plus  R((^iiis  lîîas 

.    «         TT  »  •    ^  1       A    ••    cum  carmcn 

juftes.  Horace  n  envoyé  point  les  Poe-  dejucis  in- 
tes  à  la  vérité  de  l'Hiftoire  ,  mais  ou  a<^us. 
aux  Fables  déjà  inventées  ,  comme 
celle  de   l'Iliade  ,  ou  aux  opinions  Aut  famam 
communes ,  &  a  la  Renommée.  An-  ^^1  conic- 
ftote  ne  dit  rien  de  contraire ,  il  femble  niencia  fingç^. 
plutôt  confirmer  cette doctrine^quand    ^^'  *"^^ 
il  enfeignc   qu'un  Poète  n'écrit  pas 
comme  un  Hiftorien  ,.quel  a  été  Al- 
cibiade  j  ce  qu'il  a  dit ,  ou  ce  qu'il  a 
fait  en  cette  rencontre  j  mais  ce  que 
vrai-femblablcment  il  a  dû  dire  ou 
faire.  Il  approuve  la  Fable  d'Oedipc 
fur  le  Théâtre  ;  &c  néanmoins  il  dit 
que  ce  qui  fert  de  fondement  à  toute 
cette  a(5tion  ,  cft  fans  raifon  v  ôc  que  le 
Roy  Oedipe  n'a  pu  attendre ,.  aprés^ 
pluiicurs  années  ,  à  faire  des  enquêtes 
de  l'afTafllnat  commis  en  ta  perfonne 
de  Laïus  fon  prédccefleur.  Il  excufc 
feulement  la  négligence   attribuée  x 
Oedipc,  fur  ce  que  cette  faute,. con- 
tre la  raifon  ,  a  été  mife  hors  la  Tra- 
gédie. Mais  cette  cxcufe  n'étant  que 
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pour  juftifier  la  conduite  du  Poerc, 
elle  fuppofe  nettement  que  cette  adion 
a  été  inventée  contre  la  vérité  de 
l'Hiftoire  :  &  de  plus  ,  elle  montre 
que  cela  eft  permis  félon  Ariftote  ,qui 
prétend  prouver  que  cette  fauffetévifi- 
ble,  n*empêchepas  quelefuietne  foie 
légitime  ic  régulier. 

Il  approuve  encore  riphigenicdans 
la  Tauride,  &  même  il  prend  la  peine 
d'en  faire  le  plan  ,  comme  il  a  fait 
celui  de  l'OdylIée.  Toutefois  il  n'y  a 
aucune  apparence  que  ce  Philofo- 
phe  ni  les  habiles  gens  de  ces  fiecks 
îà  fu fient  perfuadez  d'une  chofe  donc 
la  faufîeté  ruine  cette  action.  AfTuré- 
racnt  ils  n'ont  point  cruqu'Iphigenic 
étant  fur  le  point  d'être  facrihée  à  Dia- 
ne en  Aulide  i  cette  Dcefle  l'eût  enle- 
vée 5  Se  eût  mis  une  Biche  en  fa  place.. 
Ariftote  a  donc  cru  qu'un  Poète,  lorf- 
que  fa  Fable  le  demandoir,  éroit  moins 
obligé  à  conferver  les  veritez  de  l'Hi- 
ftoire ,  &L  à  s'accommoder  à  la  con- 
noiftance  des  Sçavans  ,  qu'à  ce  qui 
pourroit  paffer  pour  vrai  -  femblablc 
aux  yeux  du  peuple. 

Apres  tout ,  ne  peut- on  pas  dire 

que 
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que  non  feulement  chacun  rrouve  ion 
compte  &  fa  fatisfadion  dans  cette 
conduite  j  mais  que  les  Sçavans  y 
voyent  des  verirez  plus  folidcs  ,  que 
celles  que  le  peuple  y  peut  chercher  j 
&:  plus  certaines  que  celles  de  THiftoi- 
re  que  le  Poète  aura  négligée  }  Plus 
ils  font  habiles ,  ^c  moins  ils  cher- 
chent ces  vcritez  hiftoriques  dans  un 
Poëme  qui  n'cft  pas  fait  pour  cela, 
mais  pour  des  chofes  plus  myfterieu- 
Tes.  Les  veritez  qu'ils  y  cherchent, 
font  des  veritez  morales  ôc  alle^ori- 
qucs.  L'Enéi^  n'a  point  été  écrire 
pour  nous  apprendre  l'hiftoire  de  Di- 
don  ;  mais  pour  faire  connoîtrc  fous 
ce  nom  ,  l'efprit  Se  la  conduite  de  la 
Republique  qu'elle  a  fondée  ,  de  la 
fourcc  (^  la  fuite  de  fcsdifferensavec 
Rome.  On  y  voit  cela  avec  plaifir, 
&:  ces  veritez  font  plus  agréables  ^  plus 
confiantes ,  &:  plus  connues ,  que  cel- 
le s  qje  le  Poète  a  pu  retrancher  d'une 
Hilîoirequi  étoitfipcu  connue  en  fou 
temps ,  èc  fur  laquelle  les  Sçavans 
d'aujourd'hui,  après  tant  de  recher- 
ches ,  font  encore  en  conteftation. 
Outre  ces  efpecesde  vrai-femblance. 
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il  y  en  a  encore  une  particulière  ,  qiîc 
l'on  po-jrroic  nommée  une  vrai-(ein- 
blance  de  rencontre.  Elle  conhfte , 
non  à  employer  plufieurs  incident 
vrai  fembUbles  chacun  en  particu- 
lier, mais  à  faire  qu'ils  fe  rencontrent 
enfcmble  vrai  -  femblablement.  Un 
homme,  par  exemple  ,  peut  vrai  fcm- 
blablement  mourir  d'apoplexie;  mais 
que  cela  fe  rencontre  juftemcnt  dans  le 
temps  que  le  Poece  en  a  bcfoin  pour 
faire  fon  dénouement ,  c'cfl  ce  qui  n'cft 
pas  recevable. 

Les  fautes  contre  cette  vrai-fem- 
blance  s'étendent  aiîez  loin  j  car  elles 
enveloppent  la  multitude  des  chofes 
merveillcufes,  dont  chacune  en  par- 
ticulier feroit  régulière  ,  mais  qui 
vrai- femblablement  ne  peuvent  être 
ramadécsen  Ci  grand  nombre,  &  en 
C\  peud'efpace.  C'cft  encore  manquer 
à  cette  vrai-fcmblanc^,  que  de  faire 
paroître  tout-à-coup,  quelque  inci- 
^  dent  qui  ne  fera  pas  préparé  ,  &  qui 

j  aura  bcfoin  de  l'être.  Ledefirdefur- 

|.  prendre  les  Auditeurs  par  la  vûë  de 

i  quelque  beauté  qu'on  ne  leur  aura  pas 

^  fait  attendre  ,   jute  Us  Poètes   peu 


LIVRE    TROISIEME,  ^f 

•judicieux  en  ces  dèhiurs -,  mais  l'effet  - 
en  cft  mauvais.  Lorfque  l'on  s'appli- 
que à  chercher  dins  ^e  que  Ton  a  déjà  ^ 
vii ,  les  caufes  de  ces  cvcnemens ,  cette 
application  ôte  tout  le  plaifir.  On  fe 
rcbuttc  Cl  Ton  trouve  ces  caufes  difficJ^ 
Icmcnt ,  ou  fi  l'on  ne  l(  s  trouve  point 
du  tout.  Et  quand  enfuire  le  Pcëe  les 
découvre,  la  pnfiion  cft  affoiblie  ou 
détruite  par  ces  inftrucâions  mal  pl.i- 
cées. 

Les  Comiques  ufcnt  avec  plus  de 
liberté  de  ces  furprifts.   Se  peuvent 
en  tirer  quelque  avantage.  La  gravité 
de  l'Epopcc  cft  mal  propre  à  ces  petits 
amufemcns.   Tout  y  doi-t  être  conduit 
d'une  manière  naturelle  \  de  telle  forre 
que  les  incidens  y  foienr  préparez  ,  ou 
qu'ils  n'aycnt  pas  bcToin  de  prépara- 
tion. 
.  Virgile  y  eftexid:.  Junon  prépare 
la  tempère  qu'elle  excite  au  livre  pre- 
mier :  Venus  au  même  livre  prépare' 
les  amours  du  quatrième.    La   mort 
de  Didon ,  qui  arrive  à  la  fir>  de  ce  iî'e(^i«  pri- 
quatriémc  ,  eft    préparée  dés  le  pre-  "'"'^*^^^-- 
mier  jour  de  Ton  mariage  :  H.lenus 
au  troifiéme,  difpofe  toutcla  n^.atiere 
FF  ij 
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du  fixiéme.  Dans  celui-ci  ,  la  Si- 
bylle prédit  toutes  les  guerres  lui- 
yanccs  ,  les  violences  de  Turnus  ,  les 
maux  qui  arrivent  à  l'occadon  de 
la  PrincelTe  Lavinie ,  &  même  le 
x'^yage  d'Enée  chez  Evandre.  Nous 
ferions  trop  long-temps  à  tout  rap- 
porter. 


CHAPITRE   VIII. 
De  C Admirable, 

L'Admiration  eft  oppofée  à  la  vrai* 
feiTiblance.  Celle-ci  veut  tout  ré- 
duire dans  l'ordre  le  plus  fimple  &  le 
plus  naturel  s  &  nous  n'admirons  aa 
contraire,  que  ce  qui  nous  paroît  ex- 
traordinaire, 6c  hors  de  rufagccom.- 
mun.  C'eft  ce  qui  trompe  ceux  qui 
pour  faire  admirer  leurs  Héros,  les 
élèvent  jufqu'à  l'impcffible.  Cette 
conduite  a  un  effet  tout  oppofé  ,  parce 
qu'une^hofe  pour  être  admirée,  doit 
erre  dans  une  vrai-femblance  qui  la 
fafïe  concevoir  ,  &  qui  la  faffe croire. 
Nous  n'admirons  point  cc  que  nous 
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pcnfons  aducllement  n'avoir  jamais 
ccé  i  de  les  emportcmens  hors  de 
toiice  mefure  nous  donnent  cette  pen- 
lee. 

Je  ne  fçai  néanmoins  ^  Ci  je  fie  donne 
point  ici  un  peu  trop  à  la  rai  Ton  ,  &C 
à  la  vrai-femblance  ,  contre  le  fenti-* 
mcntd'Ariftote  ,  qui  les  fait  beaucoup 
plus  céder  au  merveilleux.  Propofons 
ce  qu'il  en  dit,  on  s'en  accommodera 
comme  on  voudra.   Il  faut  y  dit-il  j  A=r.uV  Z^  «> 
mettre  ^admirable   dans    la    Traae-  Y''^  Z''''^"" 
aie  j  rnais  moins  encore  que  dans  l  -c-  td  TAvoçrciy, 
popée.    Celle-ci  va  jufqnes  au  dérai-  J^i^"  ^/^''^ 
fonnable  *,   parce   qne    quand    on   ne  "t'-mTîr^^ix  t'o 
voit  pas    agir  les  perfonnes  comme  on  ^,j$f.,fi,jj. 
les  verrait  fur  leTheatre  ;  cequipajfe  >..çk  ^\-'^\ 
les  bornes  de  la  raifon  efl  extrêmement  î^^^!^/^,*^  " 
propre  pour  produire   le  merveilleux^  tjiv  V/jâttov- 
Ce  que  dit  Homère  d^He^or  ^  pour-  ™'^,p*ii^ 
fuivi  par  Achilles  ,  auroit  été  ridicule  ^'arocfc  «r/a. 
fur  la  Scène  ^  ou  l'on  auroit  va  tant  tll%7ul^ 
de  perfonnes  en  un  combat ,  qui  regar-  ^^}^y<  ^î  A'V 
dent  HcEior  fuyant ,  fans  le  pourfui-  Jp^^'i^y^jt  % 
vre  i    &  un  feul  qui  fait ^ftgne  aux  J^î^^^iviL^y 
autres.    Mais  on    ne   voit  point  cela  ^^,^1X11^^'^ 
dans  r Epopée.  Ariftote  dit  encore  que  PocV.c.  24. 
CCS  additions  qu'on  fait  à  la  raifon 
Ffiij 
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T»  <n  7aj'  &  à  la  vérité  ,  pour  donner  de  l'ad- 
/t.çvi  o.  j^^jj.^j.jçjj^  ^  font  agréables  *,  oc  c^ueroii 
Ei^fuTav  A  voir  combien  cela  eft  naturel  ,  par 
^^Vt?ô£^«{  l'ufage  ordinaire  de  la  plupart  dcs^  , 
•7ra>>-;M:!/-  gens  ,  qui  pour  plaire  en  racontant  ^\ 
/^€voi.  ^iji~  quelque  incident ,  y  ajoutent  tou jours- 
Jk^i  Jï  ,//*:  quelque  chofe  de  leur  façon  :  mais 
fc  rit  ivss;  T-^  Homère  lur  tour  a  enieigne  a  raire 
4êy«/iîxÉ>.y  de  bonne  ^race  ces  cfpeces  de  men- 
Poct.cii.    longes. 

Ces  menfonges  d'Homère  font  en- 
Speciora  mi.  tr'autrcJ ,  ceux  qu'Horace  loUe  dans 

racula,  Anci-  p^  j    ^/         »,        '-i  /       1 

phat:em,Scyî.  lOdyllee,  oC  qu  il  trouve  également 
lamque  ,  &  beaux  &  merveilieux  ,  joignant  ainti 
eharybdiaf.^  ensemble  cesdfux  condirions  d'agrea- 
'*^'»  ble  &  d'admirable  que  nous  venons  de 

voir  dans  Ariftote. 

Mais  quoique  ce  Philofophe  ait 
pu  dire,  aiTurément  il  n'a  pas  eudef- 
îein  de  donner  une  pleine  licence  de 
poufTer  les  chofes  plus  loin  que  U 
vrai-femblance^  &  que  la  rai  Ton,  Et 
même  fans  lui  faire  tort ,  &  fans 
rien  rabattre  de  l'autorité  qu'il  doit 
avoir  ,  on  peut  douter  fi  l'exemple 
d'Homcre  qu'il  propofe  ,.  auroit  ère 
âffez  juftc  pour  Virgile  ;  parce  que  la: 
coutume  ancienne  de  parler  par  Fa-«- 
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bîcs  Se  par  allégories ,  même  en  proie, 
cc  devant  le  peuple  ,  n'étoit  point 
reçue  à  Rome,  au  temps  du  Pcëce 
Latin.  Ainfi,  outre  le  fensallegoriquey 
il  croit  encore  obligé  d'en  mettre 
quelqu'autre  que  l'on  pût  entendre 
iimplcment. 

Enfin  ce  que  }e  conclurois  de  la 
do(flrine  d'Anftote  ,  eft  qu'il  prefcnc 
aux  Poètes  Epiques  de  aux  Dramati- 
ques ,  le  merveilleux  5c  le  vrai-fem- 
blable.  Mais  de  telle  forte ,  que  les 
Dramatiques  ayent  plus  d'égard  au 
vrai  fcmblable  qu'au  merveilleux  -,  ôc 
ue  l'Epique  au  contraire,  donne  le 
clTus  à  l'admirable.  La  rai  Ton  de  cette 
différence  cft  que  l'on  voit  ce  qui  fe 
fait  dans  la  Tragédie  -,  &  que  l'on 
n'entend  que  par  des  récits  les  avantu- 
res  de  l'Epopée.  C'eft  dans  cette  penfée  toi'  VfvTmm 
u' Horace  ordonne  dans  les  Tragc-  ^'^ 
ies  mêmes ,  de  retirer  hors  de  la  vue  dZ'l 
des  Spedateurs ,  les  incidens  trop  A"!^  ^n  ?"  =71 
merveilleux  -,  comme  la  métamorpho-  *  '^^""'^^'•* 
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nir;cc  f-   i;n 
r;>rer 


mus  nuîri'-riii 


(e  de  Progné  en  Oyfeau,  ou  celle  de  ^"  an^i  em. 
Cadmus  en  Serpent.  On  doit  faire  ^ei.Jten.r-; 
de  fimples  récits  de  ces  chofes.  C'eft  "^ '^'  c^c ,  i^- 
aulTi  pour  cela ,  que  l'Epopée  a  l'avan-  p;"!"'"^  °^'- 
Ef  iiij 
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tage  des  machines  ,  qai  font  autant  de 
miracles ,  Se  qui  excédent  la  vrai-fem- 
blance  naturelle.  Elles  ne  font  pas  de 
même  permi fes  fur  le  Théâtre. 

Difons  encote  que  (î  pour  plaire 
davantage  par  un  incident  merveil- 
leux,  on  fait  quelque  excès  contre  la 
raifon  &  contre  la  vérité  -,  il  faut  y 
difpofer  refpric  des  Auditeurs,  pac 
une  fuite  qui  les  emporte  tellemenc 
hors  d'eux-mêmes  ^  qu'ils  ne  foienc 
pas  en  état  de  s'appercevoir  qu'on  les 
trompe,  ou  bien  qu'ils  fçachcnt  grc 
au  Poète  de  les  avoir  fi  agréablement 
furpris.  C'eft  ainfi  que  M.  Corneille 
en  aufc  dansleCid.  Il  a  bien  vu  qu'il 
ne  pouvoir  faire  paroîtrc  Rodrigue 
dans  la  maifon  du  Comte  qu'il  venoit 
de  tuer  ,  (ans  choquer  la  raifon  Se  la 
vrai-  femblance  -,  mais  il  a  bien  vu  aufli 
que  la  curiofiré  des  Spéculateurs ,  Se 
leur  attention  à  l'entretien  de  ce  jeune 
Héros  avec  Chimene  ,  ne  leur  per- 
mettoic  pas  de  voir  cette  faute  :  Sc 
que  même  quand  iis  en  feroient  aver- 
tis ,  ils  auroient  été  fâchez  qu'une 
régularité  plus  feverc  leur  eût  fait 
perdre  une  Ci  grande  fatisfa^tion. 
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Je  croi  que  les  meilleures  règles  pour 
connoître  jufqucs  où  il  eft  permis  de 
poulfer  le  merveilleux  ,  ôc  pour  fça- 
voir  ce  qui  fera  bien  reçu  ,  ce  qui 
choquera,  &c  ce  qui  fera  ridicule  jc'eil 
premièrement  le  bon  fens ,  &  puis  la 
leélurc  des  bons  Auteurs,  Se  mêmes 
les  exemples  de  ceux  qui  ont  mal  réiiflî, 
avec  la  comparaifon  âes  uns  &  àç& 
autres.  Mais  dans  ce  difcernement,  il 
faut  aufîi  ne  pas  ignorer  les  génies ,  les 
coutumes,  &  les  mœurs  des  lîcclcs,. 
Car  ce  qui  eft  beau  dans  Homère  , 
pourroit  avoir  été  mal  reçii  dans  les 
ouvrages  d'un  Poète  du  temps  d'Au- 
gufte. 

Ccn*eft  pas  affez  pour  faire  admirer 
un  incident ,  d'y  mettre  quelque  chofc 
d'admirable  ;  l'on  doit  de  plus  n'y  rien 
mettre  qui  en  arrête  l'efFct  ,  &  qui 
détruife  l'admiration ,  comme  fèroienc 
les  paflions  contraires.  L'admiration 
n'a  rien  en  cela  qui  ne  lui  foit  commun 
avec  les  autres  paflions.  Il  faut  donc 
la  joindre  avec  elles  pour  traiter  ce 
point. 
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CHAPITRE     IX. 

Des  Pajjlons, 

Non  fatis  cfl  ^  ^  Narration  Epique  doit  erre 
p.enata  ,  JL-/ admirable  ,  mais  cette  beauté  ne 
dt.lcia  fun-    j^^  ç^^^  p33^  |[  f^^j.  qu'^He  foit  cou- 

ao.     te  qiio  l^  ^  ,  ^ 

cumquc  vo  chante  ce  paiiionnee  ,  qu  elle  cm- 
lent  arvinnim  p^^çg  refprit  du  LcCteur,  qu'elle  \z 
pi-nro  ?(>;>.  remplille  d  inquiétude  ^  qu  elle  lui 
jiie  psr  ex-  Jonne  de  la  joyc,  qu'elle  le  icttedans 
nem  mihi  .  latcrreur,  ôc  quelle  lui  hiic  reiientir 
P;^'^^''^;^^"''  la  violence  de  tous  ces  mouvemens, 
pour  des  fujets  qu'il  fçait  lui-même 
être  feints  àc  inventez  à  plaifir.  Ho- 
race qui  l'ordonne  ainli  aux  Poètes, 
ne  peur  toutefois  s'empêcher  de  les 
admirer  ,  quand  ils  s'en  acquittent 
bien  ,  &  d'égaler  leur  adrefle  à  la 
puifTance  des  Magiciens. 

Les  pafTions  font  donc  neceflaires 
aux  grands  Poèmes  :  mais  toutes  ne 
font  pas  également  nccelTaires  ou  con- 
venables à  tous.  La  Comédie  a  la 
)oyc  &:  les  furpiifes  agréables  pour 
fa  parc.  LaTragcdic  au  contrêiie  ,  a 


me 

un;    qui 

prctviS  iiuni 

i-r 

angi:  , 

l 

tar  ^mul- 

cct 

,    !a!fis 

te 

:ovibiis 

inv 

-\tz    Uc 

n'3 

gtiS 

*f 

-  rf  A:tg. 

LIVRE  TROISIEME.  547 
la  rc  rreur  &  la  compairion.  Le  Pcëme 
Epique  tient  comme  un  milieu  qui 
cmbra(îè  toutes  ccspafïîonSj  comme 
on  le  voit  dans  la  trifteile  du  quatrième 
livre  de  l'Enéide,  &;  dans  les  jeux  dc 
les  divertiflemens du  cinquième..  La 
pafî^on  propre  à  cette  efpece  de  Poemc 
cft  l'admiiration.  Elle  cft  moins  con-» 
traire  aux  pafilons  des  deux  autres 
efpcces.  Nous  admirons  avec  joyeles 
chofes  qui  nous  furprennent  agréable- 
ment ',  &  nous  admirons  avec  ter- 
reur ,  Se  avec  douleur  ,  celles  qui 
nous  èpouyajttcnt  ,  ôc  qui  nous  at- 
trifbnt. 

Outre  Tadmiration  qui  dillingue  en 
gênerai  le  Poem.e  Epique  d'avec  les 
Dramatiques  ;  chaque  Epopée  a  en- 
core quelque  paffion  propre,  qui  la 
diftingucen  particulier  d'avec  les  au- 
tres Epopées ,  &  qui  met  une  diffé- 
rence fîngulierc  &  individuelle  entre 
ces  Poèmes  d*une  même  efpece.  Ces 
palTions  fingulieres  fuivent  le  ca- 
radere  du  Héros.  La  colère  &  la 
terreur  régnent  dans  l'Iliade  ,  par-  H"  cv  riMt/. 
ce  qu  Achilles  cft  colère  ,  ÔC  Q\xile(ï  ^^>^:"-'\ 
te  piHS   îernbU  de   tous  les  hommes,  xJ,<»/.  iUu.i.  . 
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L'Enéïde  eft  toute  dans  les  pafllcm 
tendres  &c  douces  ,  patce  que  c'eft  le 
caractère  d'Enée.  La  prudence  d'U- 
lyfles,  fa  fagefle,  &  la  confiance,  ne 
lui  permettant  point  ces  excès  -,  le 
Poëre  n'en  fait  régner  aucun  de  ns 
l'Odynee.  Il  fe  retranche  dans  l'ad- 
miration ,  qu'il  poulTe  plus  loin  que 
dans  l'Iliade;  &c  c'cft  pour  cela  qu'il 
fait  beaucoup  plus  entrer  les  ma- 
chines de  rOdyflee  dans  le  corps  de 
i'aclion  ,  qu'on  ne  les  voit  dans  les 
adions  des  deux  autres  Poèmes.  Cette 
dodVrine  fera  mieux  placée  au  livre 
fliivant ,  où  nous  traiterons  des  mœurs 
Ik  du  caradere. 

Nous  avor^s  encore  deux  chofcs  à 
dire  ici  des  paffions.  L'une  eft  le 
moyen  de  les  faire  recevoir  aux  Aa- 
diteurs  j  l'autre  eft  le  moyen  de  les 
leur  faire  fentir.  Le  premier  eft  de  les 
y  difpofer  :  Se  le  fécond  eft  de  ne  point 
mêler  enfemblepluhcjrs  pallions  in- 
compatibles. 

La  neccftîcé  de  difpofer  les  Audi- 
teurs eft  fondée  fur  la  ncceflité  na- 
turelle &  générale  de  prendre  les  cho- 
ùs  où  elles  font^  quand  on  veut  les 
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tranrportcu  ailleurs.  Il  cd  a'fc  d'ap- 
pliquer cette   maxime  à  nôrrc  fujcT. 
Uii  homme  cft  dans  le  repos  &  dans 
la  tranquilité  ,  6c  vous  voulez  par 
un  di (cours  fait  expiés ,  le  mettre  en 
colcre.    Vous  devez  commencer  vô- 
tre difcours  d'une  m2niere  tranquilc  ; 
ainfi  ,  vous  vous  joignez  à  lui  :  &c 
puis  marchant  tous  deux  enfemble^ 
pour  ainfi  dire,  il  ne  manquera  pas 
de  vous  fuivrc  dans  les  pafiions  où 
vous  le  conduirez  peu-àpeu.  Mais  Ci 
d'abord  vous  faites  éclater  votre  co- 
lcre ,  vous  vous  rendrez  aulîi  ridicu- 
le ,  &z  vous  aurez   auffi  peu  d'effet 
que  l'Ajax  des  Métamorphofes  ,  eh 
c[ui  l'ingénieux  Ovide  nous  a  donné 
un  bel  exemple  de  ce  défaut.  Il  le  fait 
commencer  Ton  plaidoïer  par  la  co- 
lère ,  &c  par  les  figures  violentes  ,  de- 
vant fes  juges  qui  étoicnt  dans  une  ^^"^5  ^^^„j, 
fort   grande   tranquiliré.    Les  Chefs  g'  ftancc  co- 
s'^ffire-^t  ,   &  les  Soldats   étant   de^  Id^'hofch'- 
hoitt  antou'r  d'eux  ,   -^jax  fe  leva  ;  F»-  dominii, 
&  comme  il   étoit  foitz^eitx  &    im-  ^.T!'^"/^'^'!. 
patient  ,  j^ttant   a  abord   un   regard  ^rac  jmpatits 
farouche  fur  le  rivage  ,    &  étendant '^^^l,^'^^^^^^^ 
Jes  mains  vers  la  flotte  qui  y  étoit  j  ra  profpexic. 
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clafTcm^uem  Q  Jupiter  !    s'écrU't-li;  on   tr^H 

liccorc  vuku  ^     '        r     -^    1  '■    J  rr    •  tr 

^roienJcnr-  ^^'^^^  caUjC  a  la  Vite  de  ces  v  a^jjeaux , 

que  man.  s  :  ^  fg^  j^g  Compare  Vlylfes  !  &c. 

Jupiter  :  in  Lcs  clilpolitions  nccdlaires  naillcnC 

que,  Ante  Je  quelque  difcours  qui  précède  ces 

races  caufam,  ^        ^  i_-  j  1 

&  mecum  motivcmens  3  OU  bien  de  quelque 
confercur  adition  Qui  commcncc  déjà  i  les  cxci- 
Meumor^h.  ^^r  avanc  que  1  on  parle.  Les  Ora- 
li-v.  ij.  teurs  même  fe  fervent  quelquefois  de 
ce  dernier  moyen.  Car  quoi  qu'or- 
,  dinairernent  ils  n'excitent  les  p.i fiions 
qu'à  la  hn  de  leurs  difcours  ^  néan- 
moins J  lorfqu'ils  trouvent  leur  au- 
ditoire déjà  ému  ,  ils  fetoient  ridicu- 
les ,  (i  par  une  tranquillité  hors  de 
faifonj  ils  commençaient  par  leur  Fai- 
re quitter  ce  qu'ils  veuhnt  leur  faire 
prendre.  Ainfi^la  dernière  fois  que  Ca- 
tilina  entra  dars  le  Sénat  ^  les  Pérès 
furent  tellement  émus  de  fa  préfence ^ 
que  ceux  qui  étoient  proche  de  la  pla- 
ce qu'il  prit ,  Te  retirèrent  ailleurs ^  &C 
le  laifférent  feul.  Alors  le  Conful 
n'eût  pas  été  raifjnnable  ,  s'il  eût 
com.mencé  fon  difcours  avec  la  tran- 
quillité ordinaire  aux  cxordes.  Il  eût 
fait  perdreaux  Sénateurs,  l'indigna- 
tion qu'il  Youloic  qu'ils  culTent  con- 
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trc  Carilma;  ôc  il  lÛz  6:é  ce  l'crpiic 
de  ce  patiicide ,  la  crainte  &:  la  terreur 
qu'il  vouloit  lui  donner,  &  qu'il  ret- 
fcDtoiiiuicja  par  cette  condamnation 
'tacite  du  Sénat.  Oinettant  donc  cette 
première  partie  du  difcours  ,  qui  en 
.cettç  occalion  lui  auroit  hit  tort.,  il  d.mabuccrc, 

Î>rend  Tes  Auditeurs  dans  l'état  où  il  Caci  ina,pa- 
es trouve,  6i  il  continue  2c  au:7men-'  n^^f 'Vc°' 
te  leurs  pallions. 

Ce  qui  cft  rare  aux  Orateurs ,  eft 
ordinaire  aux  Pocces  :  ils  font  pleins 
de  CCS  exemples  ,  où  l'on  voit  la  paf- 
.fion  préparée ,  ou  entrecenue  pat  les 
adions.    Didon   commence  un  dif- 
cours  comme  l'Ajax  d'Ovide.  O  Ju-  ceT^ibuTiic 
piter!  qHGii  cet  étranger  s'en  Wa  dotic  ait,  &c. 
airiji?   O'c.  mais  ces  mouvemens  e-  lîiadoios, 
-Toicnt  très   bien    difpofcz.    Didon"  ^"■^'"  ."'^"«- 

,  M         r  11  ras  ;n  pcdo- 

clt  en  des  apprehcnlions  mortelles,  «  revcuac, 
qu'Enée  n«  la  quitte.  -Elle  païTe  lat«  Ceicamori. 
nuit  avec  route  l'inquiétude  ,  &:  lest<  Regnaèfpc- 
a^itations  d'efprit  que  ces  craintes  «  ^"'"^  "f  P*"»' 

,^.  j  ^  •  ;  mu:n.:lbcice- 

iui  peuvent  donner  :   yJu  point  du  «  re  uce.n  .  i- 
iour  elle  \  et  te  les  yeux  fur  le  von  .  elle  '^"^'  ^^qna- 
le  voit  VHtde  ,   &  toute  La  flotte  des  pro.edeic 
Iroyens   en    mer.    j^lors  fe  frappant  ^'^'«^Lco- 
le  fein   &  i  arrachant   les   cheveux  ,  cuôj  linû:  ff- 
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ne  rémige      Q   Jptpiter  !    s'écna  -  t-  elle  ,   cet  f- 

tortiis  :  Ter-  -^    ^        »  .  ,  •     n  ^       't 

que  quêter-  franger  S  en  ira  donc  awji  j  &  U 
que  manu  ce-  fortira  impunément  de  mon  Royaume  . 
décorum  Fia-  ^^'^es  m  avoir  ji  indignemcv^  trom- 
vencefque      p^e  !  &c.  Cela  ne   fur  prend  point  : 

abfcifla  co-     \  *       t  r         ri  \-r      r 

mas  :  Proh  ^^s  Audiccurs  y  lont  II  oien  diipoiez  , 
Jupiter  !  ibit  qu'ils  feroicnt  même  furpris  fi  lecom- 

Hic,   &   no     ^  j  ..-  '       • 

ftris  iiiuferic  mencement  de  cediicours  etoïc  moins 

adyena  re-      emporté. 

^"'^*    ^'  La  conduite  de  Sénéque  cft  toute 

oppofée.  S'il  a  quelque  récit  à  faire 
qui  doive  imprimer  une  grande  Paf^ 
(ion  j  il  ôce  à  Tes  Pcrfonnages  5c  à 
Tes  Auditeurs  toutes  les  difpofitions 
qu'ils  peuvent  y  avoir.  S'ils  font  dans 
ia  triftenfc,  dans  la  crainte,  dans  l'at- 
tente d'une  chofe  horrible  :  il  com- 
mencera par  quelque  belle  &"  élégante 
defcription  de  lieu  ,  qui  ne  fcrvira 
qu'à  faire  pnroî:re  l'abondance  &r 
refprit  pointilleux  &  fleuri  d'un  Pcë- 
te  fans  jugement.  Dans  fes  Troades, 
Hécube  5c  Andromaque  éroient  dif- 
pofées  à  entendre  la  mort  violente  5c 
barbare  de  leur  Fils  Aftyanax,  que 
les  Grecs  venoicnt  de  précipiter  du 
haut  d'une  Tour.  Elles  avoient  fort  à 
faire  de  favoir ,  que  parmi  la  troupe 

de 
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ceux  qui  croient  accourus  de  tous  co- 
tez à  ce  fpcdacle,  il  y  en  avoir  qui 
s'écoient  placez  fur  les  pierres  que  la 
ruïne  des  bâcimcns  avoir  laifîé  excé-  Altarupcs, 
der  i  que  d'autres  branloient  les  jam-  ^";usecacu- 
es ,  a  caule  qu  ils  etoient  allis  trop  fummos  cur- 
haur ,  Sec.   Des  eens  qui  difcnt  ces  baiibcravk 
racial  les ,  ou  qui   les   ecourent  avec 
tant  de  patience  ,  font  (i  peu  difpofez 
à  pleurer  ,  qu'ils  peuvent  avoir  be- 
foin  ,  comme  les  pleureufcs  à  gage  , 
qu'on  les  avertiiTc  quand  il  en  fera 
temps. 

La  féconde  chofe  que  nous  croyons 
nkcQaire  pnur  bien  manier* les  paf- 
fions^  &  pour  les  faire  fentir  aux  au- 
diteurs*, eft  de  les  mettre  danslePoc- 
mc  pures  Se  dégagées  de  tout  ce  qui 
peut  en  empêcher  l'effet. 

Il  faut  donc  éviter  la  Polymyth'c, 
ou  le  trop  d'Kiftoircs  ,  trop  de  Fa- 
bles ,  trop  d'a(5tions  j  les  avantures 
trop  partagées  Sc  difficiles  à  retenir  , 
&  les  intiigucs  que  l'on  ne  peut  ai- 
fément  comprendre.  Tout  cela  em- 
brouille l'efprit  ,  Se  demande  tanc 
d'attention  ,  qu'il  n'en  refte  plus  pour 
Us  paffions.  L^ame  ycut  être  libre  SC 


Gg 
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dégagée  pour  les  bien  fcncir.  Nou5 
nous  délivrons  de  nos  véritables  rrif- 
rcfTcs  ,  en  nous  appliquant  à  d^autres 
chofes  :  con:bien  plus  ces  applications 
gênantes  feront- elles  contraires  aux 
feints  mouvemcns  des  Poé'mes  >  En- 
tre ces  obftacles  qui  ruinent  les  paf- 
-  fions  j  les  palTions  mêmes  ne  font  pas 
les  moindres.  Les  unes  combattent  Se 
dérruifcnt  les  autres  :  ôc  fi  Ion  mec 
cnfemble  un  fujet  de  pïe  ôc  un  fujec 
de  trifteffe  j  on  ne  fera  bien  fentir  au- 
Kon  ut  pia-  cuncdesdeux.  Horace  nous  avertir^ 
cjdscoeanc  q^ç  toutc,  la  licence  Poiiciquc  ne  s'é- 
tend  pomî  julqu  a  ce  mélange. 

C'cft  la  nature  même  de  ces  habi- 
tudes qui  impofe  cette  loi.  Le  fang  ÔC 
hs  efprits  ne  peuvent  être  doucement 
portez  avec  leur  mouvement  ordi- 
naire à  la  rranquilité  *,  Se  être  en  mc- 
^  me-temps  arrêtez  &  fufpendus ,  avec 
quelque  violence,  comme  ils  font  dam 
l'admiration.  Ils  ne  peuvent  être  en 
aucune  de  ces  deux  {îtuations  pendant 
que  la  crainte  les  retirera  des  parties 
extérieures  du  corps  ,  pour  les  raf- 
fembler  auteur  du  cœur  -,  ou  que  la 
colère  les  envoyeia  dans  les  mufcics  ^ 
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&:  les  y  Fera  agir  avec  des  violences 
fi  contraires  aux'  opérations  de  la 
crairice.  Il  faut  donc  c^i 'un  Poète  con- 
noilTe  les  caufes ,  &  les  cffersdes  paf- 
fions  dans  nos  âmes.  Nous  les  y  Ten- 
tons ,  5c  nous  les  y  connoifTons  mieux 
que  dans  le  fang  &:  dans  les  efprits» 
Ces  connoi (Tances  &  la  juftefTe  de  Ton 
génie  les  lui  feront  manier  avec  la 
force  ,  &c  avec  les  effets  dont  elles 
font  capables.  Voici  deux  exemples 
de  ce  que  nous  avons  dit  de  la  fim- 
plicité  ,  «3c  du  dégagement  de  chaque 
paflion. 

Le  Merveilleux  doit  régner  dans  les 
vertus  guerrières   d'une   fille  ;■  c'eft 
au{fi  cette  paiïion  que  Virgile  a  mife 
dans  l'Epifode  de  Camille  :  &   ai? 
contraire  ,  il  a  fait  régner  la  pitié  dans 
celui  de  Pallas  :  cette  palTion  convient 
bien  à   ce  jeune  Prince  qui  eft  dans 
le  parti   du  Héros.    Mais  le  Pcere 
rc  mé.lc  point  ces  deux  pafTions  en- 
femble.  Il  fe  contente  de  faire  voir 
dans  Pallas  toute  la  vaillance  ordi- 
naire dont  un  jeune  homme  efl  caps- 
ble.  il  combat  Turnus ,  mais  il  ne  le 
va  pas  attaq^uer  :  il  ne  le  bLfïe  point , 
Gg  ij 
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Auc  rpoîiis    il  ne  le  met  pas  en  danger  ,  il  l'atrend 
vl^s  Sa-^'  Seulement ,  de  il  lui  parle  plus  com- 
bor  opiniis ,  me  ne  craicrnant  point  la  mort ,  que 
infi^ni.         comme  dans  l  elperance  de  la  lui  don- 
rneU.  lo.      ner.  Il  cft  rué  du  premier  coup.  Il  n'y 
a  rien  que  d'ordinaire  en  cela.  Mais 
il  n*y  a  rien   de  commun  dans  les 
plaintes  que  cette  mort  met  dans  la 
bouche  d'Enée  ,  &  dans  celle  du  mal- 
heureux Evandre. 

Camille  au  contraire , Te  fait  admi- 
rer par  une  vaillance  digne  d'un  Hé- 
ros i  m.ais  elle  meurt  fans  faire  pitié. 
Ce  que  Diane  en  dit ,  n'a  rien  qui  mé- 
rite le  nom  de  plaintes,  en  comparai- 
fondé  celles  d'Evandre  &  d'Enée  pour 
Pallas.  Outre  que  le  difcours  de  Dia- 
ne précède  cette  mort ,  &c  n'eft  point 
placé  en  un  endroit  où  il  puiffe  avoir 
un  grand  effet.  Enfin  ,  Camille  eft 
tuée ,  elle  efl  vengée ,  &  on  n'en  par- 
le plus.  Combien  de  Poètes  lui  au- 
roient  donné  des  amans ,  &  auroienc 
tâché  de  faire  un  Epifode  aufli  tou- 
chant que  celui  de  Clorindc ,  &c  de 
Tancréde  ?  Cette  beauté  n'a  pas  c- 
f''t^/yv^  chappé  à  la  n flexion  de  Virgile.  Il 
rherlp.-rop  dit  quc  pluficurs  Damcs  Italiennes 
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ont  d.firé  de  marier  Camille  à  kurs  if^  7^/" 

r  /  n       •  Optavcrc 

cnrans.  Cette  reflexion  nous  montre  smixMtid. 
qu'il  penfe  à  tout  j  &  que  ce  n'tft  pas 
(ans  choix^  Ôc  fans  difcernement,  qu'il 
omet  ce  qui  auroit  paru  fi  beau  à  d'au- 
tres Poètes,  Mais  il  n'a  pas  voulu  cor- 
rompre l'unité  de  la  Paffion  ,  ni  e» 
arrêter  TcfFet. 


CHAPITRE      X. 

Comment  la  Narration  doit  être 
Agitante. 

LA  Narration  Epique    doit  être 
agiflante.  Cette  condition  lui  cft 
tellement  nécelTairc  5  que  rcxprtfTion 
d'Ariflote  fcmble  en  cela  confondre 
l'Epopée   ÔC   la  Tra^^édie.   C'tft  par 
où  il  a  commencé  à  donner  des  régies  7*''  ^^-  '^"\ 
e  cette  première  elpece  de  Poème.  ^  jv  ^ét^» 
//  faut  y  dit-il  y  que  Us  labiés  Epi-  t^if^-nK^ i,r:^i 
^ues  J oient  jJramaticjues  y  comme  cet-  H^tTa^*  «> 
les  qui   font  dans  les  Tragédies.    Or  "^'^  ^ép^î»- 
ce  qui  rait  que  la  Tragédie  elt  Dra-  v«*  ^cajuan- 

matique  .  &  qu'elle  porte  ce  nom  qui  '"^^^-  ^<'^'» 

r     -2         •         '  n.  1     n  -v      >     '^  "?• 

iignihç  ^^*r  ;  c  elt  que  le  Pûete  n  y  A^ir. 
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■parle  jamais  -,  &c  que  tout  y  cft  ré- 
préfencé  par  ies^  perionnages  qu'il  y 
introduit  -,  ôc  qui  feuls  y  agifftnt  ôC 
y  parlent.  D'eu  nous  apprenons  qu'A- 
ri ftote  demandant  cette  même  condi- 
tion dans  l'Epopée ,  il  ordonne  par  là,, 
que  les  per Tonnages  parlent  auili  en 
cette  efpece  de  Poème. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  en  baniiTe  la  Nar- 
ration du  Poëre.    Cela  ne  fe   peut  j 
puifque  lui  même  dit  que  l'Epopce 
Tiifi  TÎ?  /ii>  ^^  ^^^^  Imitation  qui  fe  frit  par  Nar- 
>«v»Tiiy.«f^  ration;  &c  que  la  narration  du   Pce- 
^"'"'^*        te  eft  en  effet  fa  forme  ,  de  ce  qui  la 
diftingue  le   plus  eirentiellcment  d'a- 
vec les  actions  du  Théâtre.  Mais  il 
prétend  que  ces  deux  chofes  doivent 
o>«e^{  Ji     ^rs  tellement  mêlées  ,  que  les  pcr- 
«//x  Tê  77»j/>  *;  fonnages  parlent  tres-fouvent.    Ho- 
^r/^  ef;i^ '«^'^^  >    dit  -  il  ,  ^///    Tnerite   tant  de 
ou  .«ôïoî  TOv  loj'ianqes  dans    le   refte  ,  eft  ftir   tout 
a>TOê'i  0  </r«  iidmtrable  ,  en  ce  qiiil  a  ete  le  jeni 
•Tnnh  ài-nr^.   ^^  jq^^  /^^  Poetcs  ^ui  ait  reconnu  ce 
Tii  no.>»-ni'     ^^'^^  devoit  faire.    Car  le  Poète  doit 
%hx'^çnxi-    p£i^     parler,      L'Imitation     Poétique 
«aTÀTit/T*    conjijte  bien  moins  en  ce  cjue  le  roete 
^'J^^^'-h     dit  i  qnen  ce  a  pi  il  fait  dire  a  fts  per- 
M7%i  /4;  «f ,  Jonnages  :   Les  antres   Poètes  faroij- 
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Cent  par  tout  dans  leur  ouvran-e  dCiin  '-^"^  *>v j:^»- 
bout  a  i  antre.    Us  imitent  rarement  ,  ji  jV,^  ,  ,^ 
&  ils  ne  pouffant  vas  loin  leur  imita-  '->f,^^^<^-  « 
tion.    Homère  fait  tant  le  contraire,  ^^c -^^m-u^. 
Après  avoir  dit  fort  peu  de  chofe  de''"  '""t''  '" 
m-meme  /il  introduit  incontinent  quel   «  -<„au*^ 
quun  de  fes  perfonnages.  Voilà  ce  que  ^-  •'■+• 
dit  Ariftotc ,  il  n'a  pas  befoin  de  com- 
mentaire. A  cet  illuftre  exemple  qu'il 
nous  donne  dans  Homère  ^  nous  pou- 
vons joindre  celui  du  Poëre  Latin  : 
il  parle  moins  dans  Ton  Enéide^  qu'il 
ne  fait  par  ks  Perfonnages. 

Mais  les  dernières  paroles  d'Ari- 
flore   peuvent    être    interpréiécs   en 
deux  manières.     Voici   la  première. 
Homère  dit  peu  de  chofe  ,  &  aitjfi-  o'/êc)/;»^ 
tôt,  il  introduit  un  homme  y  ou  une^^^t"^^' 
femme  ^  ou    quelque    autre    chofe    qui  */f'  ^^4*  >  n 
ait  des    mœurs  :  il  ne    met  rien   qui  'CT'téfçflù 
nait  des  mœurs.  De  cette  forte,  tuu-  *«'«';  ^'^^f» 
tes  les  paroles  qui  fuivent  après  qu'il  *"'  ''^^''^'^' 
a  nommé  un  homme  ,  ou  une  femme , 
défignent  une  Divinité  ,  ou  une  per- 
fonne feinte,  qui  d'elle m.ême  n'ayant 
point  de  mœurs ,  en  a  dans  le  Pccme , 
où  Ton  fait  ainfî  entrer  allégoriquc- 
ment  toutes  fortes  àt%  chofes  ,  com- 
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n>e  dins  les  aunes  Fables» 

Car  cette  penfée  eft  prife  de  la  na- 
ture des  FabLs  en  gcneral.  Lors 
qu'on  les  divife  en  pluficurs  efpeces, 
on  dclignc  par  le  terme  de  MomtA, 
c*eft  à  dire,  par  les  mœurs  atirlhnàs 
a  ce  qui  nen  a,  "point  y  celles  où  l'on 
met  pour  pcrfonnage  des  bêtes  >  des 
plantes  &  quelques  choies  fembU- 
bks  ,  qui  d'cllcs-mcmes  n'ont  point 
de  mœurs.  Ainfi  ,  dans  la  Fable  de 
rOlivier&du  Rofcau -,  l'Oliviercft 
fuperb:  ,  (Sc'fait  vanité  de  cette  ferme- 
té qu'il  a  de  ne  point  plier  à  tous  vents 
comme  le  Rofeau.  Ce  qui  eft  intro- 
duit dans  les  Fables  doit  donc  fi  né- 
cefTairement  &  ii  encntiellement  avoir 
des  mœurs  ,  que  l'Auteur  cft  obligé 
d'en  donner  aux  chofes  qui  n'en  ont 
pas  reccu  de  la  nature. 

En  efFet,  fi  les  noms  d  homme  t<. 
de  femme  dont  Ariftote  s'eft  fervi  > 
ne  Signifient  pas  proprement  Ls 
Dieux  2c  les  Déeffcs  -,  il  auroit  fans 
doute  ,  omis  une  grande  partie  des 
perfonnages  d'Homère.  Il  a  donc 
bien  fait  d'y  ajouter  ces  termes ,  ou 
quelque  antre  chofe  qui  air  des  rnœars^ 

£c 
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Et  cela  figniticra  non  ieulcmenr  Apol- 
lon ,  Thctis ,  Jupiter  ,  &c  l'emblabîcs 
Divin  irez  ^  qui  i'e  fâchent ,  qui  fc  plai- 
gnent ,  Ôc  qui  rient  .comme  nous  ; 
mais  encore  le  cheval  Xanthus ,  qui 
parle  dans  rHiade  -,  le  cheval  Rhebus 
à  qui  Mezcnce  parle  dans  l'Enéide-, 
Ethon  qui  pleure  la  mort  de  Pallas-, 
ôc  même  la  Renommée  qui  fçait  tour, 
&  qui  fc  plaît  fi  fort  à  mentir  -,  les 
vents  qui  font  ii  mutins  ôc  Ci  feditieux, 
qu'ils  renverferoicnt  teut  le  monde, 
^confondrcient  le  ciel  ôc  la  terre,  li 
Jupiter  n'avoir  eu  foin  de  leur  donner 
un  Roi  qui  les  renferme,  ôc  qui  leur 
tient  toujours  la  bride  quand  il  les 
lâche.  Voilà  félon  la  première  intcr- 
prctation ,  ce  qu' Arifcotc  veut  dire  par 
r^i  antres  chofes  ^lii  ont  des  mœurs  ,  que 
le  Poète  introduit,  ôc  qu'il  fait  païkc 
dans  la  Fable.  . 

L'autre  manière  d'interpréter  cet 
endroit  d'Ariftote,  cftde  dire  ,  qu'il 
ne  prétend  pas  que  les  difcours  que 
l'on  fait  prononcer  aux  Pcrlbnnagcs, 
foient  l'unicjue  moyen  qui  rende  une 
narration  ag.iiï'ante  ôc  Dramatique  j 
mais  que  celafe  fait  quand  h:s  mœurs 

Hh 
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paroi (Tenc ,  fok  que  les  perionnes  par- 
icnr,  foie  feulemenc  qu'elles  y  agif- 
fenc  i  foie  d'une  autre  manière ,  Ci  l'on 
veut  étendre  .ce  précepte  av*c  plus 
d'indulgence.  En  ce  fens  ,  non  feule- 
ment le  difcours  de  Didon  à  la  Prin- 
cc(^c  fa  foeur,  à  qui  elle  découvre  fa 
paffion  pour  Ence,  (êroic  Dramati- 
que ;  mais  cette  qualité  feroit  encore 
dans  les  vers  qui  le  précèdent ,  où 
l'on  voit  les  agitations,  &  les  inquié- 
tudes de  cette  Reine  ,  à  qui  la  naiflan- 
ce  de  fon  amour  avoit  fait  perdre  le 
repos. 

On  peut  en  ce  fens ,  mettre  au 
nombre  des  endroits  Dramatiques  , 
le  docle  difcours  d'Anchifes  à  fon 
fils  dans  le  livre  iixiéme.  Première- 
ment ,  parce  que  ce  n'eft  point  le  Poè- 
te qui  parle ,  m^ais  un  de  fes  Pcrfon- 
nages.  Néanmoins  j'avoue  que  cette 
feule  condition  me  paroîtroit  peu 
{uffifantc  pour  faire  que  ce  qui  eft 
dit  fût  Dramatique  ,  fi  de  plus  l'on 
n'y  voyoit  des  mœurs.  Or  il  y  a  des 
mœurs  dans  ce  difcours  d'Anchifes. 
Ce  qu'il  y  dit ,  eft  le  fondement  de 
toute  la  Morale,  d^s  Loix  ,  ^  de  U 
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Religion  qu*Ence  alloic  éciblii"  en 
Italie.  Ainfi  la  matière  de  ce  dif- 
cours  cft  une  inftruction  morale  où 
l'on  voit  l'immortalité  de  Tame  éta- 
blie ,  &  les  eau  Tes  des  paillons  ,  &c 
des  mœurs  des  hommes  vivans ,  8c 
même  des  morts.  Mais  ce  qui  faic 
beaucoup  plus  à  notre  fujet ,  efl  que 
ce  difcours  contient  les  mœurs  ,  les 
habitudes  y  de  l'état  d'Anchifes  n::ême 
qui  le  fait ,  &:  de  ceux  qui  demeurent 
avec  lui.  Le  Poète  ayant  eu  l'adrcrTe 
de  l'y  engager.  Chacun  de  nous ,  dit- il,  Qiii'qtie  fiif« 
a  des.  peines  oui  ini  fim  propres  -,  e^  Sesl^'E^ximlê 
puis ,  nom  pdjjons  dant  les  champs  Ely-  r^"^  ampium 
Jtens,  &  nous  y  demenrons  en  petit  nom-  ivii^Jm'"'^&' 

hre  3  ÔCC,  pauci  Ifca  ar» 

Mais  quel  que  foit  le  fcnsd'Arifto-  ^'  ''"''""*• 
te ,  il  ne  femblc  point  favorable  aux 
iîmples  explications  des  fcienccs  ou 
des  arts  qui  font  fans  mœurs  ,  & 
fansadlion  ,  &  qui  ne  touchent  point 
à  la  m.orale.  Si  Ton  veut  en  parler 
en  Pcëte ,  il  faut  iniitcr  Homère  ,  de 
cacher  ces  chofes  fous  les  noms  5c 
lous  les  adions  de  quelques  perfon- 
nes  feintes.  Il  ne  dira  pas  que  le  iel 
a  la  force  de  conferver  les  cadavres 
Hh  ij 
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fans  corruption j  Se  ians  pourriture} 
&  que  Ils  mouches  y  tonc  inccnti- 
nenc  naître  des  vers.  Mais  il  dira 
qu'Achilles  voulant  venger  la  more 
de  Patrocle^  avant  que  de  rendre  à 
fon  corps  les  derniers  devoirs  ,  ap- 
préhende que  les  chaleurs  de  la  fai- 
lon  ne  le  corrompent  ,  &c  que  les 
mouches  qui  fe  font  attachées  à  Tes 
playcs  ,  n'y  fafïent  naître  des  vers. 
Il  ne  dira  pas  fimplemcnt  que  U 
mer  lui  preienroic  le  remède  contre 
la  pourriture  qu'il  craignoit  :  mais  il 
fera  de  la  mer  une  Divinité ,  il  la  fera 
parler  ,  en  un  mor,fl  dira  que  la 
Déellc  Thétis  confola  Achilles,  ÔC 
lui  dit  j  Qu'il  lai  pouvoir  laifTcr  ce" 
foin  ,  6t  qu'elle  alloic  parftmier  ce 
corps  d'une  ambrofie,  qui  le  confcr- 
veroir  une  année  entière  fans  corrup- 
tion. C'eit  air.il  qu'Homcre  cnfcignc 
aux  Poètes  à  parler  des  Arts  &  des 
Sciences.  On  voit  en  cet  exemple  , 
que  les  mouches  iont  la  caufe  de  la 
corruption  ôc  des  vers  qui  s'engen- 
drent dans  les  chairs  mortes  On  y 
voit  la  nature  du  fel ,  &  l'Arc  de 
conferver  les  cadavres  fans  corrup- 
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tion.  Miis  rout  ceU  «.il  exprime  poé- 
tiquement, de  avec  toutes  4cs  condi- 
tions nccefïaircs  à  cette  imitation ,  qui, 
fclon  Ariftote  ,  eft  cflcnticlle  à  la  poë- 
fie.  TGUtellré'iuit  cn^clron.  On  Fait 
de  la  mer  une  pcrfonne  qui  parle  2-C 
qui    agit  ;  dc  cette   Profopopée  cfl  «'/îvct'^.f, 
accompagnée  de  paflion  ,  de  tcndrciîe  f!^^^^  ^^'rift, 
&c  d'intcrêr.  Enfin  il  n'y  a  rien  la  qui  Poù.c,  14. 
n'ait  des  Mœurs. 

Cet  exemple  lufïit,  il  eft  i^mple  , 
commun  ,  Se  fortaife  à  comprendre. 
On  pourroit  par  divertiiremcnt  en 
tirer  un  autre  d'une  fcience  beaucoup 
plus  fecrete.  Les  Chimiques  ont  trop 
bonne  opinion  de  leur  Philofophie,  ôc 
trop  d'cftime  de  Virgile  ,  pour  fe  per- 
fijader  qu'il  ait  entièrement  ignore  îes 
curiofirez  de  leur  art.  Il  y  en  a  qui 
trouvent  qu'il  a  exorimé  auili  nette- 
ment  qu  eux  -m.emes  quelques-  unes 
de  leurs  plus  belles  opérations.  Ces 
Meilleurs  ne  fe  contentent-  pas  de 
métaphores  6c  d'allégories  commu- 
nes .,  comme  les  Poètes  :  ils  poufîenC 
ces  figures  5c  ces  déguifemens  ju{^ 
qu'aux  dernières  obfcuritez  de  l'énig- 
me. Il  n'y  a  donc  nul  inconvénient 
H  h  iij 
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de  prendre  le  Héros  de  l'Enéide  pour 
<^nem  non  lin  homme  qui  cherche  cet  or  qui  eft 
l"bos!'^^"*'  produit  par  une  nature  étrangère  ^  &c 
Primo  avLi!-  qui  eft  reproduit  de  multiplié  fans  cefle 
fo,  non  défi.  «J^Duis  qu'une  fois  on  l'a  trouvé.  Le 

e::  alter  Au-  r       ^  i     '  i  n      m 

revs  &  fïmiii  rondement  de  cette  heureule  decou- 
frondtfcit      YPJ-J.Ç    ç(^  1^  pi^,^^    Ig  tray^ii    le  génie. 

lo.  &  IcJ  raveur  du  Ciel.  Rien  de  tout  cela 

ne  manque  à  Enée.  Mais  il  faut  devi- 
ner beaucoup  de  choies.   C'eft  pour^ 
Msternas  a-  quoi  le  Devin  Helenus  envoyé  Enée 
ijnofckavcs.  i\^  Sibylle.  Il  fuitfes  rnftrudlions, 
ôc  il  voit  les  deux  oifeaux  de  Venus. 
Etviridi  fc  Ce  font  deux  extraits  du  Vitriol.  Car 
4crefolo.      ce  minerai  verd  qui  les  contient,  eft 
une   efpece  de  cuivre  {  couperofè  , 
cuprurn  œrofum  )  à  qui  Ton  donne  le 
nom.  de  cette  Déefle.  Je  laiffe  le  refte 
dans  les   livres  où  le  hazard  me  l'a 
fait  lire.    Du  moins  on  conviendra 
a/Tez  de  là   juftefTe  des  avis  que  la 
Tauc!.;.po.  Sibylle  donne  à  Enée  fur  la  difficulté 
luçre.  de  cette  découverte  ,  bc  fur  le  peu  de 

gens  qui  y  réliffifTcnt  -,  &  qu'enfin  , 
comme  elle  dit,  cette entreprife  n'eft 
fnrpno  fuvnt  pas   l'cntreprife  d'un    homme  fage. 
in'uigereia-  j^epr;.nons  notre  fuitc. 

bon.  i 


LIVRE   TROISIEME.  3^7 
Nous  pouvons  encore  mettre  au  incœptîs^-si 
nombre  des  matières  qui  ne  font  pas  ;'^1"^„J^Ï 
poétiques  3  les  aélcriptions  de  Paiais,  mn-^na  pro- 
de  Jardins  ,  de  Bocages .  de  Ruff-  ff  =■  ^^-P- 
féaux  ,  de  Navires,  Ôc  décent  choies  fpiendeac  , 
naturelles  &  artificielles  ;  lorfque  ces  Xcîr  paT- 
defcriptions   font  Faites  un  peu  trop  nus,  dum 
au  long,  d'une  manière limple  ,  pro-  '^-'^^^^^ -^^^ 
pre  &  Tans  allégorie.  C'eftce  qu'Ho-  properantjy 
ir.ce  nomme  des  lambeaux  éclatans,  ^^'''^  P^""  .".* 
quc  les  Poètes   placent    quelquefois  cusdgios,AuE 
très- mal  ,  penfant  que  ces  fautes  fe-  ^'•"^^"  ^^,^' 
ront  de   beaux    ornemens  de    leurs  viusdefcnbj- 
ouvra^es.   Cela  eft  bon  en  de  petits  f"rarcu$.sed 

_      .    t)  r  tune  non   p- 

Poemes.  mthisiocus. 

Je  penfc  avoir  déjà  parlé  en  quel-  ^'"^^^ 
que  endroit  d'une  manière  de  rendre 
la  Narration  agifTanre ,  qui  eft  propre 
ôc  e-lTentielle  à  la  Fable.  C'eft  de  ré- 
duire en  aâ:ion  les  préceptes  èc  les 
inftrudions  que  Ton    veut  donner, 
Virgile  eft  rempli  de  ces  exemples. 
Son  Héros  eft  un  Lcgiftateur  :  mais 
il  Teftdansun  Poëme.  Ainfi  il  n'or- 
donne pas  que  l'on  fera  un  tel  facri- 
fice,  ôc  que  l'on  y  gardera  certaines 
ccrem.onics  :  il  fait  tout  cela.    Il  ne  vidî  &  cru« 
commande  pas  que  l'on  foit  fournis  ^^^^^'^^^^'^ 
H  h  inj 
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sdiTîonea  âux  Dicux  ',  ôc  il  ne  preicrir  point  des 
flmmVs^jo-  ^^'PP^^ic^s  contre  les  impies  :  mais  il 
VIS  ,.  &  fo-  fait  voir  les  peines  effroyables  de  ces 
mtu5  invca-  méchans. 


tui    Oiympi 
&C  £3.    6. 
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De  la  Contlnmîè  de  ?  Aclïon ,  &  de 
C  Ordre  de  la  Narration- 

LA  continuité  que  l'sifiion  doit, 
avoir  dans  la  Narration  ^  eft  une 
fuite  de  ce  que  nous  venons  de  dire, 
&  fervira  de  fondement  à  ce  que  nous 
allons  voir  de  Tordre  que  le  Poète 
doit  ob  fer  ver  dans  le  récit  de  toute, 
fon  action.  C'eft  fur  ce  fondement 
que  Ton  jugera,  quand  il  eft  permis 
au  Poëce  de  commencer  la  Narration 
par  le  commencement  de  fon  action, 
6c  de  raconter  cluque  chofe  de  fuite,'.; 
comme  elle  efl;  arrivée  ,  Se  dans  /V- 
dre  naturel  \  Et  quand  au  contraire, 
il. eft  obligé  de  renverfer  cet  ordre, 
&  de  fe  fervir  de  f ordre  artificiel^ 
commençant  fon  Poëme  par  les  inci- 
dent de  fon  action ,  qui  font  arrivez 
les  derniers  félon  le  temps. 
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Nous  parlons  donc  premièrement 
de  la  coHtmuité.  Depuis  que  le  Poerc 
commence  de  raconter  Ton  fujcr  ;  de- 
puis qu'il  ouvre  Ton  Pocmc  ,  &c  qu'il 
met ,  pour  ainfi  dire  ,  fcs  perfonna- 
ges  fur  la  Scène  ,  il  doit  rendre  fon 
action  tellement  continue  jufqu'à  la 
fin  ,  que  l'on  ne  voyc  jamais  Tes 
personnages  oifiFs  &  en  repos. 

Cette  continuité  le  trouve  quelque- 
fois dans  l'adion  même,  &:  dans  le 
frcmier  plan  de  la  Fable.  Telle  tù. 
adion  de  l'Iliade.  Apollon  irrite 
met  lapefte  dans  l'armée  des  Grecs,^ 
Agamemnon  appaife  fa  colère  -,  les 
foldats  rcguerifïcnc,  &:  puis  on  com- 
bat. Patrocle  &  Heclor  (ont  tuez  -, 
en  fait  leurs  funérailles  :  6c  l'adion 
finie  ainfi  en  moins  de  cinquante 
jom:s ,  fans  interruption  ,  de  fans 
difcondnuité. 

Mais  lorfque  l'adlion  cft  de  plu- 
fieurs  années ,  comme  dans  l'OdyAcc 
de  dans  l'Enéide ,  elle  ne  peut  être- 
continue,  quand  mêm.e  elle  ne  feroic 
interrompue  que  par  les  temps  de 
l'Hyver,  mal  propres  aux  guerres.  Se 
aux  navigations  y  qui  font  les  matières 
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ordinaires  des  Poèmes.  Uly  (Tes  de- 
meure un  an  avec  Circé  ,  &c  Teptavec 
Calypfo  :  &  Enée  pafTe  quelques  an- 
nées en  Thrace,  où  11  ne  fait  rien  digne 
des  récits  Epiques.  Peut-être  qu'il  eft 
encore  plusd*un  an  en  Sicile ,  pendant 
la  maladie  ,  &c  pendant  le  deiiilde  Ton 
ptre.  Ainfi  les  adions  de  ces  deux: 
PûëiTics  ne  font  point  continues.  Mais 
quoique  les  adions  ne  le  foient  pas ,  la 
Narration  doit  l'être ,  comme  nous 
avons  àiz. 

Il  n*y  a  aucune  difficulté  pour  les 
allions  où  la  continuité  fc  rencontre. 
Le  Poète  n'a  qu'à  les  raconter  dans 
l'ordre  naturel  i  &  dire  les  chofes  les 
Ufics  après  les  autres  ,  comme  elles 
font  arrivées  :  c'eft  ainii  qu*Homere 
en  a  ufedans  l'Iliade. 

Lcxfque  Tadioli  efh  longue  ,  Sc 
n'eft  pas  continue  -,  le  Poète  la  racon- 
te dans  un  ordre  artificiel.  Il  ne 
prend  pour  la  matière  de  fa  Narra^ 
tion,  que  ce  qu'il  y  a  de  continu  dans 
la  fin  de  Tadion  -,  Se  il  ne  dit  par  lui- 
même  que  cette  partie.  C'cft  pour 
cela  que  V  irgile  a  feulement  commen- 
cé fon  récit,  après  qu  Enée  cil  fort! 
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de  Sicile ,  où  Anchi fc  éroic  mort  :  Et 
Homcre  fait  d'abord  partir  Ton  Hé- 
ros de  l'Ifled'Ogygie  ^  après  une  de- 
meure de  fcpt  ans,  que  le  Poète  liifTc 
paiTer  avant  1  ouverture  de  Ton  Poè- 
me. Dans  la  fuite  dudifcours,  on 
fait  naître  quelque  occafion  vrai-fem- 
blable  ôc  naturelle  de  reprendre  les 
chofcs  confiderables  Se  nccefTaires 
qui  ont  précédé  ces  commcncemens. 
L'amour  que  Didon  corçoit  pour 
Ence  ,  lui  donne  quelque  chcfe  de 
plus  qu'une  fimple  curioficé  ,  pour  ap- 
prendre (es  avantures.    Cette  paflion  lîiacofqoe 

*■  j    1  •        11  1  iccrum    de- 

enrend  le  récit  tellement  naturel ,  que  mensaudirc 
le  Poëce  a  cru  qu'il  devoit  être  fait  iaborcs  Ex- 
plus d'une  fois.  Les  Phéaques  n'ont  5^[;;;;  [.IT 
pis  à  la  vérité  d'intérêt  à  la  fortune  rum  nanaa- 
d'Ulyrtes  ;  mais  le  Poète  y  fupplée  en  Eneid.^l^,' 
donnant  à  ces  fainc.ms  un  grand  a- 
mour  pour   les  avantures   Romancf- 
ques. 

L'ordre  artificiel  divife  Fadion  en 
deux  parties  bien  différentes  Tune  de 
l'autre.  La  principale  contient  ce  que 
Iw  Poète  raconte.  U  prend  peu  de 
matière ,  mais  il  la  traite  amplement, 
&  avec  coûte  la  pompe ,  ôc  la  ma- 
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jefté  que  Ton  art  lui  fournir.  L'autre 
partie  efi:  beaucoup  plus  ample  pour 
le  norfibre  des  incidens  >  &  pour  le 
temps  5  mais  elle  eft  beaucoup  plus 
rcfTcrréc  pour  le  nombre  des  vers , 
&:  par  confcquent  pour  les  circonftari- 
ccSy  &:  pour  les  mouvemens  qui  font 
les  beautcz  du  Poème.  Si  néanmoins 
entre  les  incidens  que  le  Poëcc  eft 
obligé  de  mettre  dans  ce  que  nous  ap- 
pelions ici  la  féconde  &  la  moindre 
partie  de  fon  ouvrage,  il  y  en  a  quel- 
qu'un qui  foit  important  -,  il  peut  le 
traiter  d'une  manière  plus  étendue 
que  les  autres ,  comme  Virgile  a  fait 
la  prife  de  Troye.  Il  eft:  vrai  que  l'on 
ne  pCut  en  traiter  pludcurs  de  la 
forte  :  le  rcfte  feroit  trop  picfTé.  Ec 
même  on  voit  encore  b^^âucoup  de 
difft  rcnce  entre  la  m-oiT  de  Priam  dé- 
crite dans  les  récits  du  -ccond  livre, 
ôc  la  mort  de  Camille  racontée  par  le 
Poète  dans  l'onzième.  Car  quoique 
Cf^lle  de  Camille  foit  fans  comparai- 
foïi  moins  coiilidcrable  pour  la  Fable*, 
le  Pcërc  toutefois  lui  a  donné  plus 
d'étendue  de  moitié  qu'à  celle  de 
Piiam, 
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On  peut  comparer  ces  deux  parries 
â'd  Pocme  Epique,  aux  d:uxciu  Poe-  Aut:'gitiirrcs 
me  Dramatique ,  dont  l'une  fe  pa(îc  a^a'^rtf^rc^J!! 
fur  la  fcéne  ,  2  la  vcuc  des  Specta-  Wor.  Poa. 
tcurs  j    Se  l'autre  comprend  tout  ce  t^nc  anl-nos' 
qui  cft  Elit  derrière  les  rideaux ,  ôc  demifla  pcr 
que  i  on  n  apptcnd  au  parterre  ,  que  ,  ^^  f{.^ 
par  des  récits.  Celle-ci  cft  bien  moins  *^cuas  fub/e- 
touchantc  que  l'autre  ^  Aulîl  ,  quels  t^.^f^^'''' 
quî  foicnc    les  regrets  d'Enée   pour  f^^em  non 
Crcufe  fa  preniiere  femme  -,  fa  mort  ii'cnrho.X 
n'a  rien  qui  m.éritc  d'ccre  compaié  à  numcucDeo- 
celle  de  Didon.  — .''Ir 

La  divilion  ,de  Tadion  Drama-  sa  vidi  «ru- 
tique  donr  nous  parlons  ,  donne  au  ''^/'/?  "^^^  * 
Poctc  le  moyen  de  retirer  hors  ae  la  Non  tamcn 
vue  des  fn.datcurs ,  ce  qui  les  cho-  ^„"''"^  ^'^"* 

A  ^      t  .,1        geripromes 

queroit ,  ou  pour  être  trop  horrible,  in  rccnam  j 
comme  une  mère  qui  é^or^e  {es  pro-  "•"•J^^^^'^ol- 

i         ^^    '-     .         I  les  fcxociiiis, 

près  cnrans  \  ou  pour  être  incroya-  qu^moxnar- 
blc ,  commue  la  Mccamorphofc  d'un  ^ '^  Ç^^undia  • 

,       ^  r-  *■  .  ^  pril.-r.s.  Ncc 

homme  en  ierpcnt  ,  ou  en  oileau  :  pi:£roscor«ni 
Ces   fortes   de  chofcs  doivent  Tculc-  ^'^P"'°  .^«- 

A  '  î-A  A  1      dcatrucidet: 

ment  être  racontées.  De  même  ,  la  auc  humana 
divifion    de   Taclion   Epique   donne  P-^'amfoquac 

,.  r»    ••        1  *■!  t  -  cxca  ncfarius 

lieu  au  Poète  de  retrancher  de  cette  Atrcus  ;  auc 
adion  ce  qui  remb:irafieroic  dans  '^';/''^"'P''°- 
fon  Pocme.  Les  choies  mal  propres  càimus  in  ' 


\ 
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ar.guem.        ^  rEpopèe  ne  font  pas  de  même  m- 
qucoftendis  ture,  quc  cellcs  qui  doivent  erre  ban- 
tnîkihc,in-   pjçs  du  Théitrc  ;  puifque  ce  qui  ert: 

«rcdulus.  ,  .  '    -T^     ^  •       ^  n 

oii-  Puer.  bon  dans  un  récit  Dram.atique  ,  cil 
bon  aulîi  dans  une  Epopée  ,  qui  ne 
fait  connoîcre  les  choies  qu'en  les  ra- 
contant. Mais  au  contraire,  les  cho- 
fès  qui  embaraîTenc  dans  le  Poëmc 
Epique ,  font  celles  qui  font  trop  hn- 
guiifanrcs,  &c  qui  ne  peuvent  rece- 
la qua  De-  voir  l'action  Se  les  mouvcmens ,  qui 
ifercrtraûa-  [^^^  [^^  omemens  proprcs  au  Pecme. 

ta  niceicere    _,    .,v  'tt  J  i> 

poiTe ,  reim-  V  oiia   ce    qu  Horace  ordonne  d  ea 
iiuti,P^r.     bannir. 

En  effet ,  comment  Virgile  auroit-' 
il  pu  faire  fouffrir  à  les  Leclcurs , 
ralllduirc  d'Enée  au  lit  de  Ton  Pcre 
malade  ,  les  médicamcns  &  les  fo- 
mentations que  Ton  auroit  dû  faire 
pour  rappelier  les  efprits,  &c  la  cha- 
leur naturelle  dans  les  membres  gla- 
cez de  ce  vieux  Prince  ?  Et  même ,  les 
regrets  d'Enée  qui  dévoient  être  très- 
grands  ,  auroient  été  de  fort  mauvais 
ornemens  du  Poème  :  les  Lccl:eurs 
n'enauroient  point  été  touchez.  Au- 
roient-ils  donné  des  larmes  à  la  mort 
Dâtuielle  d'une  pcrfonnc  de  cet  âge  , 
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qui  avoir  il  peu  à  faire  dans  ce  Pcëme? 
Le  Poëce  a  donc  très-  judicieufemcnc 
rire  le  rideau  fur  toutes  ces  chofes. 

Ainfi  ,   l'ordre  artificiel  retranche 
les   incidcns  languiiTans  &c  defagrca    Vehemcrs  & 
bles,  èc  les  intervalles  de  temps  vui-  [LtucVJmi;-," 
des   d'â6bion  ,  qui  en   empêchent  la  musamni. 
continuité  j  &:  par  ces  retranchemens,  ordijîîs'hVc 
il  rend  au  Poème  cette  force  continue  vircus  trie  & 
■qui  le  fait  par.tout  couler  cgalemenc,  ^^""*  »  «""^ 
ec   ces  bcautez  que  1  attion  n  a  pas  Uc  jam  nunc 
d'cUc-tnème.  Il  (e  hâte  ainfi ,  d'arri-  ^^".^ '^^^"^^  . 
ver  à  la  fin  ,  il  tranfporte  d'abord  fcs  tia  dici,  Pié. 
Auditeurs  au  milieu  de  fa  matière,  oc  ""^S"^  d'-<îe- 
li  les  entretient  toujours  dans  le  deiir  uns  in  icm- 
&c  dans  refperance  d'en    voir  bien-  P".":  omitcac. 

COC  les  CVenemcnS.  Semper  ad 

Nos  Poètes  commencent  leur  nar-  ^^^''^"1^  ^«7 
ration  fi  proche  de  la  fin  ,  qu'il  /èm-  médias  rcs, 
b!c  au  Lecteur  aue  le  Poème  va  finir  >>onitcii$ac 

d^  PN  1>/^J    rr>         1  ,    notas  audito- 

^         e  vers.  Dans  1  Odylice  ,  lefe  rem  lapic. 

Dieux  ordonnent  à  Mercure  d'aller 
<.n  l'iflc  d'Oi^ygie^où  Ulylles  ctoic 
ariêrc  par  Calypro.  Il  doit  comman- 
der à  cette  Dcefie  de  lui  donner  fon 
congé ,  &c  tout  ce  qui  lui  cft  nécefiai- 
ic  pour  aller  en  Itaquc. 

Virgile  s'approche  encore  davaa- 
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rage  de  fa  fin.  Son  Héros  cft  déjà 
•parti  de  Sicile,  ôc  cft  à  une  journée 
d'Iulie.  La  féconde  partie  de  l'Encï- 
de  eil:  commencée  de  la  même  ma- 
nière ,  Enée  abordant  la  terre  que  les 
deftins  lai  a  voient  proriùîe ,  y  trouve 
les  Dieux  (Se  les  hommes ,  qui  l'y  at- 
rcndoient  avec  impatience  i  &  le  Roy 
Latinus  lui  offre  en  mariage  Lavinic 
fa  fille,  (5c  l'unique  héritière  de  fcs 
Etats.  Qui  ne  croiroit  donc  ce  Héros 
très-bien  crsbli ,  oc  le  Poème  achevé  ? 
Mais  une  tempête  le  jette  à  Caitagc, 
^  fournie  de  quoi  remplir  la  première 
partie.  La  jaloufie  de  Turnus ,  qui 
■prétend  que  Lavinie  lui  a  éié  promi- 
fe  ,  hc  qu'elle  lui  cft  due  ,  s'oppofe  à 
rctabli{ïèment  des  Troïens ,  ôc  don- 
ne la  miatiere  des  fix  derniers  livres. 

-  Le  commencement  de  Taiftion  cft 
repris  fi  à  propos,  que  ces  longs  ré- 
cits d' Enée  &:  d'Ui vires  n'interrom- 
pent nen.  Enée  raconte  tout  ce  qui  a 
précédé  fon  arrivée  à  Cartagc  ,  6c  en- 
fuite  le  Poëce  reprend  ce  qui  s'cft  paf- 
fé  en  cette  ville.  Cette  fuite  cft  fi  ju- 
fie ,  que  le  premier  livre  peut  pafièr 
pour  tm  fiiTiple  Prologue  ,  qui  in- 
firme 
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ftriiit  de  l'aclion  en  gcncral  \  dc  qui 
en  particulici ,  dccouvic  rhumtuu  &c 
rintcrct  des  perfomiages  qui  vont 
paroître.  Le  Pcece  garde  ccicc  même 
conduite  dans  les  moindres  Epifodes. 
Venus  reprend  de  telle  forte  l'hiftoi- 
re  de  Didon,  &  Diane  celle  de  Camil- 
le 5  que  ce  qui  dans  le  Poê'mc  fuit  im- 
médiatement le  récit  de  cqs  deux  Di- 
vinitcz  ,  efl:  la  fuite  naturelle  de  ce 
<]u'elles  ont  raconté.  On  peut  remar- 
quer le  même  ordre  dans  l'Oviyfiée. 
Mais  la  mort  d'Archcmorus,  les  Jeux 
fancbres  ,  ni  la  marche  des  Argiens 
vers  ThebeSj  ne  font  rien  moins  que 
les  fuites  de  ce  qui  efl:  contenu  dans 
les  rédzs  d'Hypfipyle. 

Si  nos  Poètes  a  voient  fait  faire  à 
pluficiiis  reprifes  les  récits  d'UlyfTes 
ôc  d'Enée ,  ils  n'auroient  pu  les  ren- 
dre continus  avec  l'aclion  qui  les  au- 
roit  fuivis  \  &  l'ordre  auroit  été  moins 
jufte  ,  5c  plus  gênant  pour  les  Le- 
deurs. 

Reprenons  en  peu  de  mots  tout  cCr. 
ue  nous  avons  dit  de  la  Continuïté 
e  la  narration  Epique,  &c  de  l'crdre 
qu'Homère  8>c  Virgile  y  ont  obfervé, 

II 


l 


37§    DU  POEME  EPIQUE. 

ils  ont  commencé  de  telle  forte  , 
qoie  leurs  perfonnagcs  ay.mr  une  fois 
paru  ,  n*ont  jamais  ccflé  d'agir  juf- 
qu'à  !â  fin  du  Poème..  Pour  cet  rfftrt  y 
Jorfque  l'acStion  Epique  a  été  con- 
tinue ,  Se  de  peu  de  mois,  comme  cel- 
le de  riliade  -,  le  Pcc:e  l'a  lui-même 
racontée  entière  dans  Tordre  natu- 
rel. Mais  quand  elle  a  été  de  plufîeurs 
années ,  comme  les  deux  autres  ;  les 
Poètes  ont  ufé  d'un  ordre  artificiel,. 
&  n'ont  raconté  par  ciix-mêmes  que 
cette  dernière  partie  de  leur  fujct,  qui 
feule  étoir  continue.  Ils  ont  fait  faire 
par  leur  Héros  le  récit  de  tout  ce 
qui  avoit  précédé  *,  de  cela  en  un  feul 
difcours ,  fait  dans  une  occafion  vrai» 
Semblable.  Et  ils  ont  fi  bien  placé  ces 
récits  3  que  les  chofes  qui  y  font  ra^ 
contées,  précèdent  immédiatement,, 
&  fans  interruption  celles  que  le 
Pccres  raconte  en  fuite  par  lui- me*- 
me.  De  forte  que  Tefprit  ni  la  mé- 
moire des  Ledeurs  ne  font  point  gê- 
nez pour  rejoindre  la  fuite  des  inci- 
dens  qu'ib  lifent  dans  le  Poëmr. 


j 
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CHAPITRE    XII. 
De  la  dnrée  de  lu  Narration, 

Suivant  Tidée  que  je  viens  de  pro- 
pofer  de  la  continuité ,  Se  de  Tor- 
dre de  la  Narration ,  il  faudroit  dire 
touchant  fa  Durèc,que  le  temps  d'une 
année  eft  pour  la  Narration  Épique  , 
ce  que  le  temps  d'un  jour  eft  pour  la 
Tragédie  -,  &c  que  Thy  ver  eft  aufTi  peu 
propre  pour  ce  grand  ouvrage,  que 
la  nuit  pour  le  Théâtre-,  l'un  5c  l'au- 
tre de  ces  temps  vuidcs  d'adion  faifant 
un  hiatus  ,  &  une  difcontinuité  vi- 
cieufe  &  irréguliere  en  ces  Poè- 
mes. Ainfi  ,  la  durée  de  la  Narra- 
tion Epique  feroit  feulement  d'une 
Campagne  ,  comime  la  durée  d'une 
A<5lion  Dramatique  eft  d'un  Jour  ar- 
tificicl. 

Mais  nous  pouvons  pouflfer  plus 
avant  ce  parallèle ,  ^  dire  que  com- 
me le  temps  de  la  Tragédie  &  de  la 
Comédie  eft  conteftc  entre  les  Sa- 
vons,  de  que  la  pratique  des  Anciens 
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a  dçs  oblcurirez  que  chacun  intcr-^ 
prére  à  fa  manière  pour  le  jour  na- 
turel, -ou  pour  le  jour  artificiel  ^  De 
même,  le  temps  piccis  de  l'Epopée 
cil  coTiteftablc  >  parce  quQ  la  pratique 
de  Virgile  n'tft  pas  aficz  nerre. 

.On  peut  dire  premièrement  que  1^ 

Narration  de  l'Enéïde  ell  d'un  an  ëc 

de  quelques  mois  :  voici   commenta 

Enée   étant  parti  de  5icilc  après  y 

6t's  compie-  avoU"  rcndu  les  derniers  aeyoïrs  àlonS, 

t':r  mcnfï'ju^  Père  .  V  rentre  un  an  après  ,    &  y 

reîi^iiias,  cî;.  cclcore  lon  anniverlaire  au  purme- 

vinique  oiTa  nic qu'il étoit mott.  //y  a  unaniufley 

ParencjsÇon-   j.     i     /  -^  r  -     '      r 

d-.tiiRu:s  ter-  ^-'^^  Enec  ,  que  noHS  avons  fait  usjn- 
ra  ,  mocftaf-  yierailus  de  mon  Père  ,    &  nom  void 

rue   lacravi-  >  >    •;      /? 

mus  aras.  retoHrne^i^  au  jour  même  auquel  U  ejt 
J.i;r.que  dits,  t^-iort^  Si  bicH  Que  la  Narration  com- 
ti\ ,  &c.  mençant  lors  qu  Encc  partit  ce  bicile 
E'-cid  5.  après  la  mort  àz  Ton  Père  i  voilà  dé;» 
fptdii  fic-,^ïe  ^^  sn  entier  ,  jutqu  au?^'  jeux  du  cm- 
iiuiVina:-  quicmc  livre.  Ainii  ;,    tout  le  terni ps 


ba:::.  En   i      S^  '^  ^^'-^^  P^*^^  ^^  *^^^^  *^^  ^^  llvrr,  pCUt 

je  fixicme^ô:  pour  les  guerres  d'Italie^ 
fera  ajouté  à  l'année. 

On  peut  réduire  cette  Narration 
àc-ns  l'année  précife  ,  en  diiant  que 
ce5  vers  alléguez  du  cinquième  livre  ^ 
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nous  apprennent  bien  q^i'il  y  a  un  an 
jnfie  qn  Enée  a  enterré  yinchife  en 
Sicile;  mais  que  ni  ces  vt?iS-la,  ni 
autres  ne  difcnt  pas  qu'il  foit  parti 
de  Sicile  incontinent  après  cette  ac- 
d:ion.  On  peut  donc  en  toute  liberté 
fuppofer  qu'il  y  eil:  demeuré  auranc 
de  teiîîps ,  qu'il  lui  en  a  fallu  depuis, 
pour  Ton  établilTcmcnt  en  Italie.  D'où 
on  conclura  que  la  Narration  cil:  dans 
l*annéc  de  "douze  mois  >  ôc  qu'elle  ne 
ne  les  excède  point. 

L'une  &c  Tautre  de  ces  opinions 
fuppofe  que  î'hyvcr  eil:  compris  dans 
cette  Narration  j  &  qa'Enèe  l'^ipaf- 
fé^  tout  eritier  en  Afrique  avec  Oi- 
don  j  comme  le  Poète  le  hit  dire  for- 
me Ikment  en  ce  vers  par  la  Renom- 
mée. 

Nnnc  Hl.'EAiEM  Intcr  Ce  Inxit 
cjna.'n  Icngafovsre. 

Une  troiiîéme  3pinion  prétend  que 
le  mot  à'hyeins  en  ce  vers  ,  ne  doic 
pas  être  interprété  pour  U  faifon  de 
rioyver  j  mais  qu'il  y  (ignific  la  mê- 
me ch  ie  que  d^ns  les  autres  endroits 
de  ce  nîême  livre  ,  qui  on:  du  rap- 
port à  celui  ià.  Oi 
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*  '•',  P^^-*-     endroits ,  il  ne  (lénifie  point  Thyver, 

hyems/&a-  Hrais  luic  /^*/<7«   que   le  lever  d  O- 

cijofus  orio.  rion  rendoic  oraacHfe ,  de  cAa.  même 

Jiyberno  mo-  amvc  en  bltc  -,  parce  que  cette  con- 

Jiris  aJere      ftellation  fe  lève  vers  le  folftice  d'efté. 

Si  bien  que  le  Poète  auroit  feulement 

voulu  dire,  qu'Enée  donna  à  l'amour 

de  Didon,  tout  le  temps  que  le  lever 

'  d'Orion  ,  qui  dure  plus  de  fix  fcmai- 

nesj  lui  rendit  la  mer  furgcde^  de 

lui  fervit  de  prétexte  pour  ne  pas  (1 

promptement  exécuter  les  ordres  des 

Dieux  qui  Tappelloient  en  Italie. 

L'on  réduira  donc  route  la  Narra- 
tion de  rEnéïde  en  une  (èulc  Campa- 
gne 3  la  faifant  comniencer  en  Eté , 
ôc  finir  avant  la  fin  de  l'Automne  ds 
la-  mên"ïe  année.  Cette  opinion  efV 
fondée  fur  quelques  exprefiions  de 
Virgile  ,  qui  femblcnt  plus  préci- 
{qs  que  les  précédentes  ,  de  moins 
fujettes  2  divcrfcs  interprétations» 
Enée  part  de  Sicile ,  6c  eft  jette  fur  les 
côtes  d'Afrique  en  Eté,  ôc  cet  Eté  eft 
déjà  le  i<?ptiéme  depuis  la  prife  de 
Troye.  CVft  ce  que  le  Poète  dk  pir 
la  bouche  de  Didon,  lorfqu'eilc  re- 
çoit ee  Héros  à  Cartagc.  rolâ  dé>» 
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ja  le  fepîléme  Eté  depuis  que  vous  er-  ^"^'^"^  ^^  •*'" 

/   '  I  •     /'  /    icptima  ror- 

re^  Jitr  tant  de  terres  ,  er  Jur  tant  de  tjc  Omnibus 

mers.  Il  ne  pafTe  à  Carrhagc  ni  Tliv-  «ir^nt^mte:- 

vcr  ,  ni  même  aucune  parne  de  1  au-  i^^s  ariUs. 

tomne  ^  mais  il  en  part  avant  que  l'Ere  ^''•'^'^-  *• 

foie  fini.  Il  arrive  en  Sicile  ,  &:  il  y 

fait  l'anni  ver  faire  d'Ancbifcs  à  la  fta 

du  même  Etc  _,  auquel  il  éroic  arrivé 

à  Carthaf^e-,  puifque  le  Poere  dit  que 

c'étoir  encore  le  fepricme.  J^oici  déjà  s?pt;ma  pofl 

la  fin  du  feptiéme  Eté  y  depuis  la  ruine  d.'Jnf  lani"^" 

de  Troye,  Enfin  ,  le  Pccme  finit  avant  vemtur  x- 

Tautomne  y  puifque  la   veille  de   1^  ^^=^- ^'''•'^- '• 

mort  de  Turnus  y  les  bois    avoient 

encore  toutes  leurs  onjbres  &:  toutes.  ^^  m  snFra- 

1  r     ^'^^  t       n    ••         i-  t-  (f;u  vallis  ac- 

Icurs  reuilles.  Le  roere  ditqueTur-  commoda 
nus  fc  mit  en  embufcade  dans  nneval  ^'^'■'^'  »  ^''" 
ne  que  l  efaijjeur  des  feuilles  &  des  te-  dolis  i  quam 
nebres  rendait  propre  k  ce  dtfftin.  Ainfi,  *î^"''^  ^''°"" 

,     ^,  .        'j    Vp      ..j      ■'''  .       •^  fîibi-.satium 

la  Narration  de  1  iincide  ne  connen-  Urgeturrim- 
dra  qu'une  Campagne  ,  Se  fera  toute  '^^'^^^i^^s. 
r.nfcrmccdans  les  deux  faifons  de  l'Eté  cum  fubit» 
&  de  l'Automne  ;  commençant  au  fol-  «^"""gr  ns  flu- 
Iticc  ,  6C  au  lever  d  Onon  qui  jctta  orion  in  va- 


Ence  en  Afrique^  &   finifHînt  avant  J^cxcatuiit, 
que  les  premiers  froids  de  l  Automne  Autumm  fd- 
eufTenr  commencé  à  dépouiller  lesar-  j;ore  primo 
brcs  de  leurs  feuilles^  fJua!i».6l 
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Comme  il  y  a  clcs  raiions ,  il  y  aufr 
fi  des  difficukez  de  parc  de  d'autre. 
Or  répond  à  quelques-unes.  Et  pour 
celles  qui  paroiflent  fans  réplique  , 
on  dit  que  l'Eneïde  n'étant  pas  un 
ouvrage  achevé  ,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner h  l'on  ne  peuc  tout  entendre. 

Homère  eil  bien  plus  net.  Il  a  fait 
un  journal  cxacl  du  temps  qu'il  don- 
ne à  chacun  de  fcs  deux  Poèmes, 

L'Iliade  commence  par  une  pcftc 
qui  dure  dix  jours.  Le  Poëtc  en  don- 
ne encore  autant  aux  Grecs  pour  le 
guérir.  Les  combats  qui  fuivent  im-  ^ 
médiatement  après ,  fînillent  le  cin- 
quiém.cjour.  Après  cela,  on  employé  ; 
onze  jours  aux  honneurs  funèbres 
de  Patrocle  ,  &c  onze  autres  de  même 
aux  funérailles  d'Hc(51:or  ,  par  où 
le  Poème  hnit.  Les  deux  fois  dix  du 
commencement  ,  &  les  deux  fois 
onze  de  la  fin,  font  quarante-deux  j 
aufquels  les  cinq  du  milieu  étant 
joints ,  toute  la  durée  de  l'aclion  dc 
de  la  Narration  ,  fe  trouve  être  de 
quarante- fcpt  jours. 

Les  jours  ne  font  pas  fi  bien  ramaf- 
fez  dans  i'Odv{rée,.mais  le  compte  n'crt 
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«ft  pas  moins  exact.  Le  Poème  cil 
ouvert  par  Minerve.  Elle  fait  forrir 
-Telemaqiic  des  dangers  où  il  étoic 
<3ans  Itaque,  5c  le  conduit  à  Pylos. 
Le  quatrième  jour  ,  elle  remonte  au 
ciel ,  &:  elle  fait  avertir  Calypfo  de 
congédier  UlylTes.  Il  commence  le 
lendemain  un  Navire,  &  l'achevé  en 
vingt  jours-,  il  partie  vingt-cinquié- 
fiie ,  éc  à  la  fin  d'une  navigation  de 
vingt  jours,  il  eft  jette  dans  l'Ifle  de 
Scherie.  Il  y  demeure  trois  jours  avec 
Alcinoiis.  Tout  cela  fait  cinquante 
&  un  jour  depuis  l'ouverture  du  Poè- 
me ,  avant  qu'Ulyfl'es  arrive  en  {on 
Ifle.  Il  en  palTe  vingt-huit  avec  Ca- 
lypfo j  en  y  comprenant  les  quatre 
<]ui  précèdent  le  bâtiment  de  Ton  na- 
vire i  il  eft  en  chemin  les  vingt-trois 
autres  3  en  partie  fur  mer  ^  &  en  par- 
tie chez  Alcinoiis.  Une  feule  nuit  le 
fait  de  là  arriver  en  Itaque.  Il  demeure 
xjuatre  jours  caché  chez  Eumce  a  la 
cam.pagne.  Il  va  le  cinquième  en  fon 
Palais  j  où  il  eft  deux  jours  déguifc, 
confiderant  tout  ce  qui  s'y  paffe ,  èc 

Ï>renant  fes  mefures.    La  nuit  d'après 
c  fixiéme,  il  tue  fcs  Rivaux  -,  de  le 

Kk 
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lendemain  il  achevé  de  fe  faire  con- 
noîcre ,  &  de  rétablir  toutes  chofes, 
Joignant  donc  ces  fept  jours  aux  cin- 
quante Se  un  préccdcns ,  la  durée  de 
la  Narration  fera  dans  ccPocmc,  de 
cinquante-huit  jours. 

Pour  les  faifons  de  l'année,  le  Poète 
a  donné  lieu  d'en  deviner  quelque 
chofe.  Dans  Tlliadc  où  il  y  a  plus 
d'adion  &  plus  d*em portement ,  les 
jours  (ont  plus  longs  que  les  nuits ,  ôc 
la  faifon  fort  chaude.  Et  au  contraire^ 
Homère  a  donné  de  plus  longues  nuits 
&  plus  de  froideur  à  la  fagcfTc  d'U  ly  f- 
ùsy  mettant  la  maturité  de  l'Automne 
dans  l'OdylTée  ,  comme  il  avoit  mis 
les  chaleurs  contagieufes  de  l'Eté  dans 
l'Iliade. 

La  pratique  d'Homerc  cft  donc  fans 
floute ,  de  réduire  la  durée  de  la  Nar- 
ration Epique  dans  une  campagne  de 
peu  de  mois.  Mais  la  difficulté  de  con- 
noître  le  delTein  ôc  la  penféc  de  Vir- 
gile ,  fait  qu'on  doute  fî  Ton  ne  pour- 
roit  pas  poufler  les  chofes  jufques  à 
une  année,  ou  plus  i  &  fi  la  faifba 
de  l'hyver  doit  régulièrement  en  êcrc 
bannie. 


« 


LIVRE  TROISIEME.    387 

Je  me  fais  inrcBfiblcmcnc  trouvé 
engdgc  en  Tcxamen  de  cette  qucftion 
particulière.  Je  l'ai  trouvée  beaucoup 
plus  ample  que  je  ne  me  Tétois  ima- 
giné -,  éc  j*en  ai  fait  un  alTea  gros 
traité  ^  où  Ton  pourra  voir  plufieurs 
chofes  qui  ne  me  femblent  pas  inu- 
tiles pour  l'intelligence  de  l'Enéïde. 
J'y  propofè  la  queftion  du  temps  d'une 
manière  problématique ,  ôc  je  laifle 
volontiers  aux  autres  à  croire^  à  dé- 
cider ce  qui  leur  plaira. 

Je  dirai  toutefois  que  dans  cette 
incertitude ,  deux  raifons  me  donnent 
plus  d'inclination  pour  une  feule  cam- 
pagne ,  que  pour  une  année  entière. 

La  première,  eftla  pratique  d'Ho- 
mère, que  le  Poète  Latin s'eft  ordinai- 
rement propofé  pour  exemple ,  ôc  qui 
a  été  eftimé  des  Sçavans  comme  le  plus 
excellent  modelé  des  Poètes.  Cette 
raifon  m'eft  d'autant  plus  propre  en  ce 
traité  du  Poème  Epique  ,  qu'il  cft 
fondé  fur  le  rapport  qui  fe  trouve 
entre  la  pratique  de  Virgile  ,  celle 
d'Homère,  les  règles  d'Horace  ,  de 
celles  d'Ariftote. 

L'autre  raifon  m'eft  encore  plus 
Kkij 
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propre  -,  c'eft  que  cette  rèdu(flion  à  une 
feule  campagne ,  eft  plus  conforme  à 
ridée  que  j'ai  propofee  ici  de  la  Fable, 
êc  du  de[fein  deVirgile  dans  ce  Poème. 

Nous  avons  confiderc  Ence  comme 
Legifliteur,  de  comme  le  Fondateur 
de  la  Religion  des  Romains.  Il  cft  (î 
exacft  à  obfervcr  toutes  les  cérémonies 
qui  fe  faifoient  pour  les  morts ,  qu'il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  en  ait  omis 
une  auiTi  confiderable  qu'cft  celle  du 
Deiiil ,  fur-tout  à  la  mort  de  Ton  perc, 
pour  qui  il  n'épargne  rien.  Cette 
haute  pieté  qu'il  a  envers  lui ,  fait  une 
des  principales  conditions  de  Ton  ca- 
racftere,  èc  règle  prefque  par  tout  Iç 
caractère  gênerai  du  Poème. 

Or  le  Deiiil  des  Romains  confîftoic 
en  deux  cho-es  :  Tune  eft  fa  durée  , 
elle  ctoit  de  dix  mois  ',  l'autre  eft  que 
les  Romains  dans  ce  temps  funefte  de 
de  mauvais  augure  ,  n'cntreprenoient 
riendeconfequcnce.  Comment  donc 
Enéc  auroit-il  ofé  entreprendre  fon 
ctabliftementen  Italie  ,  qui  étoit alors 
l'unique  chofe  qui  fur  de  confcquencc 
pour  lui  ?  Ainli  il  faudroit  qu'il  tût 
«kmcurc  en  Sicile  dix  mois  entiers 
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npïés  h  mort  de  fon  perc  j  5c  qu'ayant 
été  arrêté  moins  de  deux  mois  à  Car- 
tilage ,  il  fût  retourné  en  Sicile  pour 
y  célébrer  l'anniver  faire  de  cette  mort 
au  même  jour  auquel  elle  cft  arrivée. 

Cela  s'accorde  fort  bien  aux  ex- 
preflions  du  Poece  que  nous  avons 
alléguées.  Car  l'anniverfaire  arrive  s 
la  fin  du  feptiéme  Eté ,  un  mois  ôc 
plus  aptes  le  folftice  &c  le  lever  d'O- 
rion.  Enée  donc  étant  parti  en  Eté 
pendant  le  lever  de  cet  aflre ,  qui  lui 
fufcita  la  tempête  du  premier  livre  5 
il  ne  peut  être  parti  le  même  Eté  au- 
quel Anchifes  eft  mort:  mais  il  a  du 
partir  le  fuivant ,  qui  eft  le  feptiéme, 
comme  dit  le  Poète ,  ôc  le  m^êmc  atr-^ 
quel  il  retourna  en  Sicile  pour  l'anni- 
verfaire. Ainfi  il  aura  neceffaircment 
paifé  l'Automne  ,  l'Hyver,  &  le 
Printemps  entier  en  Sicile  j  &c  y  fera 
demeuré  plus  de  neuf  mois  avant  que 
d'en  partir  pour  Carthage  :  &  il 
n'aura  point  paffé  THyver  ni  aucune 
autre  faifon  entière  à  Carthage^  mais 
il  y  fera  entré  ,  &c  ca  fera  forti  pendant 
le  même  Eté. 

Dans  les  autres  opinions  ;  je  ne 
Kk  iij 
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trouve  ni  la  conformitc  de  Virgiîe 
avec  Homère  ,  ni  robfervation  du 
Deiiil  Romain,  à  laquelle  je  croirois 
volontiers  qu'Enée  ctoit  aufli  obligé, 
qu'à  tant  d'autres  cérémonies  où  il  eft 
Il  exad.  Mais  ces  raifons  qui  font 
bonnes  pour  moi ,  ne  feront  pas  peut- 
être  bonnes  pour  d'autres.  Je  les  pro- 
pofe  comme  j'y  fuis  obligé.  C'cft  aux 
Philofophes  Sc  aux  Critiques  d'exa- 
miner les  chofes ,  de  propofer  les  rai- 
fons ,  &  de  les  faire  nettement  conce- 
voir j  ôc  c'cft  aux  Lc<^eurs  à  conclure^ 


Tin  du  trolfiéme  Livre. 


DU  POEME 

EPIQUE. 

LIVRE     J^VATRIE'ME. 

DES   MOEURS. 


CHAPITRE    PREMIER^ 
Des  Mœurs  en  général, 

O  U  S  le  nom  de  Mœurs, 
nous  comprenons  coures  les 
inclinations  naturelles  ou 
acquifcs  qui  nous  portent  à 
des  actions  bonnes  ,  mauvaifes  ^  ou 
indifférentes.  Cette  définition  con- 
tient trois  chofes.  La  première,  font 
les  Mœurs  mêmes,  que  nous  appel- 
Ions  inclinations:  foit  qu'elles  ayenc 
Icar  fource  &  leur  principe  dans  nôtre 
Kk  iiij 
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ame ,  comme  l'amour  des  Sciences- 
&  de  la  vertu  -,  foit  qu'elles  vicnnenc 
de  la  conftimtion  du  corps  ^  comme 
la  colère  dc  les  autres  qui  nous  font 
communes  avec  les  bêtes.  La  féconde, 
cft  la  caufedes  Mœurs ,  qui  eft  ou  U 
nature  ,  ou  le  choix  ôc  le  travail ,, 
félon  qu'elles  font  ou  naturelles  ou 
acquifes.  La  troiiîéme  ,  font  les  efFcts^ 
des  mœurs  j  fçavoir  les  actions  j  foic 
bonnes ,  comme  eft  celle  d'Enée ,  foit 
mauvaifes,  comme  eft  celle  d'Achil- 
les  j  Toit  indifférentes  ,  com.me  eft 
celle  d'UlyOes. 

Les  Moeurs  font  bonnes  quand  elles 
portent  à  la  vertu  de  aux  aàians  ver- 
tueufes  •,  elles  font  mauvaifes ,  quand 
elles  portent  aux  vices  de  aux  crimes  v 
6c  elles  font  indifférentes,  quand  elles 
portent  à  des  qualitez  &:  à  des  adions 
indifférentes, 

11  faut  bien  diflinguer  les  vertus 
véritables  ,  d'avec  celles  qui  font  ap- 
parentes ,  6c  qui  ne  font  que  de  Cim- 
pies  qualitez.  Les  vertus  rendent  tou- 
jours bons ,  loiiabies,  &  gens  de  bien, 
ceux  qui  les  poflcdcnt  :  telles  font  la 
pieté  ,  la  juftice  ,  la  prudence  de  au- 


irvïlPQlJATRïEME.  3^1 
frcs  {emblables.  Les  vices  corrom- 
pent &c  rendent  mauvais  ceux  qui 
en  font  tachez  ,  comme  l'impicté  , 
rinjuftice  ,  la  tromperie,  &:c.  Les 
fimples  qualitez  n'ont  par  elles-mêmes 
ni  l'un  ,  ni  l'autre  de  ces  effets  , 
comme  la  vaillance  y  Tadreffe  ,  I3 
connoiiTancc  des  arcs  ,  6ic.  Salomon 
a  pu  conferver  fes  fcicnces,  lorfqu'il 
eft  devenu  Idolâtre.  Enée  de  Mezence 
étoient  tous  deux  vaillans  j  l'un  étoï? 
pieux  &  bon  ,  l'autre  étoit  athée  &C 
impie. 

il  eil  encore  important  de  remar- 
quer, qu'entre  les  inclinations,  il  y 
en  a  qui  font  plus  particulières  à  cha- 
que rencontre  ,  &  qui  n'ont  lieu  qu'en 
certaines  occaiions ,  comme  la  valeur, 
la  clémence  ,  la  libéralité.  D'autres 
font  plus  univerfelles ,  &  fe  font  voir 
par  tout  ;  comme  la  débonnaireté  & 
la  violence  ;  car  un  homm.e  peut  être 
violent  ôc  emporté  ,  non  feulement 
dans  la  guerre ,  mais  dans  un  con- 
feil  &  dans  toutes  fortes  de  rencon- 
tres ,  comme  Achilles  -,  ou  doux  de 
débonnaire,  même  dans  les  fureurs 
d'un  comJoac,  conîme  Enéc.    Nous^ 
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donnerons  le  nom  de  caraBere  à  cette 
efpece  de  Mœurs  générales  Se  univcr* 
fclles,  &  nous  en  parleronsen  paici- 
culier. 

Les  caufcs  des  Mœurs  ibnt  ou  en- 
tièrement hors  de  nous ,  ou  toutes  en 
nous  \  où  elles  peuvent  être  confide- 
rées  comme  étant  en  partie  extérieu- 
res, &  en  partie  intérieures.  Les  cau- 
ûs  extérieures  font  Dieu,  lesaftnes, 
êc  le  pays  où  l'on  eft  né.  Les  caufes 
mêlées  font  les  parens  ôc  Téducation. 
Les  intérieures  font  la  complexion  > 
k  fexe  ,  les  paffions ,  &:  les  adions 
par  le  moyen  dcfquelles  on  contra<ftc 
des  habitudes. 

Les  effets  des  Mœurs  (ont  les  dif- 
cours  y  ks  defîems ,  les  efforts  que  l'on 
fait  pour  agir ,  Se  ks  adions  bonnes, 
mauvaifes ,  ou  indifférentes. 

La  Pocfic  n'cft  pas  la  feule  difci- 
plinc  où  l'en  voye  ks  Mœurs.  LcJ 
Philofophes ,  ks  H  ifloriens ,  les  Geo- 
graphes  ,  Se  ks  Rhéteurs ,  en  traitent 
auffi-bicn  que  ks  Poètes.  Chacun 
d'eux  à  fa  manière ,  mais  le  Pocre  a 
bcfoin  des  autres.  Et  outre  cela  il  y 
*  une  infinité  de  cbofes  qu'il  doit  in- 
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cûrpenfablemcnc  fçavolr  ^  pour  faire 
agir,  &  pour  faire  parler  rcguliere- 
nient  fcs  perfonnages.  Quoique  Ton 
en  ait  dit ,  je  ne  puis  omettre  entiè- 
rement cette  matière.  Je  me  contente- 
rai d'en  faire  Tapplication  à  la  pratique 
de  Virgile.  Avant  donc  que  de  traiter 
des  Mœurs  Poétiques,  j'expliquerai 
un  peu  plus  amplement  ce  que  je  viens 
depropoferdes  caufesdes  mœurs  j  & 
je  dirai  au (Ti  quelque  chofedcs  Mœurs 
hors  de  la  Poëlle. 


CHAPITRE    IL 

Des  caufes  des  Mœurs, 

Dieu  eft  la  première  de  toutes  les 
caufes  en  gênerai  :  nous  le  met- 
tons ici  en  particulier  comme  la  caufê 
des  Mœurs  la  plus  univerfelle  ,  Sc 
la  première.  Il  eft  l'Auteur  de  la  na- 
ture ,  &  il  difpofe  de  toutes  chofcs 
comme  il  lui  plaît.  Cette  eau fe  rend 
les  Mœurs  d'Enée  admirablement 
bonnes.  Il  eft  fuperflu  de  dire  com- 
bien ce  Héros  eft  chéri  de  Jupiter, 
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après  avoir  vu  qae  Junon  même  qui 

h  perfccute  ,  aime  3c  eftimc  la  per- 

(bnne. 

Les  aftres  ,  &C  principalement  les 

Signes  èc  les  Planètes ,  font  la  fecon- 
^°'^  ^'^^ft^*  de  caufe  des  Mœurs.  LePocremar- 
mus^peâora  q^ic  la  force  qu'cUes  ont  far  la  com- 
(Tcucrij  Nec  rrlexîon  des  hommes  ,  quand  par  la 

tam  averfiis    i  i       i     -r^-j  -i  • 

cquos  Tyria  bouche  de  Diaon ,  il  en  rire  une  preu-* 
fol  ;ungit  ab  ye ,  que  les  Tyricns  ne  "font  pas  alTez 

aibe.  En.  i.         nr  •  v  (\- 

eroliiers  ^  pour  ignorer  1  eltimc  que 
Ion  doit  à  la  vertu.  Mais  efl-ce  pat 
hazard  que  ee  Poète  ,  qui  d'ailleurs 
étoit  fçavant  dans  TAdronomie ,  fait 
agir  les  Planètes  en  faveur  de  fon 
Héros ,  conformément  iux  règles  des 
^hcebe  gra-  Aflrolo^ues  ?  De  fept  il  y  en  a  trois 

ves  Trojs       ^  ,  p  .         i  / 

femper  mife-  tavorables ,  Jupiter ,  Venus  &:  le  So- 
ratehborcs..  \ç{\ .  toutcstrois  a^ilTent  ouvertement 

Totmariain-    ,  i       i-.    ••  c  i>i-'     / 

fravi  ducete,  clans  ic   Poeme    en    taveur  d  Enee. 
&rc.  En.  6.     Il  y  £j^  ^  |.j.QJ5  ^^j^^  \^^  influences  font 

Sacurnia  Tu-       ■', .  _  _  ,  o     i    x 

na.  mvilignes>  Saturne,  Mars,  6c  laLu- 

Enéeeflchaffe^^  OU  Diane.   Si  elles  a^iflcnt ,  c'eH: 

des  terres  con-  _,  i      r  t         ^    »  *    •        ii 

facn'esàMars^  cn  eftct  contte  le  Héros.  Mais  elles 
au  iiv  j.      paroiiTent  de  telle  forte  »  que  l'on  peut 

Camille    pot.  r.  ,*•      •?        1  ^       1.  '        V 

te  contre  Enée  GITO    qUC  VirgUC     leS   2    Cachces   lOUS 

ies  armes  de  l'horifon.  Enfin  Mercure  ,  dont  on 

Diane,  Voye\  j.  i       tm  ai 

kliv.ii.       dit  que  la  Planète  ell  bonne    avec 
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îesbonncs ,  ôc  mauvaife  avec  les  mai> 

vaifes  ,  agit  ouvertement  comme  les 

bonnes  Planètes;  mais  il  n'agit  jamais 

feul ,  c'eft:  toujours  Jupiter  qui  l'en-  liv,  u  &  4» 

voye.   Voilà  comment  le  Pcëce  fait 

i'horofcope  de  l'Empire  Romain  en 

fa  nailTancc. 

La  troificmc  caufc  extérieure  des 
Mœurs,  eft  le  pays  cù  l'on  a  pris  naif- 
^nce.  Virgile  donne  de  grandes  loiian- 
ges  au  pays  de  ion  Hcros ,  de  le  relevé 
beaucoup  au-deiTus  de  la  Grèce.  Tant  Fraai  beMo 
que  Troyc  a  été  attaquée  par  la  force  ^-'\!!' "^  l^- 
cc  par  la  vertu,  eiie  eft  toujours  de-  r^s  Danaûm, 
meurée  vidorieufe  :  ce  n'efl:  que  la  Endd.u     ^ 
fraude  ôc  la  malice  des  Grecs  qui  l'ont 
emporté  fur  la  generofité  des  Troycns, 
Ainfi    félon   les   pays,  les  uns  font 
braves  8c  généreux  ,  les  autres  four- 
bes &c  diiîîmulez  *,  les  uns  civils ,  les 
autres  barbares  j  les  uns  patiens  ,  les 
autres  délicats ,  Sec, 

Après  ces  caufes  purement  exté- 
rieures ,  font  les  pcres  &c  les  mères, 
dont  le  fangpalTe  dans  lesenfans.  On 
ne  peut  pas  dire  que  les  parens  font 
des  caufes  tour- à- fut  étrangères  aux 
inclinations  de  ceux  qui  font  formçz 
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de  leur  fubftance.  Appliquons  ceci  à 
nôtre  fujet.  Enée  croit  clu  fang  des 
Rois  de  Troyc.  Les  premiers  Prin- 
ces- de  cette  famille  avoient  autant  de 
vertu  que  de  puilTancc  :  mais  dans  la 
fuite,  ces  deux  chofes  furent  parta- 
gées   en  deux  branches   différentes, 
lias  laifla  fon  Royaume  à  Laomedon; 
ôc  Affaracus  eut  la  vertu  en  partage^. 
Priam  Se  Paris  naquirent  du  premier^ 
Anchifcs  Se  Enée  du  fécond.    Ainfi 
le  Poète  donne  à  fon  Héros  les  bon* 
nés  inclinations  de  fes  ancêtres ,  avant 
que    de    lui  rendre    leur    puilfance 
Royale.   Sa  pieté  mérita   le  fceptre 
•oftquamres  de  fcs  oeres  y  Se  la  perfidie  de  l'autre 
''u^/ivenere  branche  fat  caufe  que  la  famille  de 
genccm  im-  Priam  fjt  exterminée  ;   les  innocens 
Tumfup-ris.'.  "^eme  en  portèrent  la  p:ine ,  comme 
Toiydorum    Virgile  le  dit  du  jeune  Polydorc.  Ce- 
«bcruncac.     j^  ^^  ^^^^  nettement  exprimé  par  le 
wky^rii-^'  Poëte  Grec.    Il  fait  la  généalogie  de 
^^X^^L.  Pn^m  &  d'Enée:  &  Tl  ajoute  que 
iihSi<fh  a: i-  Jupiter  hn'tjfolt  la  famille  de  Priam  : 
»£,a&y?i»  ^    -^^  de  (armais  Enée  devoit  corn" 

|êf ,  K^'  OTt;-  mander  aux  Troyens  ,    dT  en  laijjer 

OTc*«as><v"»-  etoicnt  les  avantages  qu'Enee  tiroit 
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de  fon  père.  Sa  mère  étoic  ia  Déelfe 
Venus  ,  de  qui  il  avoir  reçu  ce  ca- 
raâerc  de  bontc  Ôc  de  douceur  ,  qui 
étoit  le  plus  btl  ornement  de  fc^ 
moeurs. 

Les  parens  donnent  la  noblefTe , 
qui  mer  fou  vent  beaucoup  de  diffé- 
rence entre  ceux  qui  font  nobles  & 
ceux  qui  ne  le  font  pas.  Or  ce  qui 
arrive  fouvent  ou  ordinairement  en 
ces  chofes ,  eft  la  règle  de  ce  qu'un 
Poète  doit  faire.  Il  y  auroic  de  l'igno- 
rance ou  de  la  puérilité  en  une  con- 
duite oppofée  :  &c  l'on  s'expofcroit 
i  ces  reproches  ,  fi  ,  par  exemple  , 
on  faifoit  naître  fous  une  conîlellation 
mauvaife ,  une  perfonne  poétique ,  à 
qui  l'on  voudroit  donner  de  bonnes 
inclinations ,  de  une  heureufc  fortu- 
ne -,  quelques  exemples  que  l'on  pûc 
oppofer  à  la  doctrine  prétendue  des 
Afîrologues  :  l'admirable  &c  l'extraor- 
dinaire des  Poètes  ne  confiûe  pas  à 
contredire  ce  qu'il  y  a  de  communé- 
ment r^çu  en  ces  chofes. 

L'éducation  eft  une  caufe  des  mœurs, 
■qui  dépend  des  deux  précédentes ,  je 
veux  dire  du  foin  ôc  de  la  conditioû 
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I5irce,puer,  des  parens.  Virgile  ne  l'a  pas  oubliée. 
nir""^veîum-  ^^^^  4^^  ^*°^  fréquente  contribuent 
qusiaborcm:  auiîi  beaucQup  aux  diverfcs  inclina- 
aUi's.'' t»/tf  I«  tionsque  l'on  reçoit  par  réducation, 
iz.liv.  foit  que    Ton   s'accommode  à  leur 

t«V?u^a  mu"  ^"^"^^^^  y  ^®^^  4^^  ^^  conformité  des 
nera  laetiis  humeurs  fafTe  ces  liaifons  ,  &  pré- 
gudÛm  Jlr'!'  fiào  au  choix  âos  amis.  Les  gens 
tharamque  d'Enée  font  bons  y  fagcs,  &  pieux. 
refa^ue  ff-Tc    J^F^  ^^^  Mcdccin  ptefcra  les  con- 

reiquc  iaj,ic-         j.  i        r  n    i         i     • 

tas.  il'e  HZ  noillances  de  ion  art  ,  a  la  gloire 
depofîd  pro-  j^es  armes,  dans   Tunique  deffein  de 

ferrée  raca  1         •       v   r    ^  rc'     J 

Parentis,      proionc^er  la  Vie  a  ion  perc  cafle  de 

Sclre  poter.  yieiUefe^ 

tuem  herba-         ,  '/  i  •         -j  /  i         /r*    i 

rum  ,  ufum-       L  cducation  dépend  auffi  du  gou- 
quemedendi  yemement  ,    &  de  l'état  où  on  cft 
mutas  agira- elevc.    On  ptcnd  d  autrcs  lentimens 
reingiorius    ^g^^^  ^^ic  Monatchie  »  que   dans  un 
Etat  populaire.    Ce  pomt  etoit  im- 
portant à  nôtre  Poere^  qui  vouloir 
faire  changer  d'inclination  à  Tes  Au- 
diteurs. C'efl:  pour  cela  que  les  incli- 
nations de   tous   les  perfonnages  de 
r  Enéide  font  un  animaient  pour  le 
gouvernement    d'un    feul.    Et  Ci  les 
Tofcans  cruellement  traitez  par  Me- 
zence,  fe  révoltent  contre  lui,  &:  le 
chafTent  :  ce  n'cil  pas  comme  fit  le 

premier 
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premier  Brurus ,  pour  changer  la  face 
de  l'Ecar  j  en  bannifTant  enfemble  ôc 
le  Roy,  &  la  Royauté  :  mais  c'eil: 
pour  te  foumettrc  à  un  plus  jufle 
Monarque. 

Nous  pouvons  mettre  au  nombre 
des  caufes  mêlées  ,  les  richcfTcs  ,  les 
dignitez  ,  les  alliances ,  ôc  les  autres 
biens  de  la  fortune  que  nous  pofTe- 
dons.  Sur  quoi  je  ferai  feulement 
cette  rt  flexion  :  Q^i'un  Koy  ,  ou  un 
General  d'armée ^  n'agit  pas  toujours 
en  Roy  ou  en  General.  Achillcs  avoir 
l'une  ôc  l'autre  de  ces  dignitez.  Mais 
H  ne  garde  de  fa  Souveraineté  que 
cette  indépendance  ,  qui  lui  fait  refu- 
fer  a  A  gamemnon  l'obéïïîiicce  qu'il  lui 
devoir  d'ailleurs.  La  Fable  nedeman- 
doit  que  cela,  Homère  n'en  a  pas  dic 
davantage.  Son  Achilles  eft  plus  un- 
particulier  ,  ÔC  un  fi  m  pie  volontaire 
qui  combat  uniquement  pour  fa  que- 
relle ,  qu'il  n'cft  Roy ,  ôc  qu'il  n'eft 
General.  Auflj  rien  de  tout  ce  qui 
Ce  fait  de  bien  ailleurs  qu'où  il  eft  ^ 
n'eft  dû  ni  à  fa  valeur ,,  ni  à  fa  bonne 
conduite. 

Le  Hcros  de  Virgrile  eft  tout  autre. 
Ll 
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Il  ne  fe  défait  jamais  de  Ih  dignitez^ 
il  agit  pleinement  en  General  :  Oc  cette 
qualité  met  la  gloire  de  Tes  armes 
beaucoup  au-defTus  de  celle  d'Achii- 
les.  L'abfence  de  ces  deux  Héros  don- 
ne tout  l'avantage  à  leurs  ennemis , 
6c  fait  voir  combien  la  vaillance  de 
Tun  de  de  l'autre  efl  grande  &  necef- 
faire.  Cela  leur  eft  commun.   Mais 
ce  qui  eft  particulier  à  Enée ,  eft  que 
tout  ce  qui  fe  fait  de  bien  en  fon  ab^ 
Qiiibus  h2c    fènce  ,  eft  dû  à  fa  bonne  conduite. 
y^i]^ot  Deux  chofes  ^arantifTent  les  Troyens 
rumque  mo-  de  la  futeur  de  Turnus.  L'une  eft  le 
chS  fit  rempart  5c  les  fortifications  du  camp 
va  En,  9.    où  jls  font  renfermez  :  Enée  avoic 
ipfe  humiii   lui.j^ême  défigné  &  conduit  ces  ou- 

delignacmoE-  ^    n   i    i  i  >•: 

nia  fofsà.  vragcs.  L  âutie  clt  le  bon  ordre  qu  ils 
Moiiturque  obrcrvcnt  pour  fe  défendre  ;  ils  ne 
mafque  in  lont  en  Cela  que  ce  qu  il  leur  avoïC 
Hccore  fedes  commandé  en   partant.     Voilà  une 

Caltrorurain     ,    .  \    i     tt  J      î'tT    J 

morempin-  gloite  OU  le  Heros  de  1  Iliade  ne  peut 
msatqueag-  pfétendre  :  &  fi  Ton  veut  les  compa- 
%u  7  ^  *  rer  cnfemble  -,  Achilles  eft  un  vaillanc 
Namqiieica    Soldat,  ôc  Encc  un  véritable  Capi- 

przceperat      tainc. 

opcimus  ar-       Les    caufcs  des  mœurs  que  nous 

riu>  A.neas  ,  r>         ^         ^        •  r 

$cc.  £».9^    avons  propoiecs  les  dernières,  ibnc 
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purement  intérieure?.  La  première  5c 
la   plus  générale  de   celks  ci    cft  la 
complexion.   Les  Poètes  mettent  les 
grandes  qualitez  dans  les  corps  les 
pluserands  de  les  mieux  faits.  Virgile  ^*  tuinerof- 
donne  a  Ion  Héros  une  taille,  ci  une  miiis.  £«.  i. 
phyfionomie  divine  :  &c  il  remarque  cratior  & 
que  la  vertu  eft  plus  agréable,  quand  pu'chro  ve^ 

^       1     11  n    J  •  1    •  nitns  in  cor- 

Une  belle  ame  cit  dans  un  corps  qui  lui  pore  vircus. 

reflemble.  ^"^  s. 

La  complexion  eft  autre  dans  les 
a^es  tk  dans  les  fexes  difRrens.  Tur- 
nus  eft  plus  jeune  qu'Enée  ,  parce 
qu'Ence  devoir  êtrefage  ôc  prudente 
6c  Turnus  fougueux  &c  emporté  com- 
me un  autre  Achilles.  Je  ne  tranfcrirai 
pas  ici,cc  qu'Horace  a  écrit  des  mœurs 
propres  à  chaque  âge. 

Pour  le  fexe  ,  Ariflote  dit  en  fa 
Poétique  ,  qu'il  y  a  moins  de  bonnes 
femmes  que  d'autres ,  6c  qu'elles  font 
plus  de  mal  que  de  bien.  Virgile  n'a 
que  trop  exadement  fuivi  cette  pen- 
fce.  Venns  eft  la  mère  ôc  la  protc- 
élrice  d*Enée  ,  elle  parcît  toujours 
bonne  par  tout.  La  Sibylle  le  fâvo- 
life.  Cibellc  ôc  Andromaquc  lui  veu- 
lent cki  bien ,  de  n'ont  rien  de  mai*- 
Ll  i] 


404  DU  POEME  EPIQUE. 

vais  3  mais  elles  paroi (Tenc  peu.  Pou^ 
ce  petit  nombre  de  bonnes  femmes, 
tn  voici  bien  d'autres  qui  font  mau- 
vaifes  ^  ou  qui  font  beaucoup  de  mal 
à  ce  Héros.  Junon  eft  fa  grande  en- 
nemie :  elle  employé  contre  lui  Iris^ 
Juturne  6'  Aledon.  Didon  penfa  le 
perdre  à  Carthage  :  elle  fe  fait  aider 
de  fa  Sœur,  d'une  Nourrice ,  &  d'une 
Mngicienne.  Les  Harpyesicchaffent 
de  leur  1  fie.  Hélène  eÔ:  une  furie  qui 
Trois  &  pa-  ruine  les  Troyens  Se  les  Grecs  mêmes. 

rriï  commu-   y        T-  r  c    • 

nis  Erynnis.   -*-^^  Troyennes  les  propres  Sujettes  , 

JE».  2.  metcent  exprés  le  feu  à  fa  flotte.  Ama- 

ta  méprife  l'ordre  des  Dieux ,  ôc  \x 

volonté  du  Roy  fon  mari ,  ôc  avec 

les  femmes  Latines ,  elle  eft  la  prc-^ 

misre  trompette  de  la  guerre  :  Sylvie 

Syivia  pr-ma  la  fait  commencer.    Les  femmes  les 

iw.°7',^^*    P^'^^  chères  de  ce  Héros  ne  lui  cau- 

fent  que  des  douleurs  infupportables» 

Quidînever-  On  voit  à  la  fin  du  fécond  livre  k% 

sa  vidi  cru-  ^     ..^       _,     ,,. 

deiius  urbe  î  regrcts  pour  Creule.   Et  l  innocente 
^^  ,.  Lavinie  eft  la  caufe  de  tous  les  maux 

qu'il  fouffre  dans  les  fix  derniers  lir 


tanti   coniux 


iterum.  vrCS. 

•  "  *  Camille  porte  les  armes  contre  lui; 

fiaais.  clic  nous  fournie  une  réflexion 
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plus  particulière.  Virgile  en  a  fait  un' 
exemple  délicat  de  la  légèreté  du  fexe»- 
Il  femblc  que  cette  vaillante  fille  ne 
combat  que  pour  apprendre  aux  fem- 
mes ,  que  la  guerre  n'eft  pas  leur 
métier,  Ôc  qu^clles ne  peuvent  jamais 
afTcz  fe  défaire  de  leurs  inclinations,. 
Il  leur  en  rcfte  toujours  quelque  chofe^ 
qui  les  perd  elles-mêmes  ^&  qui  porte 
un  grand  préjudice  à  ceux  qui  fe  fonc 
fiez  en  elles.  Le  Poète  accommode 
miraculeufement  ce  point  aux  mœurs 
du  fexe  ,  de  à  Temploi  de  cette  Hé- 
roïne, qui  fembloit  en  être  entière- 
ment éloignée.  Au  plus  fort  du  com- 
bat ,  elle  appercoit  un  guerrier  cou- 
vert d'armes  parfaitement  belles.  Elle  ^œmîneo 
veut  auflitôt  avoir  les  dépouilles  de  mommai^c- 
eet  ennemi  :  5c  les  motifs  que  le  Poète  ^^^  amorc, 
lui  donne  y  fc  rcduifent  à  undefirde  "*  *** 
femme.  Cette  Icgeretc  du  fexe  fait 
oublier  à  Camille  fa  dignité  &  le  fom 
de  fa  perfonne  ,  ô>c  efl  fuivie  de  très- 
mauvais  effets.  Elle  eR  tuée ,  la  cava- 
lerie eft  défaite,  ôc  Enéc  eft  garanti; 
d'une  embufcâde  où   il   alloic  s'eai^ 
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Les  p.fli..viîs  font  encore  dcscaulci 
intérieures  des  mœurs.    Si  nous  ai- 
mons une   perfanne  ,  nous    aimons 
tout  ce  que  nous  voyons  en  elle  ,  juf- 
Crtio  tf{M-  ques  à  Tes  défauts  ;  Se  Ci  nous  les  haiT- 
tTûà^r,  ^e-  ^ons  5  nous  avons  de  Taverfion  pour 
nusciie  Deo-  fes  peifeâiions mcmcs  :  tant  la  paflion 
NeciibiDiva  ^  ^^  ^^^^^  ^^^  ^'^^5.  Quand  Didon 
parensjgene-  aime  Enéc  ',  cc  Heros  eft  fans  doute 
i^^X  ^^  fi'ngd"  Dieux.  LVt-il  mife  en 
Perfîae  r  fed  colerc  contrc  lui  ?  il  n' eft  pas  même 
ccTaldbu^    ^^  ^^  race  des  hommes  :  quelque  ro- 
horrens  Cau-  eher  affteux  du  mont  Caucafc  eft  (on 

naque  aiiino-  P^^^* 

runt  ubcra        Mais  la  plus  excellente  de  toutes 
rygres.  £«.-}.  i^j  câufes  des  mœurs  en  chaque  per- 
fonne,  font  fes  propres  adbions.  Cette 
•  caufe  eft  celle  qui  imprime  les  habi- 

tudes les  plus  fortes ,  c'eft  celle  où 
nous  avons  le  plus  de  part  -,  c*eft  celle 
qui  nous  fait  le  plus  d'honneur ,  fi 
les  mœurs  qu'elle  produit  font  bon- 
nes j  de  qui  au  contraire  nous  couvre 
d'une  plus  honteufe  confufion  ,  fi 
elles  font  mauvaifes.  Virgile  a  tou* 
ché  cette  caufe  divinement,  quand 
il  a  dit  que  les  bonnes  mœurs  font 
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tprés  Dieu  ,  la  premicre  de  h  plus 
belle  rccompenfe  des  bonnes  adtions. 
Qju  vobis ,  <^iu  digna ,  virl  ,  pro 

tnlïbiis  aujïs  En.a^.f, 

Prdtmia  pop  rear  folvl  f  pHlcbcm-' 

ma  ^rlrnUm 
Dî  Morefque  dahmt  veflrL 


CHAPITRE    III. 
I^es  Mœnrs  hors  de  la  Po'èjte^ 

LA  Géographie  ,  THiftoire,  la 
Philofophie,  &  la  Rhétorique, 
n'cnfeigncnc  rien  des  mœurs  que  le 
Poëcc  ne  doive  fçavoir.  Nous  en  fe- 
rons feulement  ici  une  légère  appli- 
cation à  nôtre  fujct. 

Les  Géographes  dans  les  traitez 
qu'ils  font  de  la  fîtuarion  des  terres 
te  àz%  mers ,  nous  apprennent  au{H 
la  diverfité  des  Etats  ôc  des  Gouver- 
nemens ,  les  emplois  ,  les  inclina- 
tions, les  coutumes  des  peuples,  ^ 
la.  façon  de  leurs  habits.  Le  difcours 
de  Remulus  au  ncuyiéme  livre  de 
TEnéide  eft  tout  G^j^raphiquc.   U 
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Durcm à  ftir- contient  Tcducation  des  Italiens,  Sc 
NacoTaïflu  ^^^^^  mocurs  gucrrîcrcs  accommodées- 
minapriinuni  àchaqucâgc  :  dc  il  finicpat  une  anti- 
Dc^crimus,   ^^^^^  ^  où  l'on  repfoche  aux  Troyens 
la    délicatcfTe  de  leur  habillement^ 
Gomiiie  un  indice   de  leurs  inclina- 
tions oppofées  à  celles  que  l'on  vienC 
de  décrire.  Il  y  a  encore  d'autres  cn- 
Fr  nunc  iîle  droits  de  l'Enéïde  où  cette  molIeiTe 
^h'iro  co.-it  dans  les  habits  eft  décrite, ôc  reprochée 
tati),Mœonia  à  Enéc  mcme  avec  aflez  d'emphâfe. 
rh'rrcdnem-  ^^^''^  Virgile  détoumc  adroitement 
que  madea-   de  fes  Auditeurs  qui  defcendoientdcs 
susl  l'x  4^'    Troyens,  la  petite  confafion  qui  pour- 
roit  retomber  fur  eux.  Il  dit  que  les 
Romains  ne  reçurent  point  de  leurs 
Sermofîcm     pcres    ce   que   cette   mode  avoir  de 
Auronii  pa-  ^j.       efféminé.    Mais  au  contraire , 

triuni    mo-  t    -         _^  ,  , 

refque  tene-  quc  les    Troyens    s  accommodèrent 
bunc,  &c.     ^^^  façons  mâles  de  s^nereufes  des 
Italiens. 

UHlfloire  comme  la  Géographie  , 
décrit  les  mœurs  6c  les  coutumes  des 
Peuples  &:  des  Etats  en  gênerai  :  mais 
elle  y  ajoute  les  mœurs  &  les  incli- 
nations des  pcrfonnes  particulières 
qu'elle  nomme»  Toutes  deux  ont  ceci 
«de  commun  i  que   l'une  5c  l'autre 

ttaite. 


LIVRE  QUATRIEME.  40J 
traite  les  moeurs  comme  indiffc rentes, 
n'écrivant  précifément  que  pour  les 
faire  connoicre  telles  qu'elles  fonrdans  hoc  ilhiA  ef| 
la  vérité.   Il  eft  vrai  que  lesconroif-  pi^«- p"è  in 
fances  qu'elles  donnent  fervent  pour  re^un  faïu- 
la  conduite  de  la  vie  ;  Se  que  chscun  ^  "^^  ^^^K'- 
doit  confîderer    les    exemples    qu'il  nis  ce  e^em- 
trouve ,  comme  autant  de  préceptes  pH^iocLimen- 

.    1    .         p  .  ^   f        j       ^.  ^    .     ta  in   illuftri 

qui  lui  enleignent  Ion  devoir  :  mais  pofica  moni- 
cette  application  ell  moins  de  foi  d  de  Tiei;0  ntuc- 
ces  deux  arts,  que  de  la  Philofcphic  tÙiqueVèi- 
Morale.  pubiicae- , 

La  Poétique  prend  de  l'Hifto-re  &  ?c'^'  ea^jaV^ 
de  la  Géographie  ce  que  l'une  6v  l'au-  jnde  foedum 
tre  dit  des  Mœurs.    Le  Poece  récrit  dum^e^xitu"^* 
les  chofes  générales    comme    fait  laM^o^vites. 
Géographie  -,  6c  ordinairement  il  les    ''*  *"'* 
met  fous  des  noms  particuliers ,  com- 
me on  les   trouve    dans    l'H  ftoire. 
Quelquefois  il  joindra  enfem.ble  ces 
deux  chofes  ,  &  il  en  fera  lui  même 
Tapplication.    Ainfi  Virgile  ayant  à  Accîpc  nunc 
décrire    les  mœurs    particulières   de  ^^"^"''?  ^n- 
5inon  \  il  avertit  que  dans  la  malice  mine  ab  una 
de  ce  Grec  feul,  on  connoîtra  celle  ^^''"'^  °'^"^** 
de  toute  la  Nation.  * 

La  Philojophie  Morale  a  la  fimple 
çonnoiffance  des  Mœurs,  elle  ne  les 

M 
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fouffre  ni  mauvaifcs ,  ni  indifférentes,    ; 
Elle  n'en  traite  que  pour  les  rendre   • 
bonnes.     Les    vertus    font  toujours 
bonnes  •,  elle  les  propofe  ^  afin  qu'on 
les  embrafle.  Les  vices  font  toujours 
mauvais  ;  elle  enfcigne  à  les  éviter  ; 
.  Les  pafîjons  font  d'elles  mêmes  indif- 
férentes -,  elle   corrige  ce    qu'il  y  a 
de  mal,  ôc  elle  donne  les  moyens  d'en 
bien  ufer,  &de  leur  faire  prendre  le 
parti  de  la  vertu.  Il  y  a  des  inclina- 
tions qui  font  tellement  indifférentes, 
qu'elles  ne  peuvent  quitter  cette  pro- 
priété :  telles  font  celles   des    petits 
cnfans  avant  qu'ils    foient   capables 
de  bien  ou  de  mal.   La  Philofophie 
regarde    celles-là   non   comme    des 
moeurs  ,    mais  comme    la   caufe  des 
mœurs  futures  :   Nous  pouvons  en 
donner  un  exemple  fans  quitter  nos 
Servius  Op-  gQicles  ordinaires.     Horace  n'eft  pas 
S^duo  prsdia  moins  Philofophe  que  Poète.  Voici 
divcs  Anti-    ÇQ  q^'ii  raconte  d'un  homme  de  la 
gnatis  divilr-  viUe  de  Canufe ,  nomme  Servius  Op- 


duobus  fer-  pj^^ius.  Il  étoit  riche  du  bien  que  les 
morienspue-  ancêtresavoient  laiffé  dans  fa  famiU 
ris  dixiirc     }ç^    Avant  que  de  mourir ,  il  parta- 

vocatis  Ad  ,  *■  si  f  >-l 

icdum  :       gca  deux  terres  a  deux  cnians  qu  a 


LIVRE  QUATRIEME.  411 
avoir ,  &  il  y  ajouta  cet  avis  ;  Je  vous  Poflquam  te 
ai  vu,  Aulus  ,  porter  vos  noix  d'une  nuc^f^u^Fcrl 
maniere  négligée,  les  joiier ,  6c  les  re(înuiix->, 
donner  facilement  :  ôc  vous ,  Tibère,  ^°"^^5''  f  "' 
au  contraire ,  vous  comptez  les  vôtres,  Tibci  c ,  ou- 
vous  êtes  inquiet,  &  vous  cherchez  T;*'*^"'^' 
des  trous  pour  les  cacher.  Cela  me  criftem, 
fait  craindre  que  vous  ne  vous  pet-  ^''""^  '^  "<= 

j.  1^1-  r.        vos  aperce 

diez  cous  deux  par  des  Tices  oppoiez,  vcfanfi  dif- 
l'un  comme  le  prodigue  Numenta-  ^°"  ^"  ^^*' 
nus,  oc  l  autre  comme  1  avare Cicuta.  tu  ne  fcquc- 
Je  vous  ordonne  donc  à  tous  les  deux,  ^^^^  ^'^"^ 
ùC  )e  vous    conjure  par    les   Dieux  Quare  per 
protedcurs  de  nôtre  famille  j  vous ,  ^'^osoracus 

s  .        .  ,.      .  11-        "terquc    Pe- 

de  ne  jamais  rien  diminuer  du  bien  nates,  ru  ca- 
que je   vous  laifle  i  &  vous  de  ne  ï.^  "^'"^"""» 

\j        '  •  •         o     J       •  Tu  ne  maïua 

1  augmenter  jamais ,  &  de  vivre  con-  facias  id 
cent  de  ce  que  votre  père  de  la  nature  Sr^^  ^^"* 
jugent  être  lufhiant  pour  vous.  Voua  ter,  &  natur» 
traiter  les  inclinations  des  enfans  en  exercée.  1/6, 
Philofophe.   La  conclufion  Se  toutes  ^'   **  *  ^' 
les  ordonnances  de  ce  fage  père  font 
pour  un  âge  plus  avancé. 

Virgile  traite  la  dodbrine  des  paf- 
fions'^  des  mœurs  non  feulement  en 
Philofophe  Moral     mais  encore  cn^^^,^^^^ 
Phyiicien.    Il  rend  raifon  de  ces  cho-  q  '^  ^io'enc, 
fes  par  la  mariere  dont  les  corps  font  5,*".^^;;^^' 
M  m  ij 
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compofcz  ,  6c  par  la  façon  dont  ils 
font  faits  &  unis  aux  âmes.  Mais  il  le 
fait  d'une  manière  poétique,  &  propre 
à  Ton  fujet. 

Comme  U  Rhétorique  a  une  autre 
fin  ,  au  (Il  traite- t-e Ile  les  mœurs  d'une 
autre  forte.  L'Orateur  n*a  pas  pour 
but  de  rendre  fes  Auditeurs  meilleurs 
qu'ils  ne  font  -,  il  fe  contente ,  s'ils 
demeurent  perfuadez  de  ce  qu'il  a 
entrepris  de  leur  perfuader.  Pour  y 
léuflir,  il  prend  lui  même  leur  hu- 
meur &  leurs  intérêts  autant  que  fa 
caufc  le  peut  permettre.  Il  parole 
modefte ,  prudent ,  &  homme  de  bienj 
afin  qu'on  l'écoute  avec  affedion  , 
que  l'on  fe  fie  à  lui ,  &:  que  l'on  croyc 
qu'il  ne  veut  tromper  perfonne ,  & 
que  lui  même  ne  fe  trompe  pas  en  ce 
qu'il  dit.  Il  donne  une  idée  toute 
contraire  de  ceux  contre  qui  il  parle. 
En  un  mot ,  fans  fe  mettre  beaucoup 
en  peine  quelles  font  fes  véritables  in- 
clinations y  OU  celles  des  autres  ,  il 
s'étudie  à  les  reprefenter  toutes  telles 
qu'il  faut  qu'elles  foicnt  pour  lui 
faire  gagner  {à  caufc. 

Le  Poëcc  doit  fca  voir  tout  cela  poqn 


LIVRE  QUATRIEME.  413 
faire  parler  fts  Pcrfonnages,  On  pcuc 
dire  que  nos  Poètes  pouvoienc  confi- 
derer  les  ancêtres  de  leurs  Auditeurs, 
comme  les  Orateurs  confiderenc  ceux 
en  faveur  de  qui  ils  parlent.  De  plus, 
Virgile  a  pu  confiderer  Didon  comme 
fon«nnemie.  La  perfidie  d'Annibalj 
&  des  Carthaginois  difpen  foie  un  Poè- 
te Romain  de  quelques  civilitez  ,  que 
fans  cela  on  auroit  peut-être  cru  être 
de  bien  féancc.  Mais  la  Fable  règle 
fuffifamment  les  mœurs  de  tous  les 
perfonnages  -,  &:  c'cft  à  quoi  l'on  doit 
principalement  avoir  égard. 

Le  Poëre  a  fes  Auditeurs  auflî- 
bien  que  l'Orateur.^  La  différence 
que  j'y  trouve,  cft qu'ils  ne  font  ni 
en  petit  nombre  ,  ni  changeans,  ni 
fujets  à  des  paflions  &  à  des  mcli- 
nations  particulières.  Le  Poere  écrie 
pour  fon  pays ,  il  doit  être  Iii  à  tou- 
tes l^s  heures ,  en  tout  temps  ,  ôc 
par  des  perfonnes  tranquilles.  Il  n*a 
donc  qu'à  étudier  en.  gênerai  Thu- 
mcur  de  fa  Nation  ;  Ôc  les  bonnes 
inclinations  de  fon  Prince  ,  s'il  vit 
dans  une  Monarchie  j  comme  Virgi- 
le. Mais  fi  le  Prince  en  a  de  maa- 
•  Mm  iij 


414  DU  POEME  EPIQUE. 
vaifes  ^  &  qu'un  Aureur  ait  la  com- 
plaiiance  de  corrompre  fon  ouvrage 
pour  s'y  accommoder  ;  il  s'cxpafe  à 
de  honteaiès  cenfures. 

Le  Poète  a  encore  ceci  de  commun 
avec  les  Orateurs  &  les  Philofophes, 
qu'il  doit  comme  eux  paroître  iage  , 
prudent ,  &c  honnête  homme.  Pour 
cette  raifon  ,  de  de  plus,  parce  qu'il 
doit  enfeigner  la  vertu  ,  il  cft  obligé 
de  fçavoir  parfaitement  la  Morale  ,  ÔC 
d'être  véritablement  vertueux.  Cette 
fcience  eft  pratique  -,  elle  ne  s'apprend 
point  par  de  {impies  fpecularions.  Si 
une  Morale  bonne  Ôc  folide  ne  corri- 
ge nos  pafîions  ^  il  eft  prefque  im.- 
poflible  que  nos  paflTions  ne  nous 
falTent  une  faufle  Morale.  Nous  ne 
blâmons  point  de  bonne  grâce  les 
défauts  où  nous  nous  plaifons.  Nous 
aimons  mieux  croire  que  ce  ne  font 
pas  des  vices ,  que  de  nous  avoiier  à 
nous-mêmes  que  nous  fommes  vi- 
Laudibusar-  cicux.  Si  Horacc  a  eu  raifon  de  dire 
S""^"'"  ^i'?^    qu'Homère  auroit  moins  loiié  le  vin, 

vinofiis    Ho-    \..  i>         .       .      / 

meriis.   Lir.  S  il  ne  1  avoit  aime  :  que  peut-on  pen- 

I.  i-p.i^.       Cgr  ^Q  ççyx  qui  s'arrêtent  avec  tant  de 

complaifance  ôc  d'affedation  ,  à  ce 


LIVRE  aUATRTEME.  4^5 
que  les  paillons  ont  de  plus  honteux 
ècàc  plus  criminel  ?  qui  en  font  les 
endroits  de  leurs  Poèmes  les  plus  tou^ 
chans  &  les  plus  tendres  *,  5c  qui  tour- 
nent les  amours  inÉames  ,  en  des  ga- 
lanteries qu'un   honnête    homme  & 
qu'un  brave  CavaUer  peut  mettre  au 
rang  de  (es  bonnes  fortunes  ?  On  ne 
fera  pas  haïr   les    vices  ^  quand  on 
n'en    reprefentera  que  ce  qu'ils  onc 
d'aimable  6c  de  doux.  Ceux  qui  ne 
les  font  voir  que  fous  de  beaux  maf- 
qucs  5  biffent  croire  qu'ils  ne  les  en- 
vifagent  que  par  là  ,  &c  que  leur  vie 
efl:  d'accord  avec  leur  morale  ôc  avec 
leurs  écrits.  S'il  y  a  des  Lecfteursqui 
foient  dans  ces  mêmes  penfées  ^    ce 
n'eft  pas  à  ceux-là  que  l'on  doit  s'ac- 
commoder.  Ce  feroit  au  contraire, 
corrompre  les  règles  les  plus  effen- 
cielles  de  la  Poëfie   &c  de  la  Fable. 
Un  Art  pernicieux  n*e{l  pas  un  Art, 
ou  du  moins  ,  il  n'eft  pas  tolerablc. 
S'il  n'y  a  point  d'autres  Ledeurs  ,  5c 
Cl  un  Poète  cft  obligé  d'être  corrom- 
pu pour  plaire  :  malheur  à  ceux  qui 
entretiennent  cette   corruption  ;    Sc 
qui  préfèrent  la  gloire  d'être  Poètes, 
M  m  iiij 
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à  celle  d'ctre  gens  de  bien. 

Ces  reflexions  ne  font  pas  hors  dt 
mon  fujer  ,  puifqu'elles  fervent  à 
faire  connoîrrc  quelle  eft  la  conduite 
d'Homère  &  de  Virgile.  Ces  Payens 
n'ont  point  fou;llé  U  majefté  de  leurs 
Epopées  par  ces  délicateffes  crimi- 
nelles. Ulyffes  cft  froid  chezCircé; 
il  eft  triftc  auprès  de  Calypfo  ;  Bri- 
féïde  &  Chryfeïde  n'enflamment  A- 
chilles,  &c  Agamcmnon  que  de  co- 
lère :  Camille  n'a  point  d'amans  : 
A  peine  parle-ton  de  l'amour  de 
Turnus  pour  Lavinie  ;  &  toute  la 
paflion  de  Didon  n'eft  traitée  que 
comme  une  infidélité  criminelle  dont 
cette  mifcrable  Reine  eft  punie  cruellC" 
nient. 


CHAPITRE     IV. 

Des   Mœurs  Poëti<jHes, 

E  qui  eft  propre  à  la  Pocfle  dans 
.^la  dodrine  des  Mœurs,  eft  de 
faire  connoître  au  Lc6teur  quelles 
font  les  inclinations  que  le  Poece  don- 
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ne  à  Tes  Perfonnages  ,  bonnes ,  mau- 
vaifes,  ou  indifférentes,  il  n'impor- 
te.   Voici  comment  Ariftote  définit 
les  Mœurs  Poétiques.     Les  Mœurs  ^\i  Si  vCè^i 
(dit  il)  font  ce  qui  découvre  l^mcli-^^!,  ^'^^'^^Z^ 
nation  de  celui    qui  parle  \    &  ce  qui  tmp  irçpuiftTJv 
fait   connaître  a  quoi  U  Je  rejouara , ,  ,^  ^^^  ^^  ^-ç., 
avant  que  Con  ait  vu  qu'il  s'y  forte ^  «f«\iv,i'.  ttê^-, 
eu  quil  le  rejette  aftuellement.   D'où  ^éj^,  [''xt 
ce  Philofophe  concludque  les  Mœurs  >«». 
ne  font  pas  toujours  en  toutes  fortes  ^ifiTnf  >  in  i-^ 
de  difcours.     Non  quMet  oratio  efl  ^^^Uf  xH 
Morata.  Un  exemple  tclaircira  cette  >«v  ^rift^ 
définition.  ^  ^^^'^'"'^ 

Dans  les  premiers  livres  de  Virgile, 
Enée  a  paru  extrêmement  pieux  ,  & 
plus  attache  à  exécuter  la  volonté  des 
Dieux  qu'à  toute  sutre  chofe.  Dans 
le  quatrième  livre  ^  on  lui  propofe  un 
choix  fort  difficile.  D'un  coté  ,  une 
jufte  reconnoiffance  ,  Tamour,  fatcn- 
dreffc  naturelle,  &  plufieurs  grandes 
confidcrations  l'engagent  à  ne  point 
quitter  Didon  :  d'autre  part,  un  ordre 
exprés  des  Dieux  l'envoyé  en  Italie. 
Avant  que  ton  ait  vu  quel  parti  il 
f  rendra  ^  &  a  quoi  il  fe  refout  oy  oT? 
w  iÇi  J'ïihoy  Gi  'a^ùLifSreu  n  (fivya*    Ce 
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quil  a  dit  0  hiy(^\>'  doit  avoir  fait 
connaître  fa  volonté  &  fes  inclina^ 
fions  telles  qu  elles  font  y  &  a  quoi 
il  fe  déterminera,  «T^ao?  thV  T^oai^tçiv 
ô'Tffo'tci  Tiç  içtv.  Ses  difcours  précedens 
qui  me  découvrenr  fa  refolution  fu- 
ture font  les  Aiœurs  Poeciques  ,  içl 
cTê  H'Ôtfr  To  ToisToy.  Ils  ont  fait  pré- 
voir qu'il  abandonneroic  Didon  pour 
obéïr  aux  Dieux  -,  il  l'a  fait  ,  les 
mœurs  font  donc  bonnes  Se  bien  mi- 
(ts.  Si  pour  demeurer  avec  Didon  , 
il  a  voit  dé  fobéï  aux  ordres  de  Jupiter, 
les  mœurs  auroient  été  mauvaifes  , 
parce  qu'elles  auroient  fait  prévoir 
un  choix  Se  une  refolution  contraire 
à  celle  qu'il  devoir  prendre.  Mais  fi 
rien  ne  m*avoit  fait  orévoir  aucune 
refolution  d' Ence,  ni  celle  qu'il  a  prife, 
ni  la  contraire  *,  en  ce  c%s  il  ny  aurait 
point  eu  de  mœurs  y  va  i^ouji  ro  H'h^é 
Comme  donc  dans  la  Philofophic 
les  Mœurs  font  bonnes ,  quand  elles 
font  un  homme  de  bien  de  la  perfon- 
nc  où  elles  fc  rencontrent  *,  5c  qu'el- 
les font  mauvaifes  ,  quand  elles  le 
portent  aux  vices  &  aux  mauvaifes 
a(5lions  :  Se  comme  dans  la  Rhecori- 
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['  que  elles  font  bonnes  ,  quand  elles 
font  paroître  celui  qui  parle  honnête 
homme ,  prudent  ôc  tîncerc  j  &  celui 
contre  qui  Ton  parle  ^  chargé  de  vi- 
ces oppofez  :  ôc  qu'elles  font  mau- 
vaifes ,  quand  celui  qui  parle  femble 
vicieux  &  imprudent,  èc  Ton  adver- 
faire  fage  &  bien  avifé  indepcndam- 
rnent  de  ce  qu'ils  font  dans  la  veritc* 
De  même  ,  en  une  Epopée ,  les  mœurs 
font  bonnes ,  quand  on  reconnoît  la 
vertu  ou  le  vice  -,  les  bonnes  ou  les 
mauvaifes  inclinations  de  ceux  qui 
parlent  ou  qui  agiffent  :  Se  elles  fonc 
mauvaifes,  quand  un  homme  de  bien 
paroît  vicieux, ou  qu'un  méchant  hom- 
me fait  voir  de  bonnes  inclinations. 

Ainfi  ,  les  mœurs  d'Enée  Se  ccllej 
de  l'Athée  Mezcncc  confiderécs  Poé- 
tiquement font  également  bonnes  , 
parce  qu'elles  font  également  voir 
la  pieté  de  l'un  Se  l'impiété  de  l'autre, 
qui  font  les  caractères  que  le  Poê'tc 
leur  a  donnez ,  Se  fuivant  lefquels  il 
les  tait  toujours  agir.  Maisdansl'Hip- 
polyte  de  Seneque ,  les  mœurs  de  la 
Nouricc  de  Phedra  font  fort  mau- 
vaifes ,   parce   que   cette  femme  eft 
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trcs-méchantc ,  &  qu'elle  dit  de  trcs^ 

bonnes  choCes.  Elle  excite  d'abord  à 

la  continence  cette  malheurcufe  Rey- 

ne  pafîîonnée    pour    Hippolyte  Ton 

Dcumeflea-  beau-fils.  Cefl ,  dit  elle  ,  la  faffion 

riter"î-ido'    ^^^'  pour  favorlfer   le  vice    na  p'mt 

favens  Finx  t  eu  de  honte  de  faire  un  Dieu   de  Ca^ 

qui'^'i.beHo'r'^^^^i  ^  f^^^  s'abandonner  plus  II- 
force,  Titu-  brement  aux  crimes  ,  elle  a  déanifè 
«ummir^ll/ï  ^f  ^'^  yrutalité.  infâme  fous  le  %om 
^edit.  dnne  faujfe.  divinité  y  &c.  Quand  on 

entend  un  long  difcours  rempli  de  ces 
chaftes  fentimcns  ,  ne  croiroit-on  pas 
que  celle  qui   parle  eft  la    chafteté 
même  defccndue  exprés  da  Ciel  pour 
bannir  de  defTus  la  terre  ce  que  l'a- 
mour a  de  mauvais  ?  Voici  cependant 
le  perfonnage  que  joue  ccrre  Nourri- 
^î  fam  nrn  ^^  ^^"^  tojt  le^Tcftedu  Pcëme.  Ceft 
tcrvus  incu-  clle  qui  parle  &  qui  explique  Ion  ca- 
^^J.'^J^;';;;/^;  radere.  Si  cette  fureur  amourcufe  & 
ne  fam:?m  :    Criminelle    vous    fojfede    autant    aut 
^toHvtt  ^X-  '^^^^  ^^  y^^Vf j  paraître  ,  moquez,  vous 
jusmerciiti    de  tout  Ce  que  ton  en  -peut  dire.   La 
melior    &    renommée    favoriCe   peu  la   vérité  & 

pejor  bono  n        a    i  ^  ,  , 

Tentemus  M  vertu  :  elle  ejt  bonne  four  les  plus 
animum  cri  j^^chans ,  &  elle  dit  plus  de  mal  des 
^abiicm,      g^ns  de  men  que  des  autres.  Tachons 
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de  fléchir  Cefprit  fevere    &  imraita-  J^«"*  j^*  ^«- 

//       ptt-         ;  'T  ;  ;  Dor  cft,  ag- 

tie  a  Hipfeiyte.  je  me  charge  de  cet-  gredi  luvcn 
te  commiffion.     C'efl   a    moi    d'entre-  ^^""""^  =  ^^«^ 
f  rendre  ce  jeune  homme  ^  farouche  i  &  vam  fle<acr 
^<?  toucher   en  votre  faveur   le  cœifr^^^^^^^'^"^'^ 
de  cet  impiteyable.  Voilà  bien  de  bon- 
ne morale  renverfée  en  peu  de  mots. 
Scneque  afTurémenc  ne  la  lui  avoic 
mife  en  U  bouche  que  pour  faire  ad- 
mirer à   fes   Auditeurs  fa  faculté  à 
traiter  le  pour  6c  le  contre ,  &  com- 
bien il  favuit  de  belles  fentences  par 
cœur.  Quoi  qu'il  en  foie  ,  puis  qu'jl 
ivoit  dcflein   de   fe    fervir  de  cette 
Nourrice  pour  corrompre  la  chafte 
refolution  d'Hppolyte ,  il  la  fait  bien 
parler  en  ce  fécond  <iircoijrs  ;  &  il 
rentre  dans  la  bonté  Poétique ,  quand 
il  fort  de  la  bonté  Morale  ,  &  qu'il 
lui  fait  débiter  des  maximes  fi   mé- 
chantes. 

Puis  donc  que  la  bonté  propre  aux 
rnœurs  Poétiques ,  eft  de  paroître  tel- 
les qu'elles  foat  i  il  faut  voir  quelles 
font  les  chofes  qui  nous  découvrent 
les  inclinations  des  perfonnages. 

La  première  font  les  difcours  &  ^"c»  ^  »fi»s 
les  adions.   Il  y  a  des  mœurs  dans  ^l' I^I^q'I^'^' 
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cretîT ?«»«:*>  0  un  Poème  (  die  Ariftotc  )  Ji  comme  on 
A':>pç««n^;.-^  (ilt  'Us  difcoiirs  &  les  aciiom  font 
T<»at.  connottre  qiielciiie  incUnatwn.  Le  Poe- 

^riji.  Poët.    J.Ç   f^^j.       -^  ^   £^jj.    parler   fes  per- 

lonnagcs  comme  il  lui  plair.  Ainli  , 

ces  deux  choies  lui  font  enticremenc 

dues  y  c'ell  lui  qui  en  eil  le  maître  ab- 

folu.  AuiTi  font-elles  le  fondement  de 

tout  le  refte.  Quand  les  mœurs  font 

bien  exprimées  de  cette  forte  ,  elles 

v-i  ^  xa;    ^^^^  défignées  purement   &  fîmple- 

'TTfQ-nyJ^ctç    ment  par  le  terme  de  Bonnes  \  6c  cet- 

;t/'»çw  ».       fç  bonté   fait  leur   première  qualité. 

Ariftote  la  met  à  la  rctc  de  toutes  les 

autres ,  pour  erre  fur  tout  tres-exaétc- 

ment  obfervée.  Horace  recommande 

cibi  mores,    aulîi  au  Poè'te  d'être  exad  à  bien  fai- 

U*T,  Pfti'i.      re  connoître  les  mœurs. 

La  féconde  chofe  eft  la  connoi (Tan- 
ce que  la  nature,  l'étude  ou  Texperien- 
ce  nous  donne  des  mclinations  pro- 
pres à  chaque  perfonne  ,  fuivant  la 
compleyion ,  la  dignité,  &c  toutes  les 
autres  caufs  naturelles  ou  acquifes, 
extérieures  ou  intérieures  que  nous 
avons  rapportées  ci-devant.  AuiTi-tôt 
que  le  Poète  a  donné  la  dignité  de 
Roy  à  un  de  fes  perfonnages  j  fans 
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qu  on    l'entende   parler  ou  qu'on  le 
voye  agir ,  on  fait  qu'il  doit  être  gra- 
ve ,  magnifique  ,  jaloux  de  Ton  au- 
torité ,  Ôcc.   Les  inclinations  doivent  ^""^"J^*;"'^  "' 
donc  être  convmAbles  à  ce  que  le  Poe-  ^^r.  ?d. 
te  a  propofé  ,  6c   cette  conformité  ou  ^|„Tê;o/  Jî 
convenance  fait  la  féconde  condition  TÀAf/xiTToyti 
des  mœurs.  ^r//î.  PocV» 

La  troifiéme  chofe  eft  la  connoif- 
fancc  que  l'on  tire  de  la  Fable  ou  de 
'  l'Hiftoire.  Cette  efpece  de  connoif- 
fance  eft  comprifc  fous  le  nom  d'opi- 
nion commune  ou  de  renommée,  pour 
les  raifons  que  nous  avons  dites.  Ainfi, 
quand  un  Poète  a  nommé  Alexandre  ; 
ou  fait  que  l'inclination  de  ce  perfon- 
nage  eft   toute  pour  la  grandeur  & 
pour  la  gloire  \  ôc  que  fon  ambition 
eft  plus  vafte  que  l'étendue  de  toute 
larcrrc.   S'il  introduit   Achilles  *,  on 
connoît  fa  colère ,  fes  fougues  ,   ÔC 
fon    impatience.  Les   mœurs   de  ces 
Héros  dans   le  Poème   doivent  être  qjere.  Uor. 
fernblables  à  ce  que  la  renommée  en  I"^'  ^^  '^' 
a  publie  5  oc  cette  rejjemb lance  tait  la 
troiliéme  qualité  des  Mœurs. 

Enfin,  parce  que  les  Poèmes  peu- 
•  vent  ctrc  divifez  en  plufieurs  parties 
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comme  T  Eneïde  -,  dont,  une  moitié 
n'exige  que  la  pieté  &  la  patience,  ÔC 
l'autre  eft  toute  dans  la  violence  ôc 
dans  la  guérie  :  quelqu'un  croiroit 
fuivant  des  états  (î  difFerens,  pouvoir 
mettre  aufîi  divers  caractères  dans  fon 
Héros.  Et  alors  les  mœurs  de  chaque 
partie  feroient  bonnes  en  particulier  : 
mais   parce   que  les  difcours   &c  les 
actions  de  la  première  partie  ont  fait 
connoître     les    inclinations    que    le 
Poète  a  données  à  fon  Héros  -,  dc 
que  ce  que  le  Lccfteur  y  a  vu  tieric 
lieu  de  Fable  ôc  d'Hftoire,  &  a  le 
même  effet  de  la  renommée  j  ce  fc- 
roit  fans  doute   manquer   contre  la 
première  ôc  contre  la  troifiéme  con- 
dition ,  que  de  changer  ce  caractère 
connu.  D'où  il  s'enfuit  que  le  Poète 
Servctur  ad  ç^  oblieé  de  k  ^âirt  confiant  &  é^aL 
ab  incœpto   c  clt  a  dire,  rcl  a  la  hn  du  Poemc  qu  il 
Vu-^^^^^ft^'^  a  paru  au  commencement.  Cette  éga* 
Hor.Poét.      AW  de  caradere  eft  la  dernière  quali-, 
T?-nt/i7T3v  éi  fé  Jes  mœurs. 

De  cette  lorfe  y  Uy  a  quatre  choies 

H'5)t,T£TTara  ^  ohjerver  dans  les  mœurs,  i.  Quel- 
çç-'/^  *'  «"^nes  foient  bonnes  y  i.  Convenables  , 
Wf^  k:jCi     3«  Semblables  j   &   4.   Egales.    Cis 

quatfÇ 


LIVRE    QUATRIEME.    415 
quarre  qaalirez  font  comprifes  dans  Tian»» ,  &c. 
la  définition  d'Ariftote,  dételle  Cor^f^^fi-^''*'  ' 
te  que  (1  Ton  manquoit  à  quelqu*une>  ^',  '^^  ^^^^ 
on  mancjueroit  contre  cette  défini-  ^  ts'  tb.o*. 
tion  ,  en  nous  Faifant  mal  juger  des  ^^\  ^  '^*'^'' 
inclinations  d  un  perlonnage  oC  des  ^v. 
refolutions  qu'il  devroit  prendre. 

La  chofe  la  plus  importante ,  &  la 
plus  difficile  eft  de  bien  diftinguer  q^^ 
deux  fortes  de  bonté  dans  les  mœurs  \ 
Tune  que  Ton  peut  appcUer  morale  y 
&  qui  eft  propre  à  la  vertu  :  bc  l'au- 
tre eft  la  Poétique  ,  à  laquelle  les 
hommes  les  plus  vicieux  ont  autant 
de  prtque  les  gens  de  bien-  Elle  ne 
confifte  que  dans  l'addrefte  du  Poète 
à  bien  faire  connoître  les  inclinations 
de  ceux  qu'il  fait  parler  ^  5c  qu'il  fait 
agir  dans  fon  Poëmc.  Ce  qui  cmba- 
raffe  le  plus  eft  que  les  mœurs  Poeri- 
ques  fuppofent  les  autres  :  &  non  feu- 
lement Ariftote  parle  de  toutes  ces 
deux  efpeces  en  fa  Poétique ,  mais,  de 
plus,  il  fe  fert  du  même  terme  .pour  x^»?^, 
exprimer  ces  deux  efpeces  de  bonté. 

Pour  mieux  nous  tirer  de  cette  dif- 
ficulté 5  il  eft  bon  de  commencer  ici 
par  examiner  >  fl  félon  Ariftote  y  ui-i 

Na 
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Héros  Poétique  doit  necefTairemcnt 
être  honnête  homme  5c  vertueux. 
Car  fi  cela  n'cft  pas  \  il  eft  clair  que 
quand  Ariftotc  demande  pour  pre- 
mière 6c  pour  principale  qualité  des 
mœurs ,  qu'elles  foienr  bonnes ,  il  n*a 
point  voulu  parler  de  cette  bonté 
Morale  qui  fait  les  honnêtes  gens  , 
&  qui  eft  infeparable  de  la  vertu, 
Ainfi  ,  quoi- que  nous  ne  pénétrions 
peut-être  pas  par  tout  robfcurité  de 
îbn  expreflionjnousfaurons  aumoins, 
le  fond  de  fa  penfee.  Et  puifque  cet- 
te queftion  eft  neceffaire  ,  nous  ne  fe- 
rons point  de  diiHculré  de  joindre  la 
raifon  &:  les  autres  autoritez  ,  à  l'au- 
torité d'Ariftote;  elle  n'en  fera  que 
mieux  établie. 


CHAPITRE     V. 

Si  un  Héros  Po'éti(jue  doit  être 
honnête  homme, 

CE  doute  paroîtra  peu  raifonna- 
ble  à  ceux  qui  n'ont  qu'une  feule 
idée  des  Héros ,  &  qui  fous  ce  nom 
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îie  connoifTcnt  que  ces  excellens  hom- 
mes à  qui  il  ne  manque  aucune  ver- 
tu ^  qui  font  les  maîtres  de  leurs  paf- 
fions  ô^  de  tous  leurs  mouvemens ,  & 
qu'une  nature  excellente    6c   divine 
élevé  au  dcfljs  du  reftc  des  hommes. 
Mais  les  Poètes  anciens  ni  les  Maîtres 
de  l'Art  ^  n'ont  jamais  pcnfé  à  pla- 
cer leurs  Héros  dans  un  rang  fi  rele- 
vé ,  fans  qu'il  leur   fût  permis  d'en 
dcfcendre.  Il  faut  donc  ici   faire  la 
même  diftindtion  entre  un  Héros  en 
morale  5  &  un  Héros  en  Poefie  y  que 
nous  avons  faite  ,  entre  la  bonté  mo- 
rale ,  Se  la  bonté  Poétique  ,•  &  dire 
que  comme  Achilles  &  Mezcnce  ont 
autant  de  part  à  la  bonté  Poiftique 
qu'Ulyffes    &    Enée  :  de  même  ces 
deux  hommes  cruels  &  injuftes  font 
des   Héros  Poétiques  auflî    réguliers 
que  ces  deux  Princes  fi  juftcs,  fi  fa- 
ges  ôc  Cl  bons. 

Dans  le  Pocme  même  ce  terme  a 
encore  deux  fens  :  autrefois  il  figni- 
iîoit  indifféremment  tous  les  person- 
nages confidérables.  Ainfi ,  non  feu- 
lement Er.ée  &:  Turnus,  mais  encore 
Entellus  dans.lcs  Jeux  du  cinquicnac, 
Nnij 
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ôc  Mifene  trompeté  d'Enée  dans  le 
fixiéme  livre  ,  font  nommez  Héros 
par  le  Poète.  Depuis  ,  quoi  qu'on 
laifle  encore  ce  nom  aux  autres  per- 
fonnages ,  néanmoins  on  en  fait  une 
application  fi  particulière  au  premier, 
que  quand  on  dit  Amplement  le  Z/^- 
ros  ^  Ton  entend  fous  ce  nom  Achil* 
les  feuldans  l'Iliade, UlyfTes  dans  l'O- 
dyfTée  ,  Enée  dans  le  Poème  Latin , 
en  un  mot,  le  principal  perfonnagc 
en  chaque  Poème. 

L'on  a  même  donné  au  mot  He^ 
ro'ique ,  une  fignification  particulière 
quand  on  s'en  fert  pour  defigner  une 
Epopée ,  &  pour  diftinguer  cette  efpe^ 
ce  de  Poème  d'avec  les  autres.  Ari- 
ilote  &  Ovide  donnent  ce  nom  -  là  , 
non  au  Poème  ,  mais  aux  vers  que 
l'on  y  employé  ,  &  qu'ils  nomment 
aufli  vers  Hexamètres.  Nous  avons 
retenu  ce  dernier  nom  prefque  feuL 
Si  l'on  avoir  donné  le  nom  de  Poè- 
mes Héroïques  aux  Poèmes  Epiques  , 
à  caufe  que  l'on  y  employé  les  vers 
Héroïques  ',  il  y  auroit  autant  de  rai- 
fon  de  donner  aux  Epopées  Françoi- 
fes  le  nom  de  Poèmes  Alexandrins-^ 
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puifque  les  vers  donc  on  Te  fert  en  ces 
Poèmes  font  nommez  vers  Alexan- 
drins. Et  Cl  ce  nom  d'Héroïque  vient 
des  pcrfonnages  que  l'on  y  mec  qui 
font  des  Héros ,  la  Tragédie  fera  sluC-^ 
fi  bien  un  Poème  Héroïque  que  l'E- 
popée j  puifque  l'adlion  &c  les  per- 
fonnages  de  la  Tragédie  ne  fonc  pas 
moins  Héroïques  que  l'adion  6c  que 
les  perfonnages  de  TEpopcc. 

Mais  je  ne  fai  fi  le  peu  d'ucilitc 
que  l'on  peut  retirer  de  ces  réflexions^ 
mérite  tant  de  paroles.  Elles  peuvent 
fcrvir  à  nous  faire  connoîcre  le  diffé- 
rent ufage  de  ce  terme  de  Héros  &c 
d'Héroïque  encre  les  anciens  8c  les 
modernes  ,  &  à  empêcher  que  l'on 
ne  condamne  ceux  -  là  fur  les  idées 
qu'ils  n'ont  pas  fuivies.  Quand  on- 
faura  qu'ils  n'ont  point  attaché  l'idée 
de  la  vertu  à  ces  termes  pris  poéti- 
quement ,  qu'ils  n'ont  point  affeétc' 
le*  nom  de  Héros  au  principal  perfon- 
nage  d'un  Poème  ^  &  qu'ils  n'ont  pas 
même  donné  le  nom  de  Poème  Hé- 
roïque aux  Epopées  :  on  ne  cherche- 
ra point  en  ces  ouvrages  des  exem- 
ples d'une  vertu  véritable  6c  excellen- 
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te,  &  l'on  ne  s'étonnera  pasqu'Ho-- 
race  ait  dit  au  contraire  ,  que  toute 
n:»,.tc/'.2§;-  l'Iliade  où  il  y  a  tant  de  Héros  tuez, 
d',j)  Tr'pcïS^iv  "^  contient  toutefois  que  des  violen- 
H7«»v-     ^es  injuftes,  &  des  cmportemens  cri- 
minels. 

J'ai  omis  une  fignification  du  mot  .- 
de  Héros  qui  peut  être  conlidcréc 
comme  morale  &c  comme  Poétique,. 
On  nommoit  ainft  les  hommes  nez 
d'une  divinité  Sc  d'une  perfonne  mor- 
telle ,  comme  AchiUes  qui  étoit  fils 
*  de  la  DéelTe  Thetis  ôc  de  Pelée  ,  SC 

comme  Hercule  qui  étoit  fils  de  Ju- 
piter &  d'Alcméne.  Mais  cela  n'o-' 
bligeoit  pas  les  Poeresà  faire  ces  He-. 
ros  plus  gens  de  biens  :  parce  qu'il  y. 
aYoit  même  des  Dieux  mauvais.  Auf» 
^,    „  (î  voit-on  que  les  Poètes  font  quel-. 

horrsndum.    qucFois  de  ces  hommes  divms  ,   de 
%i(cedbus      fort  méchans  hommes,  témoin  Po-, 

mikTorum  ^,  -'  ^. 

&  fanguine  lypnem€  &  Cacus.  Ce  premier  ,  hls. 
A  ^f  His^^^-  ^^  Neptume  étoit  un  monflre  horri-  ^ 
ci  mens  effc-  blc ,  qui  devoroit  Tes  hôtes  &:  fe  mo- 
ra,nequid  quoit  de  Jupttet  :  Cacus  étoit  fils 
intentatum  du  D^eu  Vulcam.  Virgile  dit  qu  il  n  y 
fceierifve  do-  ^^q^^.       ;^  jg  crime  Quc  cct  iulît^nc 

lire  fiufTet.       t     .         S       ,  a  ^  '^ 

£neid.  8.       brigand  n  entreprit. 
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Cela  eft  dit  en  gcneral  de  toutes 
fottes  de  Héros;  voyons  en  particu- 
lier le  premier  pcrfonnage  de  chaque 
Poëme. 

Ariftotc  dit  c\uune  venu  heroi^peer^vCmnif^t 
&  divine,  eft  une  vertu  fins  ^^'f^^'t^r'r.yî^Zx) 
maine  ,  &    par  coniequent   que  les  Sî/^v. 
Héros  font  des  hommes  divins  ,  &  f.yf/fdl^T 
que  l'excellence  de  leur  nature  cleve  (»y»acKni, 
audefTusde  nous.  Mais  il  ditccladans  ^'^'^''^'^■ 
fes  livres  de  morale.   Il  enfeigne  au 
contraire,  en  fa  Poetîque ,  que  ce  pre- 
mier pcrfonnage  d'un  Poëme  que  nous 
nommons  le  Héros,  ne  doit  être  ni 
bon  ni  mauvais.    Mais  il  veut  qu'il  p'  /jut^^ù 
foit  entre  deux  :  &  ç\p"U  ne  [oit  ni  au  X^-J^^'^^^ç, 
défaits   du  commun  des  hommes  par  fa  Js  iri^^Z-nç^  S 
venu  &  par  fajuftice  ,  ni  au  àejfous  ^''^ll,^^l''\^ 
parfes  crimes  &  par  fa  méchanceté.  Il  /;>£=««  ccr^vji, 
n  y  a  donc  rien  de  commun  entre  ces  ,,^,  ^  ^;yj„^ 
deux  efpcces  de  Héros,  dont  Tim  doit  f'^^.  «  "Sfc. 
être  élevé  par  fa  vertu  au  dcfTus  àt$  ^[':^'  *'^'' 
hommes,  de  l'autre  ne  doit  pas  mê- 
me être  du  rang  des  hommes  les  plus 
parfaits. 

Encore  fait- il  remarquer  qu'il  ne 
parle  que  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  ache- 
vé dans  les  Poèmes ,  ôc  non  fimple- 
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ment  de  ce  qui  y  eft  régulier  ôc  per- 
mis i  &  de  plus,  que  cette  médiocrité 
qu'il  demande  ,  eft  pour  les  Fables 
implexes.  Ainfi  ,  il  n'exclud  pas  ab- 
folument  du  nombre  de  ces  Héros 
Poétiques ,  les  perfonnes  les  plus  ver- 
tueufes  comme  UlyfTes  *,  ni  les  plus 
vicieufes  comme  Ixion  &  Medée. 
'SkMedeafe   Horace  nomme  auflî  ces  deux  der- 

Tox    invida-  i       tt  i-  -i    j- 

cae  :  rïiers  entre  les  Héros  réguliers  :  il  dit 

Perfi^i.s  que  celle-ci  doit  être  barbare  &  in- 
HtTpoct,  flexible,  &  Ixion  perfide.  Affurémenc 
ce  Critique  n'a  pas  écrit  des  Règles 
pour  des  perfonnages  irreguliers. 
Mais  pui {qu'enfin  Ariftotc  &  Ho* 
^  râce  approuvent  la  conduite  d'Ho- 
mère dans  les  mœurs  qu'il  a  don- 
nées à  Ton  Achilles,  &  qu'ils  propo- 
fent  ce  Héros  comme  un  modèle  que 
les  Poètes  doivent  imiter  v  les  mau- 
vaifes  mœurs  de  ce  perlonnagc  doi- 
vent nous  convaincre  que  félon  les- 
Regles  d' Ariftote  &  celles  d'Horace  , 
&  félon  la  pratique  d' Homère  ,  il 
n'eft  nullement  neceflaire  que  le  prin- 
cipal perfonnage  d'une^iEpopée  foie 
un  homme  de  bien.  Car  jamais  un 
homme  de  bien  ne  préfère  fa  pafTion 


l 
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èc  fon  intérêt  particulier  à  la  eaufe 
commune  ,  &  à  la  gloire  de  fon  pays, 
de  à  l'honneur  &  à  la  vie  de  fcs  amis 
innocens.  Jamais  un  homme  de  bien 
ne  parla  ainfi  à  fon  General  ;  f^a  im^ 
pndent  ^  yvrogne  ,  timide  ^  il  ri  y  et  qus 
des  taches  cjui  toheijfent.  Ces  repro- 
ches font  fcditicux  ,  &  de  très-mau- 
vais exemples  :  &  ils  font  d'autant 
plus  criminels,  que  celui  qui  les  dic 
peut  être  chef  de  parti.  Un  homme 
de  bien  à  qui  Dieurefufe  quelque  cho- 
fc ,  n'entrera  point  en  colère  contr* 
lui,  &  ne  lui  dira  pas  que  s*il  pouvoir, 
il  s'en  vengeroit  :  il  n'y  a  que  des 
impies  &  des  furieux ,  à  qui  ces  paro^ 
Ips  puiffent  échapper. 

Ariftote  ignoroit-il  ces  emportc- 
mens  continuels  d'Achilles  ?  ou  (î  ce 
fçavant  Philofophe  les  a  pris  pour  de 
véritables  vertus  ,  cette  penfêc  efl: 
hors  de  toute  apparence.  Nous  de- 
vons bien  plus  vrai  -  femblablemenc 
croire  qu'Ariftote  n'a  confîdcré  ce 
Héros  Poétique  que  comme  un  bru- 
tal direâ:eraent  oppofé  au  Héros  de 
fa  Morale.  Car  dans  ce  que  nous  en  n^.v  4%  ^ 
^yons  allceuc  ,  il  oppofe  la  brutalités  f"/*'»,^"™^/**- 


99»  Xt/^'T  um: 
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imx  vertus  Héroïques  &  Divines, 
Parce  m  un  Dieu  &  une  Bête  fora 
incapables  de  vices  &  de  vertus.  En 
effet ,  l'une  de  ces  natures  efl  trop  au- 
deilus  y  &c  l'autre  trop  au  -  deflous. 
Ce  n'eft  ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre 
que  l'on  fait  des  Loix.  N'ert-cc  pas 
auffi  ce  qu'Horace  dit  du  caradlerc 
d'Achilles  ?  //  ne  doit  point  recon-* 
mitre  que  les  Loix  [oient  faites  p9Hr 
lui.  Il  n'y  a  donc  point  de  milieu ,  il 
appartient  à  un  des  deux  contraires 
qu'Ariftote  propofe  au-delïïis  ou  au- 
defTous  des  hommes*,  il  eft  Divin  ou 
Brutal.  Le  choix  n'eil:  pas  difficile  à 
faire.  Horace  dit  qu'il  eft  fou. 

Homère  a  quelques  fautes  ;,  àc  Ho- 
race le  reconnoir ,  il  eft  vrai  :  mais 
le  caractère  d'Achilles  ne  peut  être 
une  de  ces  fautes  qui  font  en  petit 
nombre  ,  qui  ne  choquent  point  ,  qui 
nai fient  de  l'infirmité  humaine  ou  dune 
négligence  pardonnable .  Vo;là  quelles 
font  celles  qu'Horace  reprend ,  ou 
pour  mieux  dire  ,  qu'il  excufc  dans 
Homère.  Peut-on  appliquer  cela  au 
eara£lere  d'Achilles  ? 

Finiflbns  ^  en  appuyant  laconduite 
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d'Homcre  ôc  l'autorité  d'Horace  ÔC 
d'Ariftoteparune  rai  Ton  tirée  de  Tef- 
fencc  du  Pcëmc  telle  que  nous  l'a- 
vons propofée.    La  Morale  enfeignc 
également  les  vices  à  fuïr  ,   comire 
nous  le  venons  de  dire  de  l'Iliade  5c 
d'Achillcs  après  Horace  -,  &C  les  ver-  Rurfus  quid 
tus  a   imiter  ,  comme  Horace  le  aie  fay;.  ...j^p^f. 
de  l'autre  Poëmc,  &d^ràurre  Héros  .'lc,udepro- 
^'Homere.    Et  enfin  la  Fablfe  ,  qui  ^riv  hu'u! 
tft   r^-me    du  Poëme,  èc  qui  n'eft  Iv^nj.  £/»/?. 
point  d'une  autre  nature  dans  Home-  **   °  "*'• 
le  que  dans  Efope  ,  ne  reçoit  pas 
moins    régulièrement   pour  Tes  pre- 
miers,  èc  pour  Tes  feuls  perfonnages, 
les  hommes  &c   les  animaux  les  plus 
lâches  &:  les  plus  criminels ,  que  les 
plus  généreux  6c    les  plus  dignes  de 
îaiianges. 

Sans  attendre  donc  les  nouvelles 
preuves  que  la  fuite  nous  foumra  , 
nous  pouvons  conclure,  que  la  rai  Ton 
&  h  nature  du  Poème  ,  la  pratique 
d'Homcre,  &  les  p'-éceprcsd*Anfto- 
te  &  d'Horace  nous  en  feignent  qu'il 
n'eft  pas  nccc (Taire  !fue  le  Héros  d'un 
Poëme  foit  homme  de  bien  &  ver- 
tueux; &  quil  n'y  a  aucune  irrègu- 
P  0  ij 
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îanré  à  le  faire  aufli  perfide  qu'Ixion, 
aulTi  dénaturé  que   Medée,  ôc  aufïi 


brutal  qu'Achil 


que 
illes. 


CHAPITRE     VI. 

I^e  U  bonté  Poétique  des  Mœurs, 

h  que  l'on  va  dire  ici  de  la  boa- 
té  des  Mœurs  n'eft  qu'une  ex- 
pofition  de  ce  qu'Ariftote  en  a  écrie 
au  chapitre  quinzième  de  fa  Poétique. 
n<:/  /"^  TA  Voici  le  paffagc  entier.  Il  y  a  qnatrç 
"'^"^^"'^*j&  Ç^ofi^  ^  oi'fer'ver  dam  les  Mœurs, 
fî;^^««&a».  La  -première  &  la  principale  efl  la 
L\  yaV  x«/  manière  de  les  faire  bonnes.  Les 
^P"'"/' '  ,,;.  maars  feront  dans  un  Difcours  ^  on 
^,r     rv  ^,    dans  une  acuon ,  //  ^  comme  on  a  dit  y 

t.  K?t  dt  Kbof    -  „  /  .  «  N 

fj^,iiy,  à-  l^n  ou   l autre  fait   connottre  a  quoi 

f'7npî>.ixS^,  fg    re Coudra    celui    qui  parle    ou   qHÎ 

•  xoipj,««    (igit.   ooit  que  ces  Mœurs  mauvaises 

wf^n  TTf^^i'  ^    vicieufes  fa/fent  prévoir  des  refo^ 

lutions   mauvaises  dc   vicieufes  ^  foit 

*x£;xoy  fxh    que  çes  Mœurs  bonnes  de  vertueufcs 

;tf»çBv<^t«y  p^ll^^^  prévoir   mes    rejolutions   aujji 

;>:=>'5T»'»-         vertueufcs    &    bonnes.    Cela  fe   ren^ 

^r^JjiUiti-  ççfjfy.g  çj^  fQi^fç^   njjrfej  ^g  conditlora* 


iÇ-i' 
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C^ar  une  femme  fera  bonne  Poétique-  Ka)  -^  y/vw 
ment  j  &  un  valet  auffi ,  quoique  corn-  ^f^î^l^^  ^ 
munément  l^s femmes  foient  plâtot  mau-  Kx.  T^i-^la^^ 
vaijes  ÔC  vicieules ,  ^ne  bennes ,  cr  c^ue  ^^-^^^  ^  ^  ^ 
les  valets  ne  valent  rien»  «'^«»  pav^i 

Ce  partage  n'cft  pas  fans  difficulté^  * 
je  l'aurai  peut  être  trop  altéré  en  le 
déterminant  à  mon  fens  ,   mais  j'ai 
mieux  aimé  lui  donnetcc  fensqucdc 
ne  lui  en  donner  aucun. 

Après  ce  que  j'ai  dit  au  chapitre 
précèdent,  je  ne  vois  aucune  apparen- 
ce d'attribuer  à  la  morale  &:  à  la  ver- 
tu, cette  bonté  qu'il  faut  fî  exade- 
ment  obfcrver  dans  les  Mœurs, des 
perfonnes  Poétiques.  Je  croi  donc 
qu'il  faut  entendre  cela  de  la  bonté 
Poétique;  &c  c'eftcequ'Ariflote  veuC 
expliquer ,  quand  cnfuite  il  dit  que 
les  Aiœnrs  feront  dans  un  àlfcours  on 
dans  une  aSîion ,  fi  Fanion  ou  fi  le 
difcours  font  prévoir  quelque  inclina-- 
tion  y  quelque  choix  &  quelque  refoln-' 
tion  y  comme  je  l'ai  déjà  dit  à  l'occa- 
fion  d'un  autre  pafTaged' Ariftote ,  où 
Ariftote  nous  renvoyé. 

Cela    fervira  encore  à  faire  con- 
cevoir pourquoi  j*ai  rendu  le  terme 
Oo  iij 
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'jriocc'rfcçi^ ,  par  ceux-ci  k  ^lioi  Fon  fe 

refouira.    Ce  terme  Grec  ne  fignifie 

ni  une  inclination  ni  unevolonrcfîm- 

ple  fans  délibération  &  fans  choix  ^ 

^1^^1'Jk^I  mais  il  fignifie  le  choix  que  C  on  fait  y 

^.ni  cy-4iç.    ^  le  defîr  que  Con  a  ^  enfuit e  d'une 

ihusli.cK.^^'-^''^^'^^^^^^'     C  ^1*^  Ariltote  qui  ex^ 

pl:que  ainfî  ce  terme  fort  au  long  dans 

fes  Morales.   Le  terme  de  Rcfoliition 

figui  fie  cela;  mais  étant  employé  feul, 

ij  çll  trop  équivoque. 

Aiiftote  a|oûce  ,  que  les  Mœurs 
ÎI^Tx-jf^'  fi^^  ^w^^^-^//^/  ,  lorfque  les  refolu- 
X-yçô'!  Ji  j'av  tions  que  l'on  prend  font  mauvaifes  > 
^■''s"'^''''  &  ^que  les  A4œurs  font  bonnes  lorf- 

qus  les  refolutions  font  bonnes.  Je  n'ai 
pas  cru  que  ceccc  bonté  de  Mœurs 
fût  une  bonté  Poétique  ,  &:  qu'il  ait 
voulu  dire  que  pour  bien  mettre  les 
Mœurs  en  un  Poemc  ,  il  faille  que 
les  pcrfonncs  que  l'on  y  introduit 
prennent  djs  refolutions  &  des  def- 
feins  juftes  ,  &  bons  -,  qu'un  Auteur 
manque  contre  cette  règle  ,  ÔC  qu'il 
falFc  les  Mœurs  mauvaifes  Poétique- 
ment ,  lorfque  fes  perfonnages  fe  dé- 
terminent à  faire  une  mauvaife  adion» 
Cette  interprétation  condamneroit  la. 
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conduire  d'Homère  dans  la  per  onne 
d'AchilleSjdans  celle  d'Agamemnon, 
&  dins  prefque  tous  les  pcrfonna^es 
de  l'Iliade  ,  ÔC  de  l'Odyffce.  AiTu- 
rémcnc  Ariftote  n'a  pas  eu  ce  def- 
fein.  L'Enéide  même  feroir  envclopce 
dans  cette  cenfuie.  Didon  ,  Turnus  , 
Amata ,  Mezence,  5c  plufieurs  au- 
tres auroient  corrompu  tous  les  en- 
droits où  ils  agifTent  fi  criminelle- 
ment ,  i^'eft  -  à  -  dire  prefque  tout  le 
Poëmer^'iin  bouc  à  Taurre.  J'ai  donc 
interpieté  cet  endroit  félon  la  Morale, 
Ôc  j'ai  cru  qa' Ariftote  avoit  voulu 
nous  enfeigner  que  les  Mœurs  Poéti- 
ques ctoient  également  bonnes  ,  foie 
qu'elles  ftiffe-nt  bonnes  ^  foit.  qu'elles 
fuflent  mauvaifes  moralement ,  pour- 
vu que  le  Pcete  ks  fit  prévoir  telles 
que  des  perfonnes  bonnes  ou  mau- 
vaifes les  doivent  prendre. 

Le  refte  du  texte  me  confirme  ch- 
Core  dans  cette  penfée  ,  &  dans  h 
diftindion  que  j'ai  apportée  entre  la 
bonté  Morale  &c  la  bonté  Poétique 
àts  M  œurs.  Ariftote  dit  que  la  bonté 
des  Mœurs  dont  il  parle ,  peut  fe 
rencontrer  en  toutes  fortes  d'états  dc 
Oo  iii) 
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<>'Vûî  pxChli  de  conditions  j  même  da?7S  les  valers 
*^'*  ^«/  n'ont  rien   de    bon.    Sans  doute 

qu'un  valet  ne  fera  pas  bon  d'une 
bonté  à  laquelle  il  n  aura  aucune 
parc.  Il  fera  donc  mauvais  morale- 
ment ,  parce  qu'il  fera  fainéant  , 
y  vrogne ,  fourbe  ,  &  larron  j  &  il 
fera  bon  poétiquement ,  parce  que  ces 
mauvaifes  inclinations  feront  bien  ex- 
primées. 

Cet  exemple  d' Ariftote ,  &  Tapplt- 
cation  qu'il  fait  lui-même  àiinvalct, 
de  ce  qu'il  dit  de  la  bonté  des  Mœurs, 
nous  apprend  qu'il  ne  parle  pas  feule- 
ment pour  les  Héros ,  de  quelque  ma- 
nière que  l'on  veiiille  entendre  ce  mot  t 
mais  que  cette  bonté  qu'il  prefcrit, 
aufîî-bien  que  les  trois  autres  condi- 
tions des  Mœurs,  efl  pour  toutes  les 
pcrfonnes  Poétiques  depuis  les  Rois 
&  les  Princes  jufqu'aux  valets  &  aux 
goujats ,  fans  en  excepter  un  feul  , 
dans  la  Comédie,  dans  la  Tragédie  & 
dans  l'Epopée. 

Mais  quoi  que  nous  difions  de  la 
liberté  que  l'on  a  de  mettre  en  un 
Poëme  àcs  perfonncs  vicieufes  :  cette 
liberté  n'eft  pas  Couccfois  fans  règles 
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&  fans  bornes  -,  &  l'on  ne  doit  pas 
faire  marcher  de  pair  le  vice  avec  la  x^ti  M  iittli 
vertu.  C'eft  la  neceflîré  &  la  vrai-  '^l^;;;^^^ 
femblance  qui  règlent  ces  deux  con-  ^;a>"^TOv^^ 
traires.   Et  elles   les  règlent  de  telle  f  ^>*„'  *f' 
iorte ,  que  donnant  a  la  vertu  tout  ce  Ày^^xarov  »? 
qu'elle  peut  avoir  ,  elles  ne  laifTent  aux  "^  "''^^• 
vices  que  ce  qu'on  n'en  peut  retran-  ^'ç-'  ^^  Trafic 
cher  fans  corrompre  la  Fable.   Ainfi  ^/-.l'^^J^j 
y^riftote  reprend  les  mœurs  vicicufeSj  ^^«  ÀyxyKAU, 
non  parce    qu  elles  lont   vicieules  j  ^^oc  »»  t^  ' 
mais  parce  qu'elles  le  font  fans  ne-  O/tV?. 
cefTité.    Mais   il    ne   reprend  point 
l'opiniâtreté  d'Achillesfiinjufle&  fî 
peu  raifonnable  -,  parce  qu'elle  étoic 
ncceflaire  à  la  Fable.  Si  Achilles  avoit 
reçu  les  fatisfadions  d'Agamemnon 
avant  h  mort  de  Patrocle ,  l'acftion 
eût  été  finie.   Ou  bien  Achilles  n'au- 
roit  plus  combattu  *,  &  ainfi  la  Fable 
auroit  été  défccfbueufe  &  imparfaite  : 
ou  n'ayant  point  de  querelle  parti- 
culière contre  Hedior ,  il  auroit  com- 
battu pour  la  caufe  commune  ,  ôc  par 
confequent  le  Siège   &  la  guerre  de 
Troye  auroit  été  le  fujet  du  Poème,  dc 
l'adion  auroit  été  Epifodique  &c  cor- 
rompue.  Il  fâlloit  donc  qu  Achilles 
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fûcinjufte  &c  inexoiable.  Mais  le  Poè- 
te n'a  porré  les  vices  d'Achilles  ,  que 
jufqu'où  U  necefTicé  de  la  Fable  Ta 
force  de  le  faire ,  comme  nous  ver- 
rons. 

Il  eft  temps  de  joi^idrc  r^aroritc 
d'Horace  à  celle  d'Aiiftote.  Certai- 
nement Cl  le  Poëce  doit  fur  tout  pren- 
dre garde  à  faire  les  mœurs  bonnes 
d'une  bonté  morale  ',  on  doit  auflî 
peu  donner  le  nom  de  mœurs  dans 
la  Poétique  aux  inclinations  indiffe- 
^      ..        rentes  .  que  dans  la  Philofophie  mo-^J 

Tiiqmd  ego  J  ^  1>  ^       o,         =' 

&  poouius  raie;  &  les  Martres  en  lune  &  en 
mccum  dcfi-  l»aiître ,  (croient  éq^alemcnt  ridicules,^ 

derec  audi.       i^^^  .  y  ^  i       „i  / 

Si  pLiuforis  S  lis  donnoient  di:s  règles  &  des  pre- 
cges  auiea    ccptcs  pour  CCS  efDecesd'înclinations, 

lïiinencis  ,&       f         '  f  , 

ufoue  sefTuri  Hotacc  ncanmoms  en  donne  ,  oC 
donec'can  aptcs  nous  avoir  avertis  qu'il  eft  tres- 
dite ,  dica'.  nu  portant  d  obier  v-^r  les  règles  des 
ittatis  cum;-  mœurs  .    \ç^  prem^ieres  chofcs  qu'il 

que   nocanti  ,  _,         t  ^  ^  r       > 

fùnttilv  \io-  nous  prefentc  pour  ecre  obîervees  , 
ves-  Po'ét.      ^  aufqueiles  il    donne  le  nom   de 

Reddcre   qui    ^  ^       -  ,  ,      ,.        .  <,  ^ 

voccs  jam  tîiŒurs  ,  lont  Ics  mcUnations  les^ 
fcicpuer,  &  p\^^  indifférentes  du  monde.  Vnen- 

pede  certo      V»         ^    i-     -i    i         •  ^  /     • 

Signât  hu'  fint  (  dit-il  )  qiu  Commence  a  faner 
mum  geftic    ^   à  fè  tenir   ferme  fur  les   pieds  , 

paribus    col-     .        ,  •'  -^         ^  \*    .  ■• 

iBdere,&ç.  cherche   avec  fmfrejfement    a  joner 
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4vec  Jes  co/nfagmns.  Le  refte  eft  de 
même ,  ou  pire.  Car  fi  ce  n'étoit  pas 
une  chofe  tout  à  fait  indifférente  en 
cet  âge  de  fe  mettre  en  colère  pour 
rien  ,  des'appaiferde  même  fans  fça- 
voir  ce  que  l'on  fait ,  5c  de  changer 
ainfi  à  toutes  les  heures  ;  ce  fcroit 
une  chofe  mauvaife.  Il  traite  de  mê- 
me les  inclinations  à^s  jeunes  gens. 
Ils  aiment ,  dit-il  ,  les  chevaux  ,  les 
chiens  ,  bc  la  campagne.  Ils  font 
faciles  à  fe  biffer  aller  aux  vices,  àc 
ne  peuvent  fouffrir  qu'on  les  en  re- 
prenne. Il  n'y  a  que  les  hommes  faits 
à  qui  il  donne  des  inclinations  hon- 
Betcs  &  ra  fonn^bles.  Il  finit  par  la 
Hiauvaife  humeur  des  vieillards,  ava- 
res ,  timides ,  froids ,  lents ,  chagrins, 
ôcc.  Quelle  bonté  morale  y  a  t-il  en 
toutes  ces  inclinations  ?  Nous  devons 
pourtant  trouver  dans  ce  qu'Horace 
recommande  aux  Poètes,  cette  bonté 
qu'Ariftote  dit  être  la  première  &  la 
principale  chofe  qui  doit  être  obfer- 
vée  dans  les  mœurs.  Et  c*cft  auffi 
ce  que  nous  y  trouverons  dans  l'idée 
que  nous  avons  propofée  de  la  bonté 
poétique ,  qui  ne  confifte  qu*à  hk^ 
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paroître  les  mœurs  &c  les  inclinations 
celles  qu'elles  font ,  foit  moralement 
bonnes,  foie  moralement  mauvaifes. 
Horace  ne  parlant  jamais  de  la  ver- 
tu comme  d'une  chofe  necefTaite  ,  re- 
commande d'obferver  dans  les  mœurs 
f.  Kotandi    les  quatre  conditions  qu' A  riftote  exi- 
funtcibiMo-gg^^^^j^   Lai.  eft  Qu  elles  faroijfenu 
*.  Conve-    La    2.   Qu'elles  foient  Convenables, 
"^"amamfclLa   3-   Qu;elles  foient  ^m^/^/^/^i  ;  ÔC 
querc.  la    4.   Qa^ellcS  foient  Egales. 

adimumQ^a-      ^^ous  avons  donc  eu  raifon  de  dire 
lis  abincap-  que  la  bonté  poetiquc  dcs  mœuts,  eft 
îk^&'fib?  ^^  Recouvrir  au  Ledeur  par  les  dif- 
fonftct.        cours  &  par  les  allions ,  les  inclina- 
tions &  les  refolutions  futures  défi 
perfonnagcs  qui  parlent  &  qui  agiffcnt 
flans  un  Poème. 


CHAPITRE    Vn. 
i)es  trois  autres  qualltez.  des  Mœurs* 

IL  n'y  a  pas  de  difficulté  pour  ct% 
trois  autres  conditions  à^s  mœurs 
dans  la  Poétique  ,  comme  pour  b 
bonté.  Nous  avons  aflez  expliqué  ci> 
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particulier  qu'elle    convenance   elles 
doivent  avoir  avec  les   caufes    inté- 
rieures ou  extérieures  qui  les  font  naî- 
tre ou  qui  les  font  connoître  dans  lesi 
hommes   ;    Quelle   reffemblancc   le 
Poète  doit  leur  donner  avec  ce  que 
l'Hiftoire;,  la  Fable  ou  la  renommée 
en  ont  publié  j   ôc   Quelle  eft  cette 
égalité  qui  y   doit  être  obfervée  en 
chaque  perfonnage,  fans  qu'il  foit  per- 
mis de  le  faire  changer  de  caradere. 
(Nous  nous  contenterons  donc  ici  de 
faire  quelques  rc flexions  fur  ces  qua- 
Jitez  en  gênerai. 

La  première  fera ,  que  quelquefois 
CCS  qualitez  fc  trouveront  oppofées 
en  la  même  pcrfonne  ,  de  telle  forte 
que  fi  Ton  veut  fatisfaire  à  Tune ,  on 
fera  une  faute  contre  une  autre.  En 
voici  un  exemple  dans  la  perfonne  de 
l'Empereur  Maurice.  Ses  inclinations 
ne  feroient  pas   convenables  à  la   di- 
gnité d'Empereur ,  fi  on  le  faifoit  ava- 
re j  &:  elles  ne  feroient  pas  fembla- 
blés  à  ce  que  l'on  en  connoît ,  Ç\  on 
le  faifoit  magnifique  &  libéral.  A  U 
vérité  il  y  a  une  efpece  d'avarice  dont 
les  Rois  font  capables  ;  c'cft  le  dcfir 
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^îd  non      d'amafTer  de  grands  trefors.  Telle  g- 
âora^cogL    toit  la  pafTion  de  Polymneftor  Roy 
Aurifacra      ^g  Thracc,  Qui  a  fait  dire  à  Virgile 

famés?  En.  i.  '  ^        ,  ,  •  j-   /     j»    ^  • 

que  cette  exécrable  avidité  d  avoir 
Porrantur  de  l'or  portoit  les  hommes  à  àcs  ex- 
avariPygma- ^Ç2  étranges.  Telle  étoit  encore  cel- 

Iion/s  opes       iit>  i-         -n  i     -r^         t^      >    n 

peiago.  Eri.t.  le  de  Pygmalion  Roy  de  Tyr.  11  n  eft 
pas  qucftion  ici  de  ct:ZQ  avarice  ;  mais 
d'une  épargne  lachs  &c  fordide,  qui 
coûta  la  vie  à  tant  de  milliers  de  fol- 
dâts  Romains.  Ils  étoient  prifonniers 
de  guerre  du  Roy  de  Perfe,  qui  n'en 
demandoit  qu'une  rançon  très  petite. 
•  Maurice  refufa  de  la  payer  :  ôc  par  cet 

indigne  &  lâche  refus  d'un  peu  d'ar- 
gent pour  une  chofe  de  cette  confe- 
quence  ,  il  irrita  tellement  la  colère 
du  Vainqueur  ,  qu'il  fit  égorger  tous 
ces  malheurcx  Soldats  d'un  fi  mau- 
vais Maître. 

L'on  demande  donc  comment  un 
Poète  fera  pour  éviter  une  faute  con- 
tre la  convenance  des  mœurs  d'un 
Empereur  ,  ou  contre  la  reffemblan- 
ce  des  mœurs  de  l'Hiftoire  dans  la 
perfonnc  de  ce  Prince  ?  Je  répons  que 
l'on  ne  fe  trouvera  point  embarrafTé 
de  ces  fortes  de  pcrfonnages  ^  fi  ron 
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Ycut  fuivre  dans  la  coirpofition  d'un 
Poëme,  l'oidre  que  j'ai  propofc  dans 
mon  premier  livre.  D'abord  l'Au- 
teur fera  fa  Fable  avec  des  perfon- 
ibnncs  univerfelles  ôc  fans  noms ,  & 
far  confequerit  fans  penfer  à  Mauri- 
ce. Et  lorfque  voulant  l'cpifodier, 
il  cherchera  des  noms  particuliers 
pour  donner  à  Tes  perfonnages  ,  û 
dans  Ton  plan  il  trouve  un  avare  ,  il 
BC  s'avifera  point  de  lui  donner  le 
titre  ôc  la  dignité  de  Roy  ou  d'Em- 
pereur 5  &  s'il  trouve  en  ce  même 
plan  3  une  perfonnc  libérale  de  ma- 
gnifique ,  il  ne  fera  point  joiier  ce  rôle 
par  l'Empereur  Maurice.  De  forte 
que  l'on  peut  répondre  à  la  queftion 
propoféc,  que  l'Empereur  Maurice  ou 
I  libéral,  ou  avare,  n'eft  point  un  per- 
I  Tonnage  qui  puiffe  entrer  régulière- 
ment en  un  Pocmc, 

Mais  il  peut  y  être  employé,  fi  h  Fa- 
ble foufFreque  l'on  dilTimulc  Ton  ava- 
rice ,  fans  la  chanrzcr  en  libéralité  : 
comme  M.  Corneille  a  fiit  dans  fon 
Heraclius.  Phocas  pouvoir  tirer  quel- 
que avantage  de  cette  pafTion  crimi- 
nelle de  fon  ennemi ,  ôc  rendre  ainfi 
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fa  cruauté  contre  ce  Prince  un  peiî 
moins  orlieure.  Maurice  reconnue  en 
effet,  que  Dieu  fe  fer  voit  de  ce  Tyran 
pour  le  punir  du  crime  que  Ton  ava- 
rice lui  avoit  fait  commettre.  Mafs 
cette  idée  auroit  été  contre  la  conve- 
nance des  mœurs,  &  les  fpedateurs 
auroient  été  choquez  de  cette  reflc-» 
xion.  Le  Pocce  a  judicieufementfup- 
primé  cette  mauvaife  inclination  de 
Maurice  ,  fans  lui  attribuer  le  con- 
traire ,  qui  auroit  auffi  péché  contre 
la  refrcmblance. 

On  ne  peut  donc  aller  contre  les 
qualitez  des  mœurs ,  mais  on  peut 
quelquefois  les  omettre  :  c'eft  la  fe* 
conde  reflexion  que  je  veux  faire  fur 
ce  fujet. 

Lors  qu'on  omet  la  première  qua- 
lité y  on  ©met  neccflairement  toutes 
les  autres  -,  puifqu'elle  en  cft  la  four- 
ce  &  le  fondement  unique.  Si  les 
Riœurs  ne  paroiflent  point  da  tout , 
elles  ne  feront  ni  convenables  ni  fem- 
blables  *,  ni  égales  ,  ni  le  contraire. 
Cela  fe  peut  faire  en  tous  les  perfon- 
nages  qui  ne  font  point  confidcrables 
dans  un  Poème  ,  comme  quantité  de 
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gens  qui  font  nommez  dans  les  com- 
bats -,  Se  même  pluftcurs  autres.  Par- 
ce que  Cl  d'un  coté  le  Poerc  ne  doit 
rapporter  aucune  adion  ni  aucun  in- 
cident fans  mœurs  ,  fans  intérêt  &C 
fans  paflion  ,  pour  rendre  la  narration 
agitante  Se  agréable^Sc  pour  s'attacher 
l'efpric  des  ledeurs  :  aufli  ne  doit- il 
mettre  les  pcrfonnes  interefl'ées  Se  paf- 
fiorinéfs  qu'autant  qu'il  en  faut  pre- 
cifément  fans  en  multiplier  le  nom- 
bre j  pour  ne  point  accabler  la  mé- 
moire Se  diftraire  l'attention  inutile- 
ment. Ainfij  l'on  voit  peu  dans  l'Eneï- 
de  les  mœurs  de  Mneftée ,  de  Cloan- 
te  ,  de  Sergefte ,  de  Mcflape,  d'Ufens 
Se  de  tant  de  vaillàns  Chefs,  &  d'au- 
tres perfonnes  qui^i^   des  emplois 
confiderables. 

Quand  on  fait  paroîtrc  les  mœurs 
d'une  pcrfonne  une  fois  feulement  y 
on  peut  les  faire  convenables  à  fa  di- 
gnité 5  à  fon  âge  ,  à  fon  fcxe ,  Scc, 
On  peut  les  faire  fcmblablcs  à  ce  que 
la  renommée  en  a  publié  :  mais  il  cd 
clair  que  l'égalité  n'y  peut  être  ,  non. 
plus  que  l'inégalité.  Au  contraire ,  il 
arrive  quelquefois  qu'une  même  per- 

pp 
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fonne  eft  égale  ôc  inégale  en  même 
temps.  Parce  que  ce  caradere,  qui 
dans  la  plus  part  des  hommes  refTem- 
ble  au  Soleil ,  dorn:  l'égalité  confîfte  à 
^  ,  paroicrc  tou  ours  le  même  -,  en  d  au- 

na  miiutur.    ^^^^  reflemble  a  la  Lune  ,  dont  1  éga- 
lité n'cft  qu'à  changer  quatre  fois  de 
Piiermucarur  ^acc  en  un  mois.  Quelquefois  cette  in c- 
in  horas.       galicé  vient  de  l'âge  ,  comme  Hôra- 
Juvenisania-  ce   l'a  remarqué  dans  les  cnfans  ^ 
f  cimjs.  '    ^^  ^^^s  les  Jeunes  gens.  Ils  ont  cela  ,.     ,, 
de  la  moleffe  &  du  peu  de  confiftan-    ' 
ce  de  leur  cerveau.     Les  objets  s'y 
impriment  fort  aifément  ^  &c  ces  tra- 
ces font  auflî   aifément  effacées  par* 
rimprefîion  des  objets  nouveaux  ^  oa 
fîmplement  par^^ouvcment  des  ef- 
prics.  Mais  il  {^Ruve  quelques  per- 
fonnes  dont  le  cerveau  ne  s'affermit 
jamais  affez.   Ce  malheur  éroit  arri- 
vé'à  un  Muficien  d'Augufte  nomme 
Tigellius.  Ce  feroit  mal  s'acçommo-' 
der  à  (on  humeur  de  pécher  contre  la' 
reffcmblance  ,   que  de  le  reprefenter 
toujours  de  même  manière.  Il  étoic 
Nîlœqi'.ale     avarc  Sc  prodigue  :  fupeibe  comme 
homini  fint    unRoidans  fes  habits ,  ôc  véru  com- 
îyv]  t'sat!]',  me  un  petit  Bourgeois  fore  incommo- 
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dé  :  adif  ôc  diligent  jufqucs  à  palfer 

les  nuits  entières  fans  dormir  i   &:  (î 

lâche  qac  fa  parefïe  le  retenoit  au  lit 

toute  la  journée.  Enfin  ,  fi  nous  en 

croyons  Horace  ,  rien  ne  fc  pouvoic 

ajouter  à  rinég;alité  de  cet  homme,  il 

y  aune  autre  inégalité  plus  commune  , 

mais  plus  lente ,  c'eft  celle  d'un  hom- 

me  en  dirterens  âges.  Dans  la  jeunet-  fi^^i  tardus 

fe  5  il  ne  penfe  point  à  amafTer  de  Tar-  provifor  : 

gent,  mais  il  le  prodigue,  tn  un  âge  ^^js.  ^ 

mûr  il  en  cherche  ,  &  il  le  dépenfe  >ttas  viriiis 

t  A  T-     1  '*l      /l.      •  quasrit- opes , 

honnêtement,  tt  lors  qu  jl  eit  vieux ,  infeivk  ho- 
il  le  cherche  &  ramaffe  avec  avidité,  "or'- 
&  il  craint  tellement  de  le  dépenfer  >  rft"&'i,i^è^- 
qu'il  aime  mieux  vivre  dans  la  mife-  tis  miter  abi- 
re,  que  de  remployer -à  Tes  neceûîtez  ^mctvû.H<^» 
communes.  Cette  inégalité  eft  moins  P<^év. 
d'ufage  dans  les  Poèmes.   Il  eft  rare 
que  l'on  y  reprefente  une  même  per- 
sonne à  quinze  ans  ôc  à  foixante  ans. 
Les  autres  y  trouvent  mieux  leur  pla- 
ce. Mais  lors  qu'un  Poète  les  intro- 
duit ,  il  doit  bien  faire  remarquer  aux 
auditeurs  ,  que  cette  inégalité  eft  un. 
caradere  qu'il  donne  exprés  à  un  pec- 
fomiage. 

Tcrence  a  fur  ce  fujet  quelque  choe- 

ppij 
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fc  de  bien  particulier  dans  les  Adel- 
phes.    Son    Dcmce  cft  un  vieillard 
chagrin  &  difficile,  feverc  à  toute  fa 
famille,  &  ménager  au  dernier  point. 
Il  a  ainfî  paflc  toute  fa  vie ,  &  a  con- 
f^amraent    fait    voir  cette  mauvaife 
humeur  jufques   à  la  fin  de  la  Ca- 
medie.  Alors  il  s'avife  d'être  de  bon^ 
ne  humeur,  careffant ,  obligeant,  rien 
ne  lui  coûte.  Voila  une  étrange  iné- 
galité. Le  Poëfe  l'a  néanmoins  ren- 
due très  -  régulière.  Demée  même  en 
avertit  les  A^^^i^'curs.  Jamais,  dit  ce 
bon  homme ,  l'on  n'eft  Ci  vieux  ni  ft 
expérimenté  dans  la  conduitc,que  l'on 
ne  trouve  encore  quelque  ehofe  à  ap- 
prendre 5c  à  corriger.  Je  me  fuis  pri- 
vé de  toutes  fortes  de  plaifirs  &  de 
fatisfa(5lion  pour  mettre  ma  famille  à 
fon  aife.  Je  me  fuis  retiré  à  la  campa- 
gne où  j'ai  paffé  toute  ma  vie  dans  le 
travail,  dans  le  foin,  de  dans  l'inquié- 
tude, p:)ur  acquérir  du  bien  à  mes  en- 
fans.  Et  au  lieu  de  la  rcconnoiiTancc 
que  j'attendois  de  leur  amitié  &  de 
mes  peines  ,  je  n'ai  fait  que  me  ren- 
dre odieux  ;  ils  me  craignent ,  ils  fc 
cachent  de  moi  >  ils  ne  me  vo)  ent  qu'a- 
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vcc  une  retenue  qui  leur  cft  onereu- 
fe.  Et  mon  frcrc,  qui  a  toujours  me- 
né une  vie  facile  &  agréable  ,  les  a 
tellement  gagnez  ,  qu'il  joiiit  de  toutes 
Jes   douceurs  qu'un   père  devroit  en 
cfperer.  Il  a  plus  fait  par  une  indul- 
gence aifce  3  que  moi  par  tant  de  fa- 
tigues ôc  partant  de  chagrin.  Je  fuis , 
enfin  ,  refolu  de  prendre  quelque  part 
à  des  douceurs  qui   m'appartiennent 
beaucoup   plus  qu'à    lui.    Je  n'aurai 
plus  déformais  pour  tout  le  monde , 
qu'indulgence  &c  que  carefles  ,  puil^ 
que  ce  n'cft  que  par  ces  moyens  que 
l'on   obtient   l'cftime  &  l'amitié  de 
tout  le  monde. 

Mais  je  m'étens  trop  fur  une  cho- 
fe  aufîi  connue  que  cette  Comédie. 
Terence  pouiTe  fort  loin  cette  refle- 
xion ,  il  ne  la  finit  qu'avec  le  Pccme, 
^  il  y  apporte  tant  de  précaution  , 
qu'il  n'a  rien  laiffé  à  deviner  à  {es 
Auditeurs. 

Il  y  a  encore  une  inégalité  de  mœurs  Omnibus  no^ 
qui  arrive  par  le  chanecment  de  Ja  "^  ""^Z". 
rortune  ,   ce   qui  tait  que  commune-  magm  atqwc 
ment  l'on  a  le  courage  bas  quand  on  Jj""^'^"    ^"' 
k  voit  dans  la  raifcre  &  dans  l'im-  Terert.Hecyr 
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puifTance  ;  &  que  Ton  eft  fier  &  ùi^ 
perbe  quand  on  Te  trouve  puifTant ,  ÔC 
que  l'on  fe  croit  maître  de  fa  fortune. 
Un  Poète  peut  mettre  cette  Conve- 
nance dans  les  mœurs  des  perfonnes 
d'une  vertu  médiocre,  ou  qui  ont  plus 
de  vanité  &:  de  fu perbe  que  de  gene- 
rofité,  ^  l'égalité  ne  fera  point  altérée 
par  cette  conduite.  Mais  s'il  fait  une 
perfonne  genereufe  ,   alors  elle  doit 
moins  changer  dans   le  changement 
de  fa  fortune^  Ces  perfonnages  doi- 
vent être  ou  aufTi  fiers  dans  l'impuif^ 
fance  que  dans  le  meilleur  état  de  leurs 
affaires  :  ou  aufli  modeftes  après  une 
conquête  qu'après   une  bataille  per- 
due ^  félon  que  le  Pocte  fait  régner  la 
fierté  ou  la  douceur  dans  le  caraélere 
qu'il  leur  donne. 

Ce  dernier  caradlere  eft  celui  que 
Virgile  donne  aux  Troyens.  Ils  pa- 
roifTent  fort  humiliez  devant  Didon, 
quand  la  tempête  les  a  fi  mal  traitez, 
éc  les  a  réduits  en  la  puilTance  des 
Carthaginois.  Ne  nous  foupçonner 
Non  ea  vis  pas  ,  diient-ils  5  d  être  ici  venus  à 
animo  nec    ^effein  de  vous  faire  tort  ;  des  pcrfon- 

eancauiper-  ...  r 

hiir  viàis  E>j,  nés  vaincues  comme  nous  lommes  , 
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n'ont  ni  affez  de  force,  ni  afTez  de 

fierté  pour  l'entreprendre.  Cela  mar- 

queroit  une  bafTeUe  de  courage,  s'ils 

paroilToient  tels  devant  leurs  ennemis, 

ou  s'ils  les  traitoient  avec  mépris,  &: 

avec  cruauté  après  les  avoir  vaincus. 

Mais  on  voit  que  c'eft  une  véritable 

modeftie ,  quand  on  les  entend  tenir 

ce  même  langagisr  après  la    victoire. 

Enée  venoit  de  furmonter  les  Latins 

dans  un  grand  combat  j  il  voit  à  Tes 

pieds  leurs  AmbafTadeurs  qui  lui  de-  Necveninîfl 

mandent  la  permilîion  de  faire  brialer  f^f  ^""^"T 

r  ledemquede. 

ieurs  morts  :  oC  lom  de  faire  voir  la  dirrenti  Nec 
moindre  Hcrté,  il  sexcufe  même  de  ^eln^gero'? 
ce  qu'ils  l'ont  forcé  de  les  vaincre ,  &  &c.  En,  u. 
il  leur  témoigne  qu'il  ae  defîre  que  la 
paix. 

Faifons  encore  une  reflexioiTfur  la 
reffemblancc  que  les  mœurs  doi- 
vent avoir  avec  ce  que  la  renommée 
en  a  oublié.  Cette  qualité  a  cela  dç 
particulier  ,  que  Ton  peut  toujours 
garder  les  autres  en  toutes  fortes  de 
perfonnages ,  &  que  l'on  peut  auflî 
roià jours  y  faire  des  fautes  :  mais  il  j 
a  desperfonnes  en  qui.il  n'y  a  rien  i 
obferver  pour   ou  contre  la  reflèm» 
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blance.  Ces  perfonnagcs  font  de  dcuiè 
cfpeccs.  Les  uns  font  tout  à  fait  in- 
ventez j  comme  font  tous  ceux  des 
Comédies  ,  &  prefque  tous  ceux  du 
Poëme  Epique ,  SC  même  de  la  Tra- 
gédie, quand  pour  l'une  ou  pour  l'au- 
tre, on  prend  peu  de  noms  de  l'Hiftoi- 
re  ou  ae  la  Fable.  La  féconde  efpecc 
eft  de  ceux  que  Totï  prend  à  la  vérité 
dans  l'Hiftoire ,  mais  dont  les  moeurs 
font  connues  de  peu  de  perfpnnes , 
Ô>C   dont  la  renommée  n'a   rien   di- 
vulgué j  car  en  ce  cas ,  il  eft  vifible 
que  l'on  ne  peut  leur  donner  des  in- 
clinations fembîabies  ou  contraires  à 
ce  que  la  renommée  en  a  dir,puifqu'el- 
fe  n'en  a  rien  dit.  Aufîî  ,  Ariftote 
n'oppofe  pas  aux  noms  inventez ,  Icà 
noms  tirez  de  l'Hilloire  :  mais  il  leur 
oppofe  les  noms  connus.    Nous  eri 
difons  de  même  des  mœurs.  La  Di- 
don  de  l' Enéide  eft  de  cette  féconde 
efpece.  Le  Vc'czq  ayant  feint  dans  fa 
Fable  un  perfonnage  te^  que  nous  y 
voyons  cette  Reine  ;  l'obfcurité  de 
l'Hiftoire  lui  donnoit  une  entière  li- 
berté de  le  mettre  fous  un  nom  (î  peu 
connu. 

Cette 
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Cerre  liberté  n'eft  que  pour  ceux 
q.ui  nietcnt  ces  noms  les  premiers  : 
car  ceux  qui  les  remettent  après  eux 
(  pour  me  fervir  de  l'expreflion  d'Ho- 
race ;  font  obligez  de  garder  le  cara- 
âere  qu'on  leur  a  donné  la  première 
fois  ,  &  qui  eft  connu  par  ce  moyen. 
Ils  peuvent  feulement  y  changer  quel- 
ques circonftances  moins  connues  j  Sc 
y  en  ajouter  de  nouvelles  ,  qui  foienc 
compatibles  avec  ce  que  l'on  fçait  déjà. 


CHAPITRE   VIII. 

J)/i  caraElere  des  Terfonnages. 
Paroles  cCArifiote. 

LE  caractère  d'une  perfonne  eft 
ce  qu'elle  a  de  propre  ôc  de  fin- 
gulier  ,  &  ce  qui  la  diflingue  d'avec 
les  autres.  Comme  cela  fe  trouve 
dans  les  traits  du  vifage  \  cela  fe  trou- 
ve aufli  dans  les  Mœurs  dont  nous 
traitons.  Voici  ce  que  j'en  trouve  dans 
Ariftote  ,  c'eft  au  même  chapitre  d'où 
nous  avons  déjà  tiré  ce  que  nous 
a.7ons  dit  des  Mœurs.  FuifqHela  Tru^  ^^^-^  /4/^(a«. 
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TçsLytt'flA  gedie  efl  tine  imitation  de  ce  qu'il  y  ^ 
îu^r^i  L-  ^^  meiHeur  ,  nous  devons  faire  comms 
/^n&a.  T«{  les  bons  Peintres ,  qui  donnant  a,  cha^ 
î^fi'o  J'"'  f «^  perfonne ,  fa  forme ^  &  fin  caraïlert 
Ka<'  >«t3  îKu- propre  *,  C^  faifant  ainfi  leurs  fi(fures 
Z^^Û^fi^^^^^^^'  ^  ^^t  ^''  reprefentent'^plHS 
jAtf^iài'JuuiUiifelles,  Le  Poste  de  même,  doit  for" 
'^ll'^i'yl'Iz^u'-  ^^^  ^^^  exemples  de  bonté  ou  de  du- 
9J^  »  reté ,  larfquil  imite  un  homme  colère  & 

otIIt^v  %^''  'violent ,  ou  doux  &  facile ,  ou  quel- 
yx^iMn>  K,  que  autre  caraHere  femblable,  Çefl  de 
^iùuAvt'il^  (^^^ te  fine  qu  Homère  même  a  donné 
•/oi)^Aj».-rii- de  la  bonté  a  Achilles^   Il  fautpren* 

t^^ff^Jl  ^^^  g^^^^  ^  ^^^  •  ^  àc  plus ,  fam 
-i-T-.iUU^i  parler  ici  de  ce  qui  efl  neceffaire  ,  il 
^[yuu.^/  fa^t  encore  obferver  les  fuites  &  les 
cx>«fcTHTT;î  ,  confequences  que  Con  voit  dans  ïa  Poé^ 
l''^n,iTà7^^  fi^  ^  «'^  ^on  efl  fiijet  a  faire  plufieurs 

^ôVv  y.xi    0^  fautes. 

%^é^!'é'T'  L'on  fçait  combien  il  y  a  de  rapport 
é^^çv^tâ  entre  la  Peinture  &  la  Poëlîe.  Horace 
^l^K.T^'^fi commence  par  là  Ton  Art,  Ôc-Ariftotc 
Tiê'l  *'*>«:  les  compare  aufîl  l'une  avec  Tautre  dés 
^?^*i.r^  le  premier  chapitre  de  fa  Poétique. 
»ï.)iT»;t«  «,'  Il  en  parle  encore  en  plufieurs  autres 
i/iiçi^x/jxù.  endroits  :  ôc  comme  on  voit  par  celui 
TA/îf?  7TT7x«- que  nous  venons  d'alléguer ,  il  a  juge 
^  i;.  "*''      ^^  ^*c>n  ne  pouvoir  nûeux  concevoir 


I 
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l'idée  parfaire  du  caradere  Poétique 
dans  les  moeurs ,  que  par  la  pratique 
des  Peintres  dans  le  carAd:ere  qu'ils 
donnent  à  leurs  figures.  Nous  ne  pou- 
vons donc  prendre  plus  exademenc 
fa  penféc ,  qu'en  cherchant  dans  cec 
Art,  comment  on  peut  £aire  un  por- 
trait  qui  rcfTemblc  parfaitement  à  fon 
original ,  de  qui  en  même  temps  foic 
plus  beau.  Voici  ce  que  j'y  conçois. 

Les  Peintres  dans  leurs  perfonnages 
ont  trois  fortes  de  fujets.  Ouilsreprc- 
fentent  au  namrel  des  perfonnes  parti- 
culières ^  comme  Augufte ,  le  jeune 
Marcelle^  Virgile,  Seneque,  Pauline, 
&:c.  Ou  ils  reprefentcnt  des  dignitez 
&  femblables  caractères ,  comme  un 
Roy,  un  Sage,  un  Miniftre  d'Etat,  un 
Poërc  j  un  Valet ,  un  Mendiant ,  &c. 
Ou  enfin  ils  reprefentcnt  une  patlion, 
comme  la  colère ,  la  joyc ,  le  chagrixi, 
la  cruauté,  &c. 

On  pourroit  dire  que  les  Peintres 
&  les  Poètes  qui  avoient  un  efprit  éle- 
vé peignoient  plus  volontiers  les  Rois, 
les  Princes,  &cc  qu'il  y  avoir  de  plus 
grand  :  &  que  l'imagination  '  moins 
piobledes  autres^  Icurfaifoitchoifitdçs 
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Valets ,  des  Y vrognes ,  &  des  Mifera- 
bles.  A liftotc  attribue  à  cette divcrfitc 
de  génie,  la  divcrfîté  des  Poèmes  Dra- 
îïiatiques ,  ôc  l'invention  de  la  Tragé- 
die &c  de  la  Comédie.  Ceux-là  fai- 
foicnt  fans  doute  de  -plus  beaux  per- 
sonnages que  ceux-ci  s  rnais  cela  ne 
mettoit  aucune  différence  pour  laref- 
femblance  exa<Sbe  des  caraàeres.  Les 
uns  &  les  autres  pouvoient  y  réiiflir 
également  aufîi-bien  dans  la  bafl'efTc 
èc  dans  la  difformité  d'Irus&  de  Ter- 
j(îte  ;  que  dans  la  majefté  ,  &  dans  la 
bonne  mine  d'Agamemnon  &  da 
Paris. 

Mais  nous  ne  pouvons  ici  nous  fer- 
vir  de  cette  différence  de  de  cette  inter- 
prétation ,  puifqu'Ariftote  ne  parle 
que  des  Poèmes  de  des  pcrfonnes  il- 
luiires  :  &  nous  pouvons  fans  fortirde 
la. Tragédie  &.  de  l'Epopée  trouver 
cette  différence  du  plus  ou  du  moins 
beau  5  'dans  une  reflemblance  exade. 

Onconfîdere  deux  chofês  dans  les 
pcrfonnes  que  l'on  veut  peindre.  La 
première  font  les  traits  que  l'on  peut 
appeller  cara<5i:crifliques.  Tels  font  les 
tidcs  naturelles  d*un  yiûge,  h  pro* 
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portion  de  chaque  partie  ,  la  couleuc 
des  yeux  &  des  cheveux  ,  la  figure  du 
nez  ,  la  groffeiir  des  lèvres,  l'ouver- 
ture de  la  bouche ,  &c  les  autres  pro- 
prietez  femblables.  Voilà  ce  qui  pro- 
prement ô<:  principalement  doit  fixer 
l'imagination  ,  &  lui  donner  l'idée  de 
la  perfonne  que  l'on  veut reprefenter. 
Il  faut  nccefl'airenient  garder  ces  trairs 
dans  la  copie  ,  pour  la  faï-^e  feinbUb'e  û>:V.i. 
à  fon  original:  5c  c'cftfureux  que  doit  ^*-""'^^'' 
tomber  cette   exprcfïioo  d'Anftore  : 
donnant  a  chaque  personne  le  caraciere  *^<A^'V-7«p 
^ui  LUI  ejt  propre.  Ces  traits  caracte-    j.gj,-,^ 
riftiques  font  tellement  fixes  en  com- 
paraifondcs  autres,  qu'ils  fe  confer- 
vent  dans  le  changement  des  âges  & 
du  fexe ,   &  qu'ils  font  rcconncître 
les^  pères  fur  le  vifage  de  leurs  enfans, 
èc  les  mercs  dans  celui  même  de  leurs 
£ls. 

La  Ç^conàç:  chofe  cfi:  bien  moins  per- 
manente, &  bien  moins  attachée  a  fon 
fu  jet  j  &:  laifle  par  confequent  au  Pein- 
tre beaucoup  plus  de  liberté.  C'eft  la 
couleur  de  la  chair ,  l'embonpoint ,  Sc 
je  ne  fçai  quelles  autres  chofes  qui  aug- 
mentent ou  qui  diminuent  la  beauté 

9s  "i 
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d'une  pcrfonne ,  fans  changer  les  traifs 
ôc  la  proportion  de  Ton  vifage.  Il  yen 
a  à  qui  la  pâleur  (ied  mieux  qu'une 
couleur  plus  relevée ,  ou  à  qui  il  im- 
porte beaucoup  pour  plaire  ^  d'être  un 
peu  plus  grafTes  ou  un  peu  plus  mai- 
gres. Il  ne  faut  qu'une  légère  maladie^ 
qu'une  émotion ,  que  quelques  jours 
de  diverti iTgmens  pour  faire  ces  chan- 
gemcns.  Ainfi  un  Peintre  adroit  ob- 
fervera  une  perfonne  en  differcns  états^ 
&  avec  les  divers  mouvemens  qui  peu- 
vent naturellement  lui  arriver. Et  ayant 
remarqué  ce  qui  lui  fied  le  mieux  ,  il  la 
peindra  dans  quelque  adlion  où  elle 
fera  un  peu  émue  de  crainte  ou  de  cole- 
re^  félon  qu'il  voudra  la  faire  plus  pâle 
eu  plus  vive  que  le  naturel  :  ou  bien  il 
lui  donnera  le  vifage  riant ,  s'il  s'eft 
apperçu  qu'elle  a  quelque  défaut  qu'un 
ris  modéré  faitdifparoître  ,  ôcc  De 
cette  forte,  fans  altérer  la  relTemblancc 
naturelle  ,  les  Peintres  reprefentent  les 
■perfortnei -plus  belles  quelles  ne  font. 

Ces  deux  mêmes  chofes ,  dont  l'une 
rend  une  peinture  femblable,  &  l'autre 
la  fait  plus  bclle,que  nous  venons  d'ap» 
pliquer  aux  perlinnes  particulières  , 


LIVRE  auATRîEME.  4(^3 

J)euvent  auili  être  appliquées  aux  gen- 
res entiers ,  fuivant  les  dignirez  ,  les 
âges ,  les  paiTions ,  Ôc  les  autres  habi- 
tudes. Le  thrône ,  le  diadème ,  le  fcep- 
trc,  la  gravité,  font  le  caradere  d  un 
Roy.  Mais  il  y  a  èts  pcrfonnes ,  &c 
des  vifages  qui  ont  beaucoup  plus  de 
majefté  que  les  autres  j  &  à  qui  une 
couronne  fied  bien  mieux.  La  nature 
n'a  point  fait  de  Vieillard  qiai  ne  porte 
fur  Ton  front  le  caraâ:erc  de  Ton  âge  ; 
mais  elle  en  a  fait  de  vénérables  &  de 
beaux  5  &  elle  en  a  fait  d'autres  qui  ne 
donnent  que  du  dégoût.  Il  fe  voit  des 

Î)erfonnes  que  la  colère  rend  plus  bcl- 
es,quoiqu'ordinairement  cette  paflion 
défigure  fort  un  vifage. 

Un  Peintre  donc  ayant  dans  les 
diffcrens  vilages  des  hommes  qu'il 
voit,  des  fujsts  ii  difFerens  qui  lui 
peuvent  fervir  de  fond  pour  foii- 
tenir  ces  caraderes  dont  nous  ve- 
nons de  parler  -,  s'il  eft  bon  Peintre, 
il  ne  fe  contentera  pas  d'un  fceptre  ôc 
d'une  couronne,dc  rides  &  de  cheveux 
blancs  j  &  des  traits  propres  en  gêne- 
rai à  un  homme  irrité:  mais  il  étudiera 
fur  divers  vifages ,  ceux  qui  fous  ces 
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caracflcres  plairont  le  plus  ;  6c  il  choJ- 
fîra  ceux  que  la  nature  a  rendus  vénéra- 
bles &  graves ,  &:  en  qui  même  fans 
couronne  ,  on  reconnoirroit  quelque 
cho^e  de  majeftueiix  &c  de  Royal, 

Il  y  â  un  autre  moyen  d'embellir 
un  caradere ,  en  tirant  les  agrémens 
du  fonds  &  des  propr'etcz  du  caradlere 
même.  La  colère  faitpâ'ir  ou  rougir  j 
elle  fait  grincer  les  dents ,  biifcr  roac 
ce  que  Ton  rencontre ,  fc  déchirer  foi- 
même.  Se  donne  des  mouvcmens  & 
des  poftures  étranges  5  terribles  &  ex- 
travagantes. Mais  elle  n'tft  pas  tou- 
jours accon^pagnéc  de  ces  cftcts.  Elle 
en  a  de  plus  m.odcrez  :  8c  il  eft  libre 
au  Peintre  de  choifir  ceux  qu'il  lui 
plaît,  de  re^etter  les  plus  violens,  fi.  fon 
deiïein  ne  les  exige  pas,  &  d'exprimer 
les  plus  touchans ,  les  plus  agréables, 
&  les  moins  irréguliers. 

Sa  liberté  eft  quelquefois  plus  grande 
&c  'quelquefois  moins.  Quand  il  ne 
fait  qu'un  feul  perfonnage ,  &  qu'il  in- 
vente le  deflein  comme  il  lui  plaît  jalors 
tout  dépend  de  lui  :  &c  s'il  ne  réiifljc 
pas  ,  il  èà  blâmable.  Mais  fi  on  lui 
demande  une  hiiloire,  ôc  qu'on  lui  dé- 
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termine  les  perfonnes  i  il  fera  (buvenC 
gêné  en  plufîeurs  chofes  par  le  fond  dii 
fiijer,qui  ne  lui  permet  pas  d'empFoyer 
de  certaines  beautez  dont  il  tireroir  de 
grands  avantages. Un  Roi  garde  mieux 
fa  gravité  dans  une  pniîîon  modérée  : 
mais  Aglmemnon  n'eft  pas  capable 
de  cette  modération  dans  le  Sacrifice 
d'Iphigenie.  La  beauté  d'Hclene  ÔC 
celle  de  Paris ,  éclateroient  davantage 
en  plein  jour,  qu'aux  flambeaux:  mais 
il  faut  que  cette  Princcfle  foit  enlevée 
pendant  la  nuit.  Europe  riant  au  milieu 
des  Nymphes  Sc  des  fleurs  feroit  plus 
belle  ;  mais  la  repre fente ra-t- on  ainfî, 
emportée  au  milieu  de  la  mer  par  un 
Taureau  ?  Un  Peintre  pourra  réiiflîr 
dans  le  raviflement  d' Hélène  ,  h  on 
lui  laiffe  la  liberté  de  fe  choifir  unmo- 
delle  y  il  réiifl[îra  de  même,  dans  le 
portrait  d'une  perfonne  qu'il  peint  au 
naturel ,  s'il  en  invente  les  jours ,  k 
pofturc  &  l'adion  :  &  il  ne  fera  rien 
de  beau  ,  (i  on  l'oblige  de  joindre  ces 
deux  chofes  enfemble  y  ôcdc  donner  à 
Hélène  enlevée  le  vifage  d'une  perfora- 
ne  qu'il  avoir  peinte  avec  fuccés  daa» 
une  adioacontraire. 
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Là  contrainte  eft  plus  grande  ,  lorf- 
que  Ton  fait  pluiî.urs  adions  d'une 
mcîne  hiftoire  ,  &  (i  l'on  met  len  le- 
vé ment  d'Eurepe  en  quatre  Tableaux. 
Car  les  mêmes  traies  d'une  feule  per- 
fonne  ferviront  de  fond  à  une  joye 
modérée,  à  une  effroyable  crainte,  à 
une  mortelle  confufion ,  Si  à  une  fur- 
prife  miraculeufc  ôc  agrer.bie. 

Les  grands  Poèmes  font  de  cette 
dernière  efpece.  Lc^  Episodes  difte- 
rcns  où  l'on  voit  agir  les  mêmes  pcr- 
fonncs,  font  comme  les  Tableaux  ou 
le  même  caradere  d'un  fcul  vifage 
doit  fervirdc  fond  aux  divers  carad:e- 
resdc  paffions  oppofées.  Achilles  eft 
rcprcfcntc  dans  le  confeil,  dans  le 
combat ,  &  dans  les  funérailles  de  Ton 
ami.  Le  Poète  n'a  pas  fait  fon  Héros 
fagc  ôc  prudent  dans  ce  premier  Ta- 
bleau ;  il  n'a  point  fait  régner  (à  pieté 
dans  les  cérémonies  &  dans  la  Reli- 
gion de  ce  dernier ,  pour  ne  le  faire 
colère  &  emporté  que  dans  la  guerre. 
Cette  diverfitc  de  caractère  eût  faiC 
trois  Achilles  ,  &  auroic  eu  quelque 
chofe  de  l'ignorance  d'un  Peintre  qui 
voulant  peindre  Achilles  en  ces  troii 
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tcnconrres  différentes ,  choifiroir  pour 
modèle  trois  vifagesqui  n'auroient  en- 
femble  aucun  rapport ,  &  qui  en  met- 
troit  un  entier  en  chaque  Tableau. 
Mais  Homère  dans  le  confeil  donne 
lieu  1  Agamemnon  d'irriter  Achilles, 
qui  s'enflame  aufTi-tôc  de  colère  con- 
tre lui  3  &c  qui  commence  à  s'en  ven- 
ger par  des  injures  &  des  reproches 
fédirieufes.  Et  dans  les  funérailles  de 
Patroclc  5  la  cérémonie  la  plus  appa- 
rente 5  eft  la  cruauté  gu*  Achilles  exerce 
contre  le  corps  du  oravc  Se  malheu- 
reux Hector  ,  qu'il  attache  par  les 
pieds  à  fon  char ,  ôc  qu'il  traîne  inhu- 
mainement pendant  douze  jours  de 
fuite  autour  de  fon  ami.  A'mCi  Achil- 
Ics  eft  par  tout  le  même  ,  Se  11  n'eft 
pas  moins  colère  &  vindicatif  dans  le 
confeil  êc  dans  les  cérémonies  des 
funérailles ,  que  dans  la  guerre  &  dans 
les  combats. 

Le  Poëtc  donc  dans  la  conftitutioti 
de  fa  Fable  ,  doit  prendre  garde  à 
quoi  il  fera  obligé ,  &  quel  caraderc 
elle  demande  j  il  examinera  enfuitc 
toutes  Tes  parties,  &tous  les  Epifo- 
dcs  qu'elle  lui  prcfcnte.  Il  verra  ceux 
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Iioc  amec,  qu'il  peut  accommoder  à  foncaraclc- 
prorJm"ll  ^£5  OU  aufquels  il  peut  l'accommoder  j 
minis  aaior,  falfant  ainfi  le  choix  de  ceux  donc  ?1 
fè  fervrra  ,   êc  reburtant  les  autres  , 
comme  Homère  a  fait   des  amours 
d' Achilles  &  de  Briféi-dc,  que  le  fond 
-de  fa  Fable  lui  fourmfloir.  Ayant  ainû 
reconnu  par  tout ,  tous  ks  traits  de 
fon  caraàere  indifpcnkblement  atta- 
chez au  fond  de  la  Fable  ,  &  à  fon 
'À^TnrhJ^-^iç   fujet  j  il  eft  obligé  de  ks  pardcr  com- 
/uuftsiy  ,  0-    ^^  ^^  rorme  propre  en  quoi  conliite 
ftGiiUi  Tniivi'  efTentiellement  la  relTemblance  de  la 
****  Fable  avec  l'adlion  vrai  -  femblabic 

qu'il  veut  imiter  5  foit  dans  les  per- 
fonnes,  foit  dans  les  dignitcz  ,  foit 
dans  les  paflîons  ,  &  les  autres  cho- 
fcs  capables  de  cafactcre.  Voilà  la 
première  obligation  du' Poète.  La  fé- 
conde, eft  d'examiner  toutes  les  au- 
tres circonÊances  de  fon  caractère , 
que  le  fond  de  fa  Fable  ne  rend  pas 
necefTaires  ,  &  qui  font  comme  les 
couleurs  plus  ou  moins  pâks  ou  rou- 
ges, dont  un  vifage  peut  naturellement 
changer.  Il  reconnoîtia  celles  qui  font 
ks  plus  capables  de  rendre  fon  cara- 
ûctc  agréable  ,  Ôc  Ces  perfonnagps 
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bons ,  même  d  uae  bonté  morale  :  ÔC 
il  cmploycra  celles-là^  &  non  les  au- 
tres. C'eft  ainû  que  fans  altérer  la 
refTemblancc  &  la  juftefTe  du  cara-  ^*^''^i 
ctere ,  un  bon  Poece  comme  un  Dol^i 
Peintre  fera  (c%  perfonnages  meilleurs  ; 
S)C  un  mauvais  Poccc  comme  un  mau- 
vais Peintre  les  fera  pires.  C'eft  ain(î 
qu*Homére  Etiêmc  a  fait  Ton  Achilles 
ton  j  coname  nous  allons  voir. 

L'on  peut  entendre  &  inferprérer 
le  texte  d'Ariftote  d'une  autre  maniè- 
re que  celle  que  j'ai  propofce  aa  corn-  o^t»  )è,  tI% 
Jtnencement  de  ce  chapitre-,  mais  elle  ^•«'^>'A^aw«> 
eônvicndra  toujours  avec  la  doctrme  mv;  ^  ^«0^.- 
fluc  j'en  ai  tirée.    Voici  cette  autre  ^^'  "^  ''/^^* 
mterpretation.  Quand  un  Poète  imite  ê';çv-n«ç  «>< 
une  perfonne  colère  ,  ou  une  perfonne  ?*"  *'^f»' 
douce  &  facile  y  ou  quelque  autre  cara-  ^*^  to^*- 
Uere,  il  doit  plutôt  fe  propofer  des  mo-  ^ll'ZfTt^ 
fleles  de  bonté  que  de  dureté ,  &c. 
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CHAPITRE   ÏX. 

Pes  c^raBeres  d'Achliles ,  d'VlyJfes  , 
&  d'Enée, 

ARiftote  nous  propofe  rAchil- 
les  d' Homère  pour  nous  enfci- 
gncr  la  manière  de  faire  qu'un  pcrfon- 
nage  imité  foie  femblable  à  l'Oiiginâl 
que  l'on  fe  propofe  ',  de  telle  force  que 
cette  reflemblancc ,  qui  peut  être  ac- 
compagnée de  laideur  &c  de  malice, 
ou  de  beauté  &  de  vertu  ,  ait  les  plus 
parfaits  de  ces  qualitcz.  Nous  ve- 
nons de  voir  que  la  refTemblancc 
confifte  dans  cette  partie  du  caradlere 
qui  eft  propre  Se  neceflaire  à  la  Fable, 
éc  que  le  fujet  oblige  à  obferver  in- 
difpenfiblcment  \  &  que  la  beauté  ou 
la  bonté  dont  parle  Ariftore  ,  ôc  qu'il 
diftingue  delà  reffemblance  ,  confiftc 
dans  tes  circonftanccs  du  caraderc 
qui  ne  font  point  necefTairement con- 
tenues cans  le  fond  de  la  Fable.  C'cfl: 
ce  qu'il  faut  achever  de  reconnoîtrc 
dans  la  "Pratique  d'Homère  en  fça 
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ïliade,  où  Ariftote  nous  envoyé, atiri 
que  nous  nous  inftruifions  où  lui-mê- 
ïnc  s'eft  inftruic. 

Nous  avons  Tuffifamment  fait  voir  iracunduf, 
quAchillcs  devoir  être  colère  ,  inju-  inexorabUis, 
fte,  ôc  inexorable.  La  Fable  exigcoit  ^^^11^:1/^ 
cela  neccflairemenr  *,  c'eft  ce  qui  rend 
fts  mœurs  mauvaifes  &  Ci  indignes 
d'un  honnête-  homme.  Mais  elles 
n'ont  rien  d'irre^ulier  ni  de  contraire 
aux  préceptes  d'Ariftote  ,  puifqu'il 
ne  demande  de  la  bonté  que  dans  les 
cîrconftances  où  le  Poète  efl  libre  ; 
&  qu'il  ne  blâme  le  vice,  que  quand 
il  n*eft  pas  necelTaire.  Ainfî ,  c'eft  là 
ce  que  j'appelle  la  partie  du  carade- 
rc  qui  rend  Achilles  femblable  à  l'i- 
dée que  le  Poète  s 'eft  formée ,  quand 
il  a  are  {Té  le  plan  de  fa  Fable. 

Mais  la  Fable  lai  (Toit  au  choix  du 
Poète  j  des  circonftances  qui  pou- 
voient  ou  relever  &:  embellir  ce  ca- 
radlere  ,  ou  le  rendre  plus  difforme 
ôc  plus  odieux.  Achilles  colère  ,  in- 
exorable ,  Se  injufte  ,  pouvoir  être 
encore  lâche  &  timide ,  &  fe  venger 
en  trahi  ffant  fon  parti.  Il  pou  voie 
donner  quelques  avis  fccrets  aux  en- 
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ncmis  ;  il  pouvoir  les  recevoir  dans 
ion  quartier  ,  ou  faire  tort  aux  (iens 
par  quelques  autres  mauvaifes  pra- 
tiques j  qui  auroient  apporté  beau- 
coup de  dommage  aux  Grecs  ;,  à  Aga- 
memnon  ,  ôc  à  lui-même  j  &  qui 
n'auroient  pas  empêché  fa  reconcilia- 
tion. Car  fuppofant  que  les  Grecs 
fans  Achilles  font  plus  forts  que  les 
Troyens ,  leur  defsvanrage  en  ce  cas, 
&  leurs  pertes  feroient  feulement  ar- 
rivées par  la  trahifon  de  ce  Hcros» 
Et  la  trahifon  ayant  ceffc  par  fa  re- 
conciliation i  la  valeur  des  Grecs  leur 
auroit  rendu  la  vidioirc.  La  Fable 
a'en  auroit  pas  été  moins  jufte  ,  ni 
moins  pleine  de  la  morale  &c  des  in- 
ûrudioRs  qu'elle  contient. 

Ainfî  ,  le  fond  &  la  julteffc  de  la 
Fable  laiffoit  au  Pocte  une  entière  li- 
berté de  choifir  la  vaillance  ou  la  lâ- 
cberé,  pour  déprimer  ou  pour  em- 
bellir le  caradered' Achilles  j  &  c'efl 
f  jr  ce  choix  que  retombe  le  précepte 
d'Ariftiîte,  quand  il  ordonne  d'imi- 
ter les  bons  Peintres,  qui  gardant  tou- 
jours tout  ce  que  le  caradere  a  de 
pecciTïiire  &  de  propre  au  fujec,  le 

relevenc 
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relèvent  par  tous  les  embcliiTemens 
dont  il  eft  capable.  Si  Homère  eâc 
mieux  aimé  faire  fon  Héros  lâche  que 
Vaillant  j  il  auroit  péché  contre  ce 
'  qulAriftotc  ordonne  ici  &c  ailleurs, 

•  de  ne  point  faire  de  perfonnage  qui 
foit  mauvais  .fans  neceiTité.  Mais  .ce 

.grand  Poète  n'en  a  pas  iifé,  àinfi. 
.  Quelque  infufte  &c  quelque  im.pi- 
toyable  qu'ait  été  la  colère  de  Ton  Hé^^ 
ros  &  quoi-quellc  ait  été  fiperni- 
^cieufe,  àfes  alliez  &  à  Pacrocîe  mê- 
;  me  ,  il  n*a  rien  fait  en  cela  que  de  nc- 
^  eefïairc  :  il  a  g;irdé  en  ce  caradere,  ce 

•  que  fâ  Fable  y  mettoit  indifpenfable- 
mcnt.  Mais  én»ce  qu*elle  lui  a  laifTé 
libre,  il  en  a  ufé  tellement  à  l'avan- 
tage de  Ton  Héros  ,  qu'il  a  prefque 
fait  difparoître  fes  grands  vices  par 
l'éclat  d'une  vaillance  miraculeufe  qui" 
en-  a  rmpofé  à  tant  de  per Tonnes. 

Cette  bonté  peut  êrr^  ajoutée  aux 
.  différences  que  nous  avons  raifes  en-^ 

tre  les  Fables  Epiques',  &:  celles  d'E- 
.  fope  :  carelleft'ed  ni  necefTaire  ni  da' 

Êienféànce  en  ces  dernières.   Les  He-- 

ros  en  peuvent  être  entièrement  mau^ 

vais* 
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Il  y  a  moins  de  difficulté  à  trou- 
ver ce  que  les  caraderes  d^Ulyfles  &: 
d*Enéc  ont  de  bon ,  puifquc  le  fond 
même  de  la  Fable  exige  la  bonté  ôC 
la  vertu  -,  mais  toujours  faut  il  con- 
noître  la  pratique  de  nos  Poètes,  dans 
les  cara£bcres  qu'ils  leur  ont  donnex, 

La  Fable  de  rOdyfîee  eft  tourc 
ppur  la  conduite  d*un  Etat ,  &  pour 
la  politique.  La  qualité  qu'elle  exi- 
ge eft  donc  la  prudence  j  mais  cette 
vertu  eft  trop  vague  &  trop  étendue 
pour  la  fimplicité  que  demande  un 
caraélerc  jufte  &  précis  j  clic  a  be- 
fbin  d'être  déterminée.  Le  grand  Art 
des  Rois  eft  le  fecret  de  la  diflîmula- 
tion.  On  fait  que  Louis  X  I.  pour  l'in- 
ftrudtion  de  fon  fils,  réduifit toute  la 
langue  Latine  à  ces  feules  paroles  : 
Qiù  nefclt  diJfimuUre ,  nefcit  regnare. 
Ce  fut  auffi  par  la  pratique  de  cette 
maxime  que  Saiil  commença  fon  rè- 
gne ,  quand  il  fiit  élu ,  étant  alor^; 
rempli  de  Tefprit  de  Dieu.  La  pre- 
mière chofe  que  nous  lifons  de  Ini  dans 
Ille  vcro  dif-  la  fainte  Ecriture,  eft  qu'il  faifoitfem- 
finniiabac  fe  blant  de  ne  pas  otiir  les  difcours  que 
^^eg!i,b,  !♦     quelques  feditieux  faifoient  contre  lui. 
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Voilà  le  caradere  que  le  Poëtc 
Grec  donne  à  fon  Ulyflès  :  dans  la 
proportion  du  Poème  il  le  nomme 
AVpflt  <ro^JTe;'^?OJ/,pour  marquer  cette 
prudente  diflîmulation  qui  le  dcguifc 
en  tant  de  manières ,  &  qui  lui  fait 
prendre  tant  de  formes. 

Sans  parler  de  Circc  qui   l'arrête 
un  an,  &  qui  étoit  illuftre  par  les 
transformations  qu'elles    favoit  faire 
de  toutes  fortes  de  perfonnes  :  les  Le-  A^vxarTr;^- 
éleurs  le  trouvent  d'abord  chez  Ca-  Jt?'!' Tr?'  VI' 
lypfo  ,  fille  du  fçavant  Atlas  ,  qui  ^ît^^»?  "«o-? 
foûtenoit  de  longues  colomnes  éten-  f^^.  % ^^l^H 
ilucs  depuis   la   terre  jufqu'aH  ciel  ,  >*?  it-^î  m*- 
&c  dont  la  fcience  penctroit  les  abîmes  "ytUlrT ;^ 
de  la  mer  les  plus  profondes  ;  c*eft  »€?«v:»  *>c/c 
à  dire ,  qui  n'ignoroit  rien  de  ce  qui  ^^!^^'    •^^'' 
cft  dans  le  ciel  ,  dans  la  terre,   5c 
dans  la  mer.   Et  comme    fi   le  pre- 
mier fruit  ,    &  la  principale   partie 
d'une  fcience  fî  haute ,  fi  folide  y  èc  Çi 
profonde  ,  étoit  de  la  fçavoir  bien  ca-  ^ç^^J^r^'  ' 
cher  :  ce  Sçavant  donne  à  fa  Fille  un 
nom  qui  marque  le  fecrct.  Le  Poctc 
arrête  (cpt  ans  entiers  chez  cette  Nym- 
phe 5  le  Héros  dont  il  vouloir  faire 
un  politique.    Elle  l'inftruit  fi  bien  , 
Rr  ij 
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qu'en  fuite  il  ne  perd  pas  une  feule 
occafion  de  pratiquer  Tes  leçons  :  il 
ne  fait  rien  fans  déguifcment.  Au 
fortir  d'Ogygie ,  il  eft  jette  dans  l'Iflc  ^ 
des  Phéaques  :  quelque  bon  accueïl 
qu'on  lui  faffe  ,   il  attend  toutefois 

^^Ji'Tii^fjir^  ^   ^^  Y^^^^  ^^  ^^^  départ  à  fe  faire 
YMéi.  iTTv  cv  connoître.  De  là ,  il  eft  porté  en  Ita^ 
VJ,  ,^;^  ^^^j  que.   La  première  rencontre  qu  ir  y 
d-^r^uv        fait  eft  de  Minerve ,  la  plus  prudente 
1°"^';.  %>■   ei^^re  les  Dieux  ,  comme  UlyAtsétoir 
i  i  mctSit.:-\ç.  plus  prudent  entre  les   hommes. 
Zif^'^'    Elle-même  le  dit  en  cet  endroit.  Aufti 
y.iiê:cnv.        ne  manquent- ils  pas  de  fe  déguifer. 
y}j'  .  li-     Minerve  prend  la  forme  d'un  Berger,. 
&   Ulyifes  lui  conte  qu'il  avoir  été 
obligé  de  quitter  Crctc  ,  où  il  vient: 
de  tuer  le  hls  du  Roy  Idomenée.  La- 
DéeiTc  fe  découvre  la  première,  àC 
le  lotie  de  ce   que  ces  artifices  lui 
étoient  fi  ai  fez  &  fi  naturels  ,  qu'ils 
fembloient  être  nez    avec  lui,    En- 
fuire  ce  Héros  ,  fous  la  forme  d'un 
mendiant  ,    trompe     premièrement 
Eumée  y  puis  fon  hls  ,  &  enfin  ,  fa 
Femme,  6c  tous  les  autres  ;  jufques  à 
ce  qu^'il  ait  trouvé  l'oecafion  de  punir 
fis  ennemis ,  à  qui  il  ne  fe  fait  con- 
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îioître  que  quand  il  les  tue ,  c'eft  la 
dernière  nuir«  Après  s'être  fait  rc- 
connoîtrc  dans  Ton  Palais ,  il  va  enr- 
core  le  lendemain  rromper  Ton  père,. 
paroilTant  d'abord  fous  un  nom  enî- 
prunté ,  avant  que  de  lui  donner  k 
joye  de  Ton  retour.  C'eft  ainh  qu'il 
prend  toutes  fortes  de  formes ,  &:  qu'il 
flinTimule  jufques  au  dernier  jour.  Le  Afpera  mof» 
Poctc  joint  à  ce  caradere ,  une  va-  "  fercuiic 

1  o  n.  -1  1  •        adverhs  rc- 

leur  oc  une  conltance  qui  le  rend  m-  rum  immci- 
vincible  dans  les  rencontres  les  plus  ^at.iiis^"/»Jis. 
fachcu'es  oc  les  plus  dcerperecs. 

La  Fable  de  l'Eneïde  eft  bien  diffé- 
rente des  deux  Greques.  Le  Poète 
vouloit  faire  recevoir  aux  Romains 
une  nouvelle  efpece  de  gouverne- 
ment ,  &  un  nouveau  Maître.  Il  fal- 
loit  donc  que  ce  Maître  eût  toutes 
les  qualitez  que  doit  avoir  le  fonda-- 
teur  d'un  Etat  ,  &:  toutes  les  vertus 
qui  font  aimer  un  Prince.  oj>^.v»^a, 

La  difîrmulation  eft  un  m.auvars  y^i'Hv.o»»^ 
moyen.  L'on  aime  peu  un  homme  .^a^.^v^v-' 
dont  on  fe  défie  -,  &:  ceux  qui  aiment  ^Y')^'*  »  °'^ 
Ulyftès  ne  l'aiment  qu'après  une  Ion-  ■.J.l'^^^î. 
gue  Expérience  de  la  bonté,  &  Je  e?î«^'j'f'*»^ 


taiaour  de  pcre   qu  u  a  pour  c\xx»  odyjfA. 


/<5t<  Otxsr. 
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Mais  le  Héros  de  Virgile  n'avoir  que 
de  nouveaux  Sujets  y  de  même  qu'  Au- 
gufte  Cefar  :  &  je  dirai  ici  en  paiTanc 
que  le  Poëce  Latin  étoic  en  cela  plus 
gêné  qu' Homère  5  &  quilreflembloie 
à  ces  Peintres  qui  doivent  accommo- 
der leurs  Hiftoires  fur  le  modèle  d'un 
vifage  qu'on  leur  prefcrit.  Ence  ne  de- 
voit*  donner  à  (ts  nouveaux  Sujets 
que  des  marques  de  finceritc  &  de 
franchife.  Il  ne  pouvoit  porter  le  ca- 
radere  d'Ulyrfes.  Les  violences 
d'Achilles  éroienc  entièrement  op- 
po fées  au  delTein  de  TEneide  5  &  le 
Poè're  les  2  judicieufement  mifes 
dans  Turnus  &  dans  Mezcncc ,  qu'il 
oppofe  à  fon  Héros,  *l\  et  oit  donc 
obligé  à  un  caradtere  oppofé  à  ce- 
lui-là ,  comme  nous  avons  dit  tant 
de  fois. 

Aind  ,  le  caradlere  d' Achilles  eft  la 
colère  inexorable  d'un  Prince  vindi« 
catif ,  injufte  &  vaillant  :  celui  d'U- 
lyfTcs  y  e{l  la  fage  &  prudente  diffi- 
mulation  d'un  Roy  vaillant ,  &  donc 
rien  ne  peut  ébranler  la  confiance  : 
Et  celui  d'Ence  eft  une  pieté  douce  & 
débonnaire ,  foute  nue  comme  les  au- 
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très  d'une  vaillance  &  d'une  fermeté 
de  courage  inébranlable. 


CHAPITRE    X. 
he  CaraElere  des  antres  Perfonnageth 

TOus  les  perfonnagcs  ne  paroif- 
fent  pas  également  dans  un  ta- 
bleau. Le  principal  doit  toujours  fc 
faire  remarquer  par  defTus  les  autres  , 
&  y  être  vu  tout  entier  ,  autant  que 
l'art  &  la  perfpedlive  le  permettent. 
Quelques  autres  paroifTent  prefquc 
autant.  Il  y  en  a  qui  font  à  demi  ca- 
chez ,  ou  qui  fe  font  voir  plus  ou 
moins  :  l'on  y  en  met  aufïi  qui  ne  font 
que  pour  faire  nombre  ,  &  dont  on 
ne  diftingue  que  quelques  cxrrémitez 
qui  marquent  qu'il  y  a  là  quelqu'un . 
Enfin  ,  \ts  uns  font  affez  proches 
pour  être  vus  diftin(5bement  j  &  d'au- 
tres font  en  des  éloignemens  qui  con- 
fondent les  traits  &  les  membres  mê- 
mes ,  &  qui  les  chargent  plus  àt% 
couleurs  de  l'air,  que  de  celles  qui 
leur  font  propres.  Ceux  ^ui  font  pïo-î 
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ches  &  dont  on  voit  une  partie  coA- 
fiderable ,  doivent  porter  ou  fur  Icuc 
vifagc  ou  dans  leur  pofture ,  leur  ca- 
raélere  propre ,  &  faire  voir  Tinterêe 
qu'ils  ont  dans  TacStion  que  l'on'  re- 
prcfcnte.  Pour  les  autres ,  moins  on 
fcs  voit ,  moins  auffi  on  efi  olSigé 
de  les  faire  connoître. 

Il  en  eft  de  même  dans  iTpopcc. 
Le  Poëre  laiffe  la  plus  grande  partie 
de  fes  adeurs  dans  l'obfcuricé  &: 
dans'  l'éloignement  ;  mais  outre -le 
Héros  >  dont  i^a  un  foin  particu-liéj: , 
il  y  a  encore  quelques  autres  per&n- 
nçs,  dont  il  doit  faine  voir  le  cara- 
dere  plu^  ou  moins  ,  félon  l'interec 
qu'il  leur  donne  ;  fuivant  ea  cela  ks 
règles  que  nous  avons  appliquées  au 
Héros.  Nous  marquerons  dans  la  fui- 
te les  différences, 

Didon  eft  le  premier  pcrlonnigc^ 
que  le  Poète  prefente ,  &  le  plus  coh-- 
iidcrablc  de  la  première  partie  de  l'E- 
neïde  ,  puifque  c'eft-elle  qui  en  fait 
le  nœud.  Elle  eft  fondatrice  de  Car- 
rage  ,  comme  Enéc  eiV  le  fondateur 
de  Rome  j  &  elle  reprefentc  l'obfta- 

cieqjie  cette  République  a  misdans- 

1^ 


LIVRE  QUATRIEME.  4S  i 
\c  cours  des  victoires  qui  dcvoicnc 
élever  l'Etat  Romain  à  l'Empire  du 
monde.  Ainfi^comme  Enée  a  le  ca- 
ra6tere<ie  Rome,  Didon  a  dû  avoir 
celui  de  Carthage.  Elle  eft  donc  paf* 
fionnée  ,  hardie ,  entreprenante  ,  am- 
bitieufè  ,  violente,  de  mauvaife  foi  : 
ôc  toutes  ces  qualitez  font  maniées 
par  la  rufe  qui  en  efl  l'ame  &  le  ca- 
ractère. C'eft  par  la  rufe  qu'elle  fait 
réiiflir  fes  grandes  entreprifes ,  qu'elle 
venge  fon  Mari  ,  qu'elle  punit  fon 
Frère  ,  &c  qu'elle  trompe  le  Roi  Jar-  ^'«  ^rmiz 
bas.  C  (-It  par  ces  mêmes  rules  qu  elle  Ene^d.  4, 
veut  arrêter  Enée  i  &c  n'ayant  pu  le 
faire  ,  elle  trompe  fa  Sœur  même 
qui  étoit  fon  uniqu.-  héritière. 

Ce  caraderecii  mauvais  de  odieux  i 
yirgiley  étoit  obligé  par  le  fond  de  fa 
.  •  Fable.  Mais  dans  la  liberté  qu'elle  lui 
^  laiiïee,  il  a  eu  foin  ,  fuivant  la  ma- 
:3;:imc  d' Ariftote  ,  de  donner  à  ce  ca- 
jâcftcrc  tous  les  adouciffemens  pro- 
pres à  fon  fu  jet  j  &  de  le  relever  par 
toutes  les  bcautez  dont  il  l'a  trouvé  ca- 
pable. Didon  n'u^e  mal  de  fonefprir, 
que  pour  arrêter  Enée  à  Carthage-,  elle 
Y  eft  portée  par  la  violence  d'une  paf- 

Sf 
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fion  qui  rend  cette  adion  moins  odîeii- 
fe.  Se  qui  laiffc  lieu  aux  larmes  des 
Ledeurs  &  à  la  pitié  que  Ton  a  des 
peines  qu'elle  endure ,  ôc  de  la  mort  à 
Quinmore-  laquelle  elle-même  s'cft  condamnée» 
rc^uc  merica  iy^^[[^^^^  j^  j^j  f^i^  ç^ercer  Tes  rufes 

Urbcm  prat-  en  des  fujcts  iUuftres,  légitimes  &  glo-, 
^'^'n?i.m«.  deux.  Il  lui  donne  des  qualitez  vrai- 
niav!di,u;ca  ment  Royales.  Eue  eft  magnifique ielle 
TnimTco  afra'  cft  bien-faifanteielle  a  beaucoup  d'efti- 
tre  recepi.  me  pour  la  vettu.  Tout  cela  fe  voie 
■^"c.  «.Kir/,  dans  la  manière  obligeante  .  dont  elle 

>(..  bunt  nicc-  _  o  ■'  ^ 

liamfuaprx-  rcçoit  les  Troyens  avant  m.eme  que 
fofohln":  d'avoir  vu  Enée. 
fandosTrojs  Dans  la  fcconde  partie  du  Poème, 
b'oies^'^^QÎî  il  y  a  beaucoup  plus  de  Perfonnageç 
nos  reiiquias  inrcLeflez  que  dans  la  première.  La- 
Danaum,tcr-  ^^^^^^  ^^  ^^  Piincc  trcs-bon  dc  trcs- 

izqi  manlq,      ,  .     ^  ri         #-    i 

omnibus  ex-  pieux  ',  mais  vieux  de  fans  his.   ^^ela 
hauftos  jam  ^^Qj^pg  ^jç^^  1^  Reine  de  ne  pas  fuivre 

calious  ,  on  •  „      „    _  f  ,    . 

riura  egenos  les  ordrcs  j  cc  a  Turnus  de  vouloir 
Urbe  ,domo  a       ^       ^^^^.^  mahïè  lui ,  de  le  for^ 

cer  a  déclarer  la  guerre  a  Enee  ,  oc  de 
fe  fervfr  de  Tes  Sujets  ^  de  Tes  Armes^ 
&  de  Ton  autorité.  Ce  défaut  d'autq- 
ïité  eft  naturel  &  ordinaire  en  des  Rois 
qui  n'ont  point  d'héritiers. 

Amata  prétend  avoir  quelque  droi); 
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dedifpofer  de  fa  hlle.  Elle  eft  étrange - 
Tncnr  paflionnéc  pour  Turnus  Ton  pa- 
rent.   Elle  le  veut  pour  gendre  avec 
tant  d'obftination,  qu'elle  aime  mieux 
mourir  que  de  changer  de  penfée.  Cet-  Famineae  ar-i 
te  obftination  de  Femme  lui  fait  pren-  r^queTr  J^ûc 
dre  toutes  fortes  de  poftures ,  foiitienc  coquebaw, 
fa  colère  Se  (es  violences  y  Se  eft  le    "'  ^* 
principal  caradere  que  le  Pocte  lui 
donne. 

Le  caradere  de  Turnus  ,  eft  le  Aiius  !Lacî<» 
même  que  celui  d'Achilles,  autant  que  A3iiSe""l?t. 
le  changement  du  deflein  &  la  differen-  6. 
ce  de  la  Fable  l'ont  permis.  C'eft  un 
jeune  homme    furieux    &  paflîonné 
pour  une  fille ,  qu'un  rival  lui  veut 
enlever.   Il  ne  fonge  qu'aux  armes  ôc 
.à  la  guerre ,  fans  fe  mettre  en  peine  d  Arma  amen* 
elle  fera  juftc ,  ou  (i  le  défaut  de  droit,  ^]^^'^  »  ^i'"^ 
ôc  1  ordre  contraire  des  Dieux ,  la  ren-  que  requidt, 
^ra  criminelle  &  impie:  il  fe  laifTeem-  f*^!'  i'T'' 
porter  a  la  colère  qui  règne  fur  toutes  icratainfanu 
fes  pafîjons.    Ce-ft  la  première  idée  ^çj'*'/'^*  ^""^ 
que  le  Poète  en  donne,  h.  qu'il  entre-      '     '  '* 
tient  toujours  fort  foigneufement.  Il 
cft  moins  Soldat  &  plus  General  qu'A- 
chilles:  mais  ce  General  d'Offices'oiH 
blie  quelquefois  pour  faire  le  (impie 
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et  fi  conti-  Soldat.    Sans  cela  il  auroit  achevé  la 
ea  curafubif-  gucrtc  cles  le  leçond  jour  j  lorlqu  etanc 
fec-,Rumpere  entré  dans  le  Camp  d'Enée qu'il  afTie- 
nt  t  cîo^u;  geoir,  fa  fureur  lui  ht  oublier  d'en  tenir 
immiuere'     la  porte  ouverte  aux  fîens ,  comme  il 
n°us''nie^dk"s  lui  eût  été  facile.  Tant  il  eft  vrai  que 
bciip  genci-  la  colère  cft  fon  principal  caraâ:erc, 
sed  furofar-  ^1  étoit  tellement  rempli  de  l'idée  d' A- 
«ienteni  es-    chiUes ,  Sc  poffedé  de  fon  efprit ,  qu'il 
ci^'^o^tgk  fait  vanité  de  lui  relTembler.  Va ,  dit^ 
in  advejrfûs.   il  à  Pandacc  en  le  tuant  j  va  dire  à 
|Hîce1:iam in-  Ptiamque  tuas  ici  trouvé  un  fécond 
ventum  Pria-  Achilles.  Le  Pcece  fe  fert  de  ces  adref- 
AchXm^''    fes ,  pour  faire  connoîcrc  aux  Leûeura 
f.n€id.  9,       l'humeur  de  Turnus. 

Le  caradere  de  ce  Héros  a  encore 
<:ette  injuftice  d'Achilles ,  qui  d'une 
querelle  particulière  fait  une  guerre  gé- 
nérale, qui  rend  fa  colère  pernicicufs 
^ux  deux  partis ,  &c  plus  au  fien  qu'à 
celui  de  ion  ennemi  -,  &c  qui  expofe 
tant  de  milliers  d'innocens  pour  l'inté- 
rêt d'un  fcul.  La  difformité  de  ce  ca- 
radere  eft  couverte  comme  les  vices 
d' Achilles^  par  l'éclat  d'une  vaillance  i 
perveilleufe.  ; 

Cela  fufïit  jfàns  parler  dçs  autres  per-  ] 
^onnages  :  on  peut  leur  appliquer  çft 
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que  nous  avons  die  ici  des  Mœurs  dC 
du  caraderc. 


CHAPITRE    XI. 

Ce  que  eefi  que  le  Caractère. 

DE  ce  que  noiis  avons  ait ,  nous 
pouvons  conclure  ,  que  dans  le 
Poëme  Epique ,  le  caïadere  n'eft  pro- 
prement aucune  vertu  ni  aucune  qua- 
lité en  particulier  :  mais  un  compofé 
de  plufieurs ,  qui  font  mêlées  en  diffé- 
rent degré  ,  fuivant  la  neceffité  de  la 
Fable  ,  de  l'unité  de  l'adion  ,  aTcc 
les  ornemens  &  U  beauté  dont  il  ell 
capable. 

Toutes  les  qualitez  fîmples  qui  en- 
trent dans  ce  compofé  ,  fie  peuvent 
pas  avoir  un  même  rang  ni  être  égales 
cntr'elles  ;  parce  que  Tune  l'empor- 
tant en  une  rencontre  ,  ôc  une  autre  en 
une  autre  rencontre  ,  le  caraderc 
paroirra  changeant  ,  Se  le  Poème 
aufli  bien  comme  le  Héros,  femblera 
Un  corps  animé  de  pluficurs  efprits. 
Il  faut  done  qu'il  y  en  ait  une  premie-* 
S  f  iij 
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re  qui  règne  fur  toutes  les  autres ,  8^ 
qui  foit  leur  ame  :  &c  il  faut  que  celle- 
là  trouve  place  par  tout  :  de  même 
qu  un  feul  Héros  mis  en  divers  Ta- 
bleaux ^  doit  être  reconnu  par  tout , 
ôc  porter  les  mêmes  traits  fur  fon 
vifagc,  quelque  différentes  que  foient 
fes  poftures  &  Tes  paflions.  Cette 
première  qualité  eft  la  colère  dans 
Achilles  -,  l'Art  de  diffimuler  dans 
UlyfTes,  &  ladebonnairetédans  Enée. 
Chacune  de  celles-là  peut  par  excel- 
lence porter  le  nom  de  caraiSkere  en  ces 
Héros. 

Mais  elles  n*y  peuvent  être  feules  : 
il  faut  neceffairement  que  quelqu'au- 
tre  leur  donne  de  l'cclat,  &  les  embel- 
liflc  autant  qu'elles  en  font  capables  *, 
foit  en  couvrant  les  défauts  qui  s'y 
rencontrent  par  des  qualitcz  illuftrcs 
&  brillantes  ^  comme  le  Poète  a  fait 
la  colère  d'Achilles ,  en  la  couvrant 
d'une  extrême  valeur  j  foit  en  les  fai- 
fant  entièrement  rentrer  dans  une 
véritable  &  folide  vertu,  comme  on 
le  voit  dans  les  deux  autres.  La  diffi- 
mulation  d'Ulyfles  ,  eft  une  partie 
de  fà  prudence  j  de  la  débonnaire:i 
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d'Ence  eft  fur  tout  employée  à  fou- 
mettre  aux  Dieux  la  volonté  de  ce  Hé- 
ros. Pour  faire  cette  union  ^  nos  Poè- 
tes ont  mis  enfembleles  qualitez  que 
la  nature  a  fait  les  plus  compatibles  j 
ia  vaillance  avec  la  colère  ^  la  pieté 
avec  la  bonté ,  &  ia  prudence  avec 
la  diflimulation.  Cette  dernière  union 
étoit  neceiïaire  pour  la  bonté  d'U- 
Jy^s  ;  car  fans  cela  ,  fadiffiraulation 
auroit  pu  dégénérer  eh  malice  ^  de  en 
fourberie. 

De  plus,  la  Fable exigeoit  la  pru- 
dence dans  UlyfTes  ,  ôc  la  pieté  dans 
Enéc  ,  comme  nous  avons  vu  :  Les 
poètes  n'avoient  pas  en  cela  la  liberté 
^u  choix.  Mais  Homère  pouvoir  ne 
point  faire  Achilles  vaillant,  la  lâ- 
cheté de  :e  Héros  n'auroit  rien  6tc  de 
la  juftcfle  de  fa  Fable.  Aind  c'eft  la 
necefïîté  d'embellir  ce  caradcrc  ^  & 
â"  ne  point  faire  Achilles  mauvais  in- 
utilement 5  q'ii  lui  a  fait  donner  le 
titre  de  Vaillant. 

C:tte  vaillance  donc,  aufTi  bien  que 

la  prudence  &  la  pieté  dans  les  deux 

autres  Poèmes ,  qui  font  les  fécondes 

qualitez  donc  nous  avons  parlé ,  fonî 

Sf  iiij 
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la  bonté  de  chaque  Héros  -,  5c  covci:- 
muniquent  cette  même  bonté  au  Poë- 
nie  entier.  Mais  Ci  d'une  part,  cette 
féconde  qualité  orne  la  première  -,  de 
l'autre _,  elle  reçoit  une  détermination 
qui  lui  donne  des  bornes  plus  refTer- 
rées  &  plus  juftes.  Un  Héros  peut 
avoir  une  vaillance  pacifique ,  gène- 
reufe  ,  ôc  Romaine  ,  qui  pardonne 
aifément  les  injures  à  ceux  qui  fefcu- 
mettent.  Telle *eil:  la  vaillance  d'Enéc. 
Il  peut  aufîî  avoir  une  vaillance  colerp;, 
cruelle,  brutale  ,  &  inexorable,  qui 
ne  pardonne  jamais,  &  qui  aime  mieux 
faire  tomber  fa  vengeance  fur  Tes  amis, 
que  d'épargner  un  feul  ennemi.  Voilà 
la  vaillance  ôc  le  caraderc  d'Achil* 
les. 

Que  fi  l'on  confidere  ces  deu:ç 
qualitez  féparément  ,  pour  connoî- 
tre  celle  à  qui  principalement  il  ap- 
partient de  porter  le  titre  de  caradlc- 
rCj'l'on  exclura  bientôt  la  vaillan- 
ce: puifqa'elle  n'efl:  point  efientielle 
à  la  Fable ,  puifqu'Achilles  n'en  fait 
rien  paroître,  &  la  tient  fans  adion 
pendant  plus  de  la  moitié  du  Poëme  , 
.^  puifqu'enfin  le  Poète  ne  la  chai^- 
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te  pas.  Mais  il  chance  la  colcre  -,  ôi 
cette  colère  eft  neceffaire  à  la  Fable  -, 
elle  rcgne  du  moins  j  autant  pendant 
l'abfcnce  d'Achilles,  que  lorlqu  il  cft 
téiini  aux  Grecs ,  &  qu'il  combat  crt 
perfonne.  Ainfi  la  prudence  n'eft 
pas  la  principale  partie  du  carade- 
le  d'Ulyffes  ;  puifque  le  Pcëte  ne 
chante  pas  un  homme  prudent ,  mais 
tin  homme  qui  fe  change  en  toutes 
fortes  de  formes.  Nous  pouvons  di-  n.x-Jr^o-nii* 
re  aufÏÏ  que  la  Débonnaireté  d'Enée 
efl  fa  première  qualité ,  quoique  le 
terme  dont  le  Poète  fe  fert ,  fignific 
également  la  débonnaireté  &  la 
pieté.  r:\ftf 

A  C€S  deux  qualitez,  il  en  faut  join- 
dre une  troifiéme  qui  les  foûtiennc, 
ôc  qui  pouffe  le  cara(fberc  dans  tou- 
te fa  force.  Un  Prince  fera  en  vain 
bon  de  pieux  ,  prudente  diflimulé  : 
s'il  n'cft  vaillant  ôc  brave ,  il  rencon- 
trera plufieurs  obftacles  invincibles. 
Enée  auroit  étéchaiTe  parTurnus^  & 
Ulyffcsauroit  fuccombé  en  cent  ren- 
contres fans  la  vaillance.  La  vaillan- 
ce eft  donc  neceflaire  pour  produire 
les  grands  dclfeins ,  de  pour  les  fai^rç- 
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exécuter.  Mais  il  n'eft  pas  befoin  de 
îious  arrêter  plus  long-remps  fur  ce 
fujet.  Les  fuites  en  font  afTez  claires. 

Concluons  donc  ,  que  le  caractère 
du  Héros  dans  le  Poème  Epique  ,  eflî 
Un  compoTé  de  trois  fortes  de  quali- 
tez.  Cellesde  la  première  efpece  font 
neceffaires  Se  efTenticlIes  à  la  Fable 
Celles  de  la  féconde  en  font  les  cm- 
belliffemens:  La  vaillance  qui  foûtient 
les  unes  &  lesautres,  fait  latroifiéme 
efpece.  La  première  qui  eft  la  prij"!ci- 
pale  y  doit  être  quelque  qualité  uni-  . 
verfelle  qui  trouve  place  en  toutes 
fortes  d'occafîons  ôc  de  rencontres  y 
&  qui  faffe  par  tout  reconnoître  le 
Héros. 

Dans  le  caradcre  des  autres  pcf- 
fonn3ges ,  il  y  a  auffi  quelque  corn- 
poiîtion  -,  car  une  feule  qualité  ne  ptuc 
faire  afîèz  jaftement  diftinguer  uns 
perfonnc  d'avec  les  autres  ,  fi  elle 
ïi'eft  déterminée  par  quelque  autre 
qui  la  rende  propre  de  finguliere. 
M.'.is  il  n'cft  pis  necefTaire  que  la 
vaillance,  ou  quelque' noble  inclina- 
tion entre  en  ces  moindres  caracle- 
îes.  Je  ûe  Yoi  rien  de  noble  ni  de  boa 
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dans  Terfircs ,  dans  A  mara ,  ni  en  tant 
de  fainéansde  rOdyflee  :  &  fans  par- 
ler de  ces  fainéans  ,  ni  de  Drancés 
en  qui  les  Poètes  n'ont  point  mis  de 
vaillance  :  les  femmes  que  Ton  intro- 
duit dans  les  Poèmes,  donnent  ur;e 
exclufîontropmanifefte  à  laneceffitc 
de  cette  qualité  guerrière. 


CHAPITRS    XII. 

De   rVmté  du   Cara^îere    dans   U 
Héros, 

L'Exacftitude  de  nos  Poeres  nous 
pr^fente  une  unité  dans  le  cara- 
^ere,  que  nous  ne  pouvons  omettre 
fans  y  faire  rc flexion,  EUe  cft  obfer- 
vée  dans  la    conduite  du  Héros  en 
particulier ,  &  dans  celle  de  tout  le 
Pc^ëme  :  ôc/epenfequc  l'on  peut  ap- 
pliquer à  l'une  bc  à  l'autre  la  premie-  sjc  quedvîs 
re  reele  d'Horace  ,  qui  ordonne  que  '^"^-p''^^'^"r 
tout  loit  réduit  dans  la  hmplicite  &  Poù, 
dans  l'unité.    Il  fembîe  en  effet  que 
le   caracfterc  n'efl   pas  moins  l'ame 
du  Héros  U  de  coûte  l'adlion  3  qu<! 
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la  Fable  l'eftdu  Poème  ;  &c  par  confc^' 
quent,  il  femble  exiger  une  unité  àuflî 
exade.  Nous  commencerons  par  celle 
du  Héros. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'unitc 
du  caradere  dans  les  perfonnages  ^ 
quand  nons  avons  dit  que  les  mœuré 
doivent  être  égales.  Si  l'on  veut  pren^ 
drc  l'égalité  des  mœurs  &c  l'unité  de 
cara(ftere  pour  la  même  chofe  ,  j'au- 
rois  oublié  en.  traitant  ce  point  là 
fous  le  titre  de  l'égalité  des  mœurs, 
te  que  je  vais  y  ajouter  ici,  fous  ce- 
lui de  l'unité  du  caractère.  J'ai  dic 
que  l'égalité  confiftoit  à  ne  point  don- 
ner à  une  même  perfonnc ,  des  fenti- 
mens  contraires  les  uns  aux  autres. 
Mais  j'ajoute  ici  que  cela  ne  fuffit  paj 
pour  l'unité  du  caradlere  ,  &  qu'il 
faut  de  plus ,  que  le  même  efpric  pai- 
toifle  dans  toutes  fortes  de  rencontres 
femblablesj  contrai res^  ou  autres. 

Ainfî  Enée  agi  (Tant  avec  beaucoup 
de  pieté  ôc  de  douceur  dans  la  pre- 
mière partie  de  Ton  Poème  qui  n'e- 
xige point  d'autre  cara(5tere  ;  &c  fai- 
fant  enfuite  éclater  une  vaillance  hé- 
îoïque  dans  les  guerres  de  la  feçondç 
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car  rie  ,  mais  fans  y  faire   remarqucE 
ni  dureté  ni  douceur  ,  il  ne  pccheroic 
point  fans  doute  contre  çc  que  nous 
avons  dit  de  régalité  dcsjnœurs  y 
mais  il  n'y  auroit  point  d'unité  &  de 
ûmplicité  en  ce  caradere.    De  force 
que  y  outre  les  qualicez  qui  ont  leur 
place   particulière    en  des  occafîons 
différentes  *,  il  faut  qu'il  y  en  ait  une 
qui  trouve  place  par  tout ,   ôc  qui  y 
fegne  fur  toutes  les  autres.  Sans  cela  , 
on  peut  dire  qu'il  n'y  a  point  de  ca- 
iadcre.   C'efi:  ce  qui  arriveroic  a  un 
poète  qui  voudroit  donner  à  fon  He- 
i:os  la  pieté  d'Enée ,  Se  la  vaillance 
jd'Achilles,  fans  faire  reflexion  a  la 
.debonnaireté  de  celui-là,  èc  à  la  du- 
jretc  de  celui  ci. 

Ou  pour  mieux  dire ,  ce  Poë'te  ne 
tdonneroit  aucunement  à  fon  Héros , 
les  qualité!  de  ces  deux  autres  Héros. 
Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  un 
vifage  en  gênerai,  &  le  vifage  d'Enée  : 
entre  un  front ,  un  nez ,  une  bouche  , 
&  des  yeux  en  gênerai  ;  5d  le  front , 
les  yeux ,  le  nez ,  &  la  bouche  d'A- 
chilles.  Il  y  a  de  même  bien  de  la 
différence  encre  la  valeur  en  gênerai , 


A-n    Ï>U  POEME  EPIQUE. 

ôc  la  valeur  d'Achilles  -,  &  entre  h 
pieté  en  gênerai ,  &  la  pieté  d'Enéc. 
Cela  eft  vifible  dans  le  fentiment ,  ôc 
dans  la  pratique  du  Poète  Latin,  S*ii 
eût  pris  Achilles  pour  un  modèle  de 
vaillance,  8c  s'il  eût  crû  qu'Homère 
âvoit  pou  (Té  cette  qualité   dans   Ton 
Héros  au  plus  haut  point  où  elle  pou- 
voit   aller  -,    certainement    il    auroit 
voulu  faire  Ton  Enée  beaucoup  plus 
femblableque  Turnus  au  Héros  Grec, 
puifqu'il  le  fait  beaucoup  plus  vail- 
lant que  Turnus  -,  ôc  il  n'auroit  pas 
manqué  de   donner  cette  idée  à  Ces 
Ledeurs ,  &C  de  dire  qu'Enée  eft  un 
autre  Achilles.  D'où  vient  donc  qu'il 
ne  le  fait  jamais?  Sc  qu'au  contraire, 
il  donne  cette  qualité  à  Turnus  plus 
d'une  fois  ?  C'ejR:  fans  doute   parce 
qu'il  a  bien  vu  qu'un  homme  refTem- 
ble  à  un  autre  par  fon  caracStere,  ôC 
que  la  vaillance  en  gênerai  n'eft  point 
ie  caractère  d'Achilles  i  que  pour  être 
ou  plus  vaillant  comme  Enée  ,  ou 
moins  vaillant  comme  Turnus,  l'on 
n'en  avoir  ni  plus  ni  moins  le  Cara- 
ctère de  ce  Héros  Grec.  Mais  qu'or* 
lui  reffembloic  d'autant  plus ,  que  loR 
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ikvoit  une  valeur  colère,  violente  ,  5c 
injuflc  comme  Turnus  ;  de  qu'au 
contraire  ,  Ton  avoic  un  caractère 
Oppofé  à  celui  d'Achilles  ,  fi  vaillant 
que  l'on  pût  être  y  quand  on  écoitrai- 
ibnnable  ,  doux  ôc  modéré. 

On  peut  donc  faire  un  Héros  qui 
foit  aufli  vaillant  qu'Achilles  ,  auflî 
pieux  qu'Enée ,  &:  fi  Ton  veut  aufïi 
prudent  qu'Ulyfe  :  mais  c*eft  une 
pure  chimère  que  d'imaginer  un  Hé- 
ros qui  a  la  vaillance  d'Achilles,  la 
pieté  d'Enée,  &  la  prudence  d'Ulyf^ 
les  en  même  temps.  Cette  vifion 
pourroit  arriver  à  un  Auteur  qui  vou- 
droit  accommoder  le  carad:cre  d'an 
Héros  à  ce  qu'exige  naturellement  • 
chaque  partie  de  l'action  ,  fans  pcn- 
fer  au  fond  de  la  Fable  &:  à  l'unité 
de   caradcre   en  la  même  perfonnc  • 

en  toutes  fortes  d'occafîons.  Ce  Hé- 
ros feroit  le  Prince  le  plus  doux  &c  le 
meilleur  du  monde,  &  le  plus  colère,  ^di"  c"oéa!!c" 
îe  plus  dur ,  Se  le  plus  implacable  que  immitu. 
l'on  fe  puilTe  imaginer  ,  contre  la  dé-  ^°^^' 
£enfc    d'Horace.    Il  feroit  extrême- 
ment tendre  comme  Enée,  extrême- 
ment violent  comme  Achilks,  &  au« 
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rpit  comme  UiyfTcs ,  un  froid  incapa- 
ble de  ces  deux  extrêmes.  Le  Poëce 
auroic  beau  nommer  par  tout  ce  per- 
lônnage  du  même  nom  :  le  Héros  du 
temple  &  du  cabinet ,  ne  feroit  poinc 
celui  du  combat. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  y  appor- 
ter quelque  modération ,  &c  quelque 
accommodement  ;  donnant  à  un  Hé- 
ros autant  de  vaillance  ,  autant  de 
prudence  &c  autant  de  pieté  qu'un 
honnête  homme  eft  capable  d'en 
avoir  -,  &  retranchantt  de  chacune  de 
ces  qualitez  ce  qu'elle  pourroit  avoir, 
de  défedueux,  ôc  de  contraire  aux 
deux  autres!  Pour  Juger  jufqu'où  cette 
conduite  peut  être  permifc  y  il  ne  faut 
que  faite  reflexion  aux  effets  qu'elle 
produiroit  en  differens  Poèmes  ,  donc 
h$  Auteurs  feroient  dans  cette  pen* 
fée.  Que  le  premier  caraderc  d'un 
Héros  eft  celui  d'un  honnête  homme. 
Ils  feroient  fcmblables  en  tous  ces 
ouvrages  •,  on  les  vcrroit  tous  vail- 
lans  à  la  guerre  ,  prudens  au  Con- 
fcil  ,  pieux  dans  les  ades  de  Reli- 
gion ,  courtois  ,  civils  ,  magnifiques  ; 
^cniin  ,  avec  toutes  les  vertus  prodi- 
guée? 
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^uccs  du  mieux  que  le  Poëte  auroic 
pu.  Tout  cela  fe  trouveroit  ainfî  in- 
dépendamment de  l'adion  6c  du  fu- 
jec  du  Pocme.  Et  à  voir  chaque  Hé- 
ros réparé  du  refte  de  l'ouvrage,  l'on 
ne  devineroit  pas  aifément  de  quelle 
aûion  6c  de  quel  Poème  il  feroit  le 
Hcros.  Ainli  ,  l'on  verroit  qu'aucun 
n'auroit  de  caractère  :  puifque  le  ca- 
raclere  cft  ce  qui  fait  rcconnoître  un* 
pcrfonne ,  &  ce  qui  la  fait  diftinguei 
des  autres. 

Et  même  cette  mauvaife  reiTem- 
blance  feroit  non  feulement  entre  les 
Héros  ;  mais  encore  entre  les  perfon- 
nages  que  l'on  auroit  voulu  faire  hon- 
nêtes gens.  Ils  ne  feroicnt  difFerens 
d'avec  le  Héros  même  que  du  plus 
ôc  du  moins.  Il  feroit  plus  honnête 
homme  ,  plus  vaillant ,  plus  prudent, 
&c. 

Homère  &  Virgile  nous  ont  don- 
né d'autres  exemples -,  AchilleSj  Ulyf- 
fes,  Se  Enée  n'ont  rien  de  commun, 
&  font  aufïi  differens  entre  eux  , 
que  les  trois  Poèmes  y  èc  les  trois 
adions  dont  ils  font  les  Héros.  îîs 
ont  chacun  un  cara(^çre  qui  les  dif- 
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ringue  admirablement  des  autres ,  ê€ 
dont  l'unité  &  la  {implicite  fi  exadc 
&  Cl  uniforme  ,  les  fait  voir  les  mê- 
mes en  toutes  forres  de  rencontres. 
Homère  a  difpofé  fes  Fables  de  telle 
forte ,  qu'il  lui  étoir  aifé  de  garder 
cette  unité  dans  les  principales  par- 
ties :  Virgile  a-  fait  le  contraire.  Sa 
première  partie  eft  femblable  à  Ta- 
«Slion  de  l'Odyffée  qui  a  pour  cara- 
étere  la  froideur ,  la  diffimulation,  & 
la  prudence.  La  féconde  eft ,  comme 
riliade,dans  les  horreurs  de  laguerre^ 
qui  entraînent  naturellement  avec  el- 
les la  colère  Se  la  cruauré  -,  &  néan- 
moins ,  il  a  fait  régner  en  l'une  &c  en 
l'autre  partie  la  douceur  ,  &  les  paf- 
flons  les  plus  tendres.  Enée  n'eft  pas 
moins  débonnaire,  ni  moins  pieux  ea 
tuant  Laufus  dans  une  horrible  ba- 
taille ,  que  dans  les  jeux  &  les  com- 

li-vrej,  bats  tranquilles  &  religieux  qu'il  fait 
faire  en  l'honneur  de  fon  p^re  An- 
chifes.    Il  n'eft  pas  moins    modcfte 

Itvnih  ^uand  il  voit  à  Ces  pieds  fes  enne- 
mis vaincus  qui  lui  demandent  uhc 

Ihreu  grâce  j  que  quand  lui-même  battu 
par  la  tempête,  de  jette  fur  ua  bord 


Ihre  i#. 
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étranger  ,  fe  trouve  dans  la  necelTicé 
d'implorer  la  grâce  de  Didon. 


CHAPITR&   XIII. 

h* unité  du  caraElere  dam  le  Po'éme^ 

SI  l'unité  du  caraârere  paroît  dif- 
•  ficile  à  mettre  dans  U  perfonne 
d'Enée,  parce  que  ce  Héros  fe  trou- 
ve en  diverfes  occalTons  qui  naturel- 
lement exigent  des  caraderes  oppo- 
fez  :    cette    difficulté   eft    beaucoup 
plus  grande  dans  le  cours  du  Poème 
entier  v  puifqu'outre  cette  même  di- 
verfité  d'actions  ^  le  Poète  introduis 
des  per  Tonnages  dont  les  humeurs  font 
contraires  à  celle  du   Héros.  Didon 
eft  violente  &  emportée  :  Turnus  y 
Amâta  ,  &  Mézence  ,  qui  font  les- 
féconds  Héros,  &c  qui  font  tout  dans 
kur  parti ,  ne  font  pas  moins  oppofez 
à  Enéc  dans  leurs  caraderes  que  dans 
leurs  intérêts.  Et  néanmoins  >  poùt 
obferver  l'unité  de  caradere  dans  le 
Poème  ;  il  faut  que  ces  caraderes  op- 
pofçi  fc  rcUnilTcnc  au  caradere  eu» 


Ira  Iliacos 
intra  mnros 
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Héros  ^  5c  qu'ils  y  foienc  tellemenfr 
fournis  ,  que  lui  feul  règne  dans  les 
deux  partis ,  comme  l'Auteur  de  l'I- 
liade fait  régner  ,  la  Colcre  auiTi-bien 
pecc^tur&  dans  la  ville  île  Troye  .  que  dans  le 
uUim*         Camp  des  Grecs. 

Tous  les  Poètes  n'ont  pas  tant  de 
circonfpedion.  Nous  avons  vu  que 
îe  génie  de  Clâudicn  ne   s'élève  pas 
jufqu'à  cette  juftefTe  &:  à  cette  exa- 
dlitude  \  8c  qu'il  n'y  fait  pas  tant  de 
faç<Dns.  Le  caractère  furieux  &  ter- 
rible de  Pluton  Se  des  Furies^  Se  tout 
ce  que  l'enfer  a  d'éfroyable,  eft  bien- 
tôt metamorphofé  au  caradere  de  au 
plaifîr  des  grâces  ,  des   DéeiTes ,  des 
Palais  dorez ^  &c  des  Campagnes  fleu- 
ries. Toute  cette  joye  c^àc  à  fon  tour, 
à  la  trifteiïe   Se   aux  plaintes  d'une 
mcre  qui  a  perdu  fa  fille.  Cet  Au- 
teur n'a  point  d'idée  de  fon  ouvrage 
entier.  Q^and  il  en  compofe  une  par- 
tie, il  ne  penfe  qu'à  celle-là.   lia 
commencé  par  les  divinitez  inferna- 
les -,  on  ne  voit  en  tout  ce  commen- 
cem.entque  les  fureurs  dont  elles  font 
capables.  Il  parle  enfuite,  de  la  viiîte 
^ue  Venus  j^  Diane ,  Se  Minerve  rcn-^ 
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dent  à  la  jeune  Proferpine  :  il  eft  tor.C 
entier  dans  la  joye  Se  dans  les  plai- 
(îrs.  Enfin,  il  décrit  la  crainte  de  h 
triftefl'c  de  Céres  v  il  ne  connoît  plus 
d'autre  p.iiîion  :  &c  il  s'accommode  Ci 
bien  à  chaque  chofe  qu'il  traite  in- 
dépendamment du  refte  du  Poëme, 
qu'il  a  mis  en  trois  livres  autant  de 
caraderts  difFcrens  ,  principaux  ,  ôc 
dominans  ,  qu'il  y  en  a  dans  les  foi- 
xantc  livres   de   nos  trois    Poèmes. 
L'on  voit  ici  la  colère  ,  la  diflimu- 
lation  y  Se  la  debonnaireté  dominer 
chacune  à  part  &  uniquement  dans 
rHiadc.dans  l'OdyfTée ,  &  dansl'E- 
néïde  :  ôc  l'on  trouve  dans  les  trois  li- 
vres du  ravifTcment  de  Proferpine  ,  la 
terreur  ,  la  joye,  6c  la  trifttfle.  Voilà 
l'exemple  d'une  faute  qui  corrompe 
Tunité  du  caractère  dans  le  Poème. 

Nos  Poètes  ont  une  autre  conduite. 
Ils  ne  changent  point  d'ame  quand 
ils  forment  des  meinbres  difïerens 
pour  un  même  corps.  Ils  fçavent  quî 
les  yeux  qui  font  la  partie  la  plus  dé- 
licate ,  &  que  les  mains  les  plus  la- 
borieafes  &  les  plus  endurcies  ,  onç 
néanmoins  le  même   efpric  dans.  I^ 
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même  pcrfonne.  Ainli ,  ils  s*arrêrenc^ 
moins  aux  incidens  particuliers  de 
îeur  a6lion ,  &c  à  l'humeur  de  chaque 
perfonnage  y  qu'au  caradlere  gênerai 
de  la  Fable. 

Virgile  pour  cet  effet ,  ne  donne 
aucune  borne  ni  aucune  contrainte  au 
caradere  du  Héros  qui  doit  régner 
par  tout.  Il  lui  lai  (Te  une  liberté  plei- 
ne Se  entière  :  &  au  contraire,  il  mo- 
dère les  autres  ,  &C  leur  donne  un 
frein  qui  les  retient  ^  foit  par  quelque 
paffion  ,  foit  par  quelque  dépendance 
des  pcrfonnes  où  ils  (e  rencontrent. 
Enéc  eft  le  maîtie  abfolu  de  Tes  ac- 
tions, il  n'y  a  pcrfonne  à  qui  il  foic 
oblige  de  s'accommoder  en  quelque 
rencontre  que  ce  foit.  Cela  n'cft  paj 
particulier  au  Poëre  L^tin  ;  il  la  imi- 
té du  Grec  ,  ch^z  qui  Ulyfrcs  eft  au{îi 
indépendant  qu'Enée.  Ach'lles  a  un 
General  au  delfus  de  lui  -,  mais  ce  Ge- 
neral n'eft  que  comme  le  premier  en- 
tre des  Princes  d'ailleurs  égaux.  A- 
chilles  n'eft  point  Ton  fujct  -,  &  hors 
le  fiege  de  Troye,  il  n'a  aucun  ordre 
à  recevoir  de  lui.  De  plus  ,  n'ayant 
jiçn  à  prétendre  de  fa  faveur  §c  d^ 
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fes  bonnes  grâces  ^  ôc  étant  colère  ôc 
in jufte ,  il  n'a  ni  obéïflance  à  lui  ren- 
dre, ni  mcfure  à  garder  pour  lui  plai- 
re ;  &  il  croit  avoir  un  jufte  fujer  de 
fe  fouftraire  de  Ton  obéïiTance.  Mê- 
me ,  quand  il  fe  rciinit  avec  lui  ,  ôC 
quM  renrre  dans  Ton  devoir  j  il  n*en 
reçoit  néanmoins  aucun  commande- 
ment :  au  contraire  ,  fans  confulter 
ce  General ,  ni  les  autres  Princes  con- 
fcderez ,  il  fait  de  ion  chef  pour  eux 
Cous  ,  une  trêve  avec  les  ennemis, 
C'eft  donc  une  grande  adrelTe  à  Ho- 
mère 5  d'avoir  fait  Achilles  le  plus 
vaillant  des  confeder^z,  mais  in  jufte 
&  fans  intérêt  :  Se  d'avoir  fait  au 
contraire  ,  le  General  Agamemnoa 
fort  interefTé  pour  l'honneur  de  Me- 
nekiis  Ton  frère  ,  ôc  pour  le  (îen. 
Voilà  ce  qui  regarde  le  Héros. 

Pour  les  autres  perfonnages  :  Ho- 
mère s'eft  encore  facilité  l'Unitc  du 
caractère  ,  en  donnant  la  violence  ÔC 
la  colore  à  la  plus  grande  partie  des 
Che's  dans  l'un  &  dans  l'autre  parti. 
Le  Poëce  Latin  s'eft  fait  la  chofe  plus 
difficile  ,  pa  ce  qu'il  a  mis  dans  les 
leruiemis  de  fçn  Héros  ^  des  fauracuis 
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qui  font  contraires  à  celle  de  ce  Hé- 
ros :  mais  auflî ,  il  y  joint  des  PaiTion  j 
ôc  des  dépendances  ,  dont  il  tire  un 
grand  avantage  pour  Ton  unité. 

Turnus  ne  dépend  pas  à  la  vérité  du 
Roy  Latin  ,  ni  comme  fujet  ni  com- 
me confédéré  :  ce  vieux  Prince  n'eft 
ni  fon  Roy  ni  Ton  General.  Il  en  dé- 
pend d'une  autre  Façon  ,  c*eft  en  qua- 
lité d'amant  de  Lavinie  ,  fa  fille  &c 
fon  unique  héritière.  Car  dans  cette 
prétention  ,  il  n'ofe  choquer  de  front 
un  Prince  qui  ne  lui  doit  rien ,  &  de 
qui  il  veut  tant  obtenir.  Il  eft  donc 
obligé  en  beaucoup  de  chofes  de  fe 
foûmettre  à  lui  ,  Se  de  prendre  d<^s 
mcfures  qui  rabattent  bien  de  fa  fier- 
té ôc  de  fes  emporremens.  Outre  ce- 
la,, il  voit  les  vidtoires  de  (on  Rival, 
à  qui  il  eft  obligé  décéder  la  gloire 
des  armes  ,  au  jugement  de  Latinus 
&  d*  A  mata  même  :  il  voit  le  maui 
vais  fuccés  de  tous  fes  defTeins ,  la 
mort  de  ceux  à  qui  il  fe  fioit  le  plus , 
de  Mezence  ,  de  Camille,  &cc.  il  voit 
l'abbattement  des  Latins ,.  &  les  re- 
proches qu'ils  lui  font.  Tout  cela 
doit  faire  d'étranges  impreffions  fur 

l'ef^ris 
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f  efpritde  cet  Achilles  Latin,  &  rem- 
pêcher  de  pouffer  Ton  caradere  aufli 
loin  que  fait  le  Grec. 

Mézence  a  moins  de  part  au  Poemc 
oue  Turnus  :  mais  il  eft  trop  confide- 
rable  pour  laifTcr  Ton  caradere  furieux  Née  tecum 
&  cruel  dans  toute  fa  force.  Le  Poète  "^f^^^  ^'^^'^ 
donne  à  cet   Impie  aurant  d'amour  fédéra  Lau- 
pour  fon  fils    que  de  mépris  pour  les  {".^^^Yr^a^a, 
Dieux.  Il  le  lert  li  heurculement  de  eft  viciis  ve- 
cette    paflion  naturelle  ,  qu'elle  fait  "^*  ^^^^^ 
encore  éclater  la  tendre  lie ,  &  qu  elle  humo  paria- 
rend  le  caradlere  d*Enée  vainqueur  "^^  ^f^i- Scia 
des  fureurs  de  ce  Barbare.    Il  ne  va  n  m  circuov- 
combattre  que  pour  rejoindre  fon  Fils.  J^"^^  '^^^^• 

.    t  ^1    V  11     "linc  oro  dî- 

La  Violence  de  ion  amour  paternel  le  fende    furo- 
force  de  demander  à  Enée  la  erace  ""V^*^  ^'^ 

,,A  .  ,    .  A         ^  conlortem 

d  ctre  mis  avec  lui  en  un  même  tom-  Nati  conce- 

beau ,  &  il  meurt  ainfi  tout  rempli  r^f^r^"^""** 

de  la  tendre  &  trifte  idée  de  fon  cher 

I^aiiftos. 

Cette  même  adrelTe  change  encore 

les  violences  de  Didoncn  un  caradte- 

rc  plus  modéré  par  deux  moyens.  L'un 

eft  l'impuifTance  où  il  met  cette  Rei-  Non  potuî 

ne.    Ne  pouvais  -je  pas ,  dit  -  elle  ,  ^brcptumdî- 

mettre  jon  corps  en  peces  ,  &  jetter  pus  .x-  undis 

d>îm  U   mer  fes  membres  déchirez,  .«*  Sp-^rijere  ? 
*  _-  non  iQjcio*, 

Vu 
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iKMî  îpfum  ISfe  ponvols'fe  pas  égorger  fes  Compa- 
fmTAfca-  g^of2Sy  &  fin  Afc a gne  même  f  Servir 
mum'ivatvni:- jkr  table  ce  Fds  hïenraimé  ^  &  le  faire 

Tr.XZ-  ^^H^'  ^  f'^  P'"^  ^~'-   Voilà  les 

rc  menfis  ï  derniers  excès  de  la  fureur  la  plus 
violente  &  la  plus  terrible.  Mais  elle 
efl  placée  de  telle  forte  que  le  Ledeur 

^  n'en  craint  aucun  mauvais  effet  •,  il  eft 

entièrement  en  repos  pour  Enéc  ôc 
pour  Afcagne  ,  qui  ne  font  plus  en  la 

ïmprobc  a-   puîfTance  de  Didon  *,  &  il  n'a  que  de 

'"^'^  morwlia  ^^  P^^^^  P^^^"-  ^^^^^  p^uvrc  Prince(fe ,  à 
peftora ,  co-  qui  fcs  malheurs  mettoient  ces  paroles 
gis  f  Ire  ite-  ^igj^j  \^  bouche.  L'autre  moyen  eft  Pa- 

lum  in   la.  ^  r^    • 

chrymas,ice-  mour  de  Cette  mcme  Reme,  qui  au 
"î^cando^'^  milieu  de  fa  rage  &  de  Tes  fureurs,  U 
cogkur ,  &  dompte  encore ,  &  la  force  de  s'aban- 
fiippiex  ani.  donner  auxkrmcs  &  à  la  tendrefle  de 

mos   lubmic-  ^, 

eere  amori.     les  palllonS. 

Une  autre  manière  dont  ule  Virgile, 
eft  d*interrompre  les  combats  par  des 
Epifodes  tranquilles  &c  tendres  ,  qui 
font  prendre  le  dcffus  au  caradere 
du  H  ros.  Ainfi  l'attaque  du  camp 
d'Enée  &  la  fureur  de  Turnus  eft  mo- 
derée  par  l'Epifode  de  Remulus  qui 
eft  diverti  (Tant  \  par  celui  àts  Vaif- 
feaux  changez  en  Nymphes  ^  qui  e{| 
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admirable  ;  &  par  celui  de  Nifus  ÔC 
^'Euryale ,  c^\n  eft  fi  tendre  &  Ci  rou^ 
chant. 

Nous  pouvons  réduire  à  cinq  cheft 
ce  que  nous  venons  de  dire  de  Tunitc 
^ucara<Stere. 

Le  premier  chef  &  le  fondement  de 
tous  les  autres  ,  eft  de  donner  au  Héros 
un  caraflere  précis  ôc  fcnfible,  qui 
pui  {le  trouver  lieu  en  toutes  fortes  de 
rencontres. 

Secondement ,  il  faut  que  ce  Héros 
iôit  indépendant ,  de  qu'il  ait  une  en- 
tière liberté  de  poufTer  Ton  caradere 
ôc  fon  humeur  dans  toute  la  force  Sc 
l'étendue  dont  elle  eft  capable. 

Troitiémement  y  le  Poëtc  peut  don- 
ner ce  mêmecaraéliercaux  plusappa- 
rens  &  aux  plusagifTans  des  autres  per- 
fonnages  ,  foit  dans  le  parti  du  Héros, 
foit  dans  le  parti  contraire,  foit  même 
aux  Perfonnes  Divines.  C'eft  la  prati- 
que d'Homère  dans  rHiade. 

La  quatrième  ,  lorfque  l'on  met 
en  ces  autres  Perfonnages  quelque  ca- 
racSbereoppofé  à  celui  du  Héros ,  il  ne 
le  faut  pas  pouffer  dans  toute  fa  force. 
£t  comme  cette  modération  ne  peuç 
Vu  if 
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naturellement  venir  des  perfonnes  mç-r 
mes ,  elle  eft  caufee  ou  par  quelque 
pafllon  ou  par  quelque  dépendance  ^ 
comme  nous  l'avons  vu  en  Didon ,  en 
Mézence,  ôcenTurnus. 

La  cinquième  manière  eft  d*inter- 
tompre  par  quelques  Epifodes  accom- 
modez au  caractère  general,les  a6tion$ 
particulières  qui  d'elles- m  cmes  exigent 
uncaradereoppofé.  Ainfî  la  mort  de 
Laufus  fait  régner  la  pieté  &  la  ten- 
dreté au  milieu  des  fureurs  de  la  guer- 
re,  &  a  le  même  effet  que  l'Epifode  dç 
Nifus&d'Euryale. 

A  ces  cinq  manières  nous  pouvons 
encore  joindre  les  penfées,  les  figures, 
&  les  expreffions,  dont  nous  parlerons 
au  dernier  livre  de  ce  Traité. 
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CHAPITRE   XIV. 
De  la  JHfteJfe  dn  CaraElçre. 

Voici  un  point  des  plus  difficiles 
&   des  plus  importans,   poui 
ceux   qui  compofent,  auffi  bien  que 
pour  ceux  qui  lifent  &  qui  cririquenr. 
Il  dépend  non  feulement  de  TArt  , 
mais  encore  de  la  bonté  6c  de  la  ju- 
ftefle  du  génie  ,    6c  d'une  profonde 
connoiffance  de  toute  la  Morale.  Ce 
n'efl  pas  fans  r ai fon qu'Horace  porte 
fi  haut  la  neceflîté  de  cette  dodrine  , 
&  qu  il  nous  enfei^ne ,  que  k  princi-  scribendi  r.^ 
pe  &  la  lource  de  tout  ce  qu  il  y  a  de  &principiuin 
bon  dans  un  Poème,  eft  cette  fagefTe  s^'J;^"^^.  Rem 
dont  Socrate  faifoit  profeflion  *,  c'eft-  ^x  poterunc" 
à- dire  ,  la  connoilTance  &  la  prati-  oftendere 
que  de  la  Philofophie  Morale.    Elle  ^  "^*' 
nous  apprend   ce  que   c'eft    que  la 
vertu  5c  que  le  vice  j    &  elle  nous 
en  feigne   qu'il  y  a  des  qualitez  qui 
d'elles-mêmes  n'étant  ni  vices  ,   ni 
vertus ,  peuvent  être  indifféremment 
ioiijtces  aux  uns  ou  aux  autres ,  ôc  ft 
Vu  iij 
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rencontrer  dans  les  nicchans,  ôc  dan> 
ies  gens  de  bien. 

La  première  chofe  que  nous  de- 
vons y  étudier  ^  c'eft  la  nature  de 
chaque  caradere.  Se  de  chaque  habi- 
tude 5^  en  quoi  elle  confîfte  précifé- 
ment  v  ce  qu  elle  peut  avoir  de  bon 
&  de  mauvais  y  &c  iufqu'à  quel  point 
elle  peut  monter  &  defccndre  fans 
dégénérer  ,  &  fans  être  confondue 
avec  une  autre  habitude ,  qui  y  aura 
quelque  rapport:  en  quoi,  par  exem- 
ple, confîfte  une  folide  pieté  fans 
icrupule  y  fans  grimace ,  5c  fans  liber- 
tinage ;  &  auffi  fans  une  certaine  force 
d'efprit  dangereufe  ,  &  de  mauvais 
exemple  :  jufqu'oii  peut  s'étendre  une 
jufte  libéralité  ,  fans  être  prodigue , 
ôc  ce  qu'il  faut  à  un  homme  pour 
être  bon  ménager  ^  &:  pour  faire  une 
honnête  dépenfe  3  fans  être  niliberal^ 
ni  trop  épargnant. 

Nous  raportons  encore  à  cette  mê- 
me chofe  la  connoiffance  que  nous 
devons  avoir  des  habitudes  ou  quali- 
tez  en  gênerai  ,  Se  comme  on  dit , 
abftraites  &  hors  des  fujets  p^rricu- 
liers  j  d'avec  les  qualitez  fîngularizceJi 
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par  les  fujers  où  elles  fc  rencontrent  5 
car  on  doit  bien  diftinguer  la  vaillance 
en  gênerai  d'avec  la  vaillance  d'Achii- 
ks  j  &  ne  pas  auffi  confondre  celle-ci 
avec  la  valeur  d'Enée. 

Ce  que  nous  difons  ici  n'eft  pas 
pour  exclure  du  Poème  ,  ce  que  la 
Morale  condamne.  Un  Poere  ne  doie 
jamais  donner  de  mauvais  exemples  : 
mais  il  y  a  bien  de  la  différence  en- 
tre un  mauvais  exemple  ,  de  l'exem- 
ple d'une  maiivai(è  adion,  ou  d'une 
mauvaife  perfonnc.  Les  Laccdcmo- 
niens  ne  prétendoient  point  donner 
de  mauvais  exemples  à  leurs  enfans^, 
quSfc  pour  les  éloigner  de  l'yvro- 
gnerie  ,  ils  leur  mettoient  devant  les 
yeux  j  des  efclavcs  qu'ils  faifoient  en<* 
yvrer  exprés.  ïl  eft  donc  permis  au 
Poète  de  mettre  des  Achilles ,  &  des 
Mézences-,  comme  desUlyflcs,  ôc 
des  Enées.  Il  peut  reprefenter  la  pro- 
digalité 8c  l'avarice  y  comme  la  libé- 
ralité y  &  la  jufte  économie  d'un  bon 
ménager  5c  d'un  honnête  bourgeois. 
Mais  quoi  qu'il  fafTe ,  ou  pour  la  ver- 
tu ,  ou  pour  le  vice  ,  ou  pour  quelque 
qualité  indifférente  î  il  doit  au  iiioins 
V  u  iiij 
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fçavoir  ce  qu'il  fait ,  non  feulement' 
parce  qu'il  lui  eft  honteux  de  l'igno- 
rer 5  mais  parce  que  cette  connoiîSan- 
ce  le  fait  agir  avec  beaucoup  plus  de 
iuftcfTe. 

L'importance  eft  que  fans  ces  con- 
noifTances ,  il  eft  en  danger  de  donner 
{buventde  fort  mauvais  exemples ,  6c 
de  manquer  en  cela  contre  ce  que 
tout  Art  a  d'elTentiel,  qui  eft  d'être 
utile  :  Se  en  particulier  contre  la  na- 
ture de  la  Fable  &c  de  l'Epopée ,  qui 
ne  doit  être  que  pour  donner  des  in- 
ftruiSbions  de  vertu.  Si  donc  un  Poète 
ignore  ce  que  c*eft  qu'une  pieté  fa- 
liidc  Se  véritable  ,  de  quels  fUr  les 
fcntimens  jufqu'où  elle  peur  aller  fans 
excès  i  il  introduira  urt  Peifonnage 
qu*il  fera  paffer  pour  un  homme  de 
bien,  il  lui  donnera  des  vertus  &:  des 
qualitez  éclatantes  &:  aimables,  il  lui 
gagnera  l'amitié  &c  l'eftime  de  tous  fes 
Auditeurs  i  &  après  l'avoir  armé  d'une 
autorité  Ci  dangereufe ,  il  lui  fera  dé- 
biter gravement  &  en  beaux  termes, 
.  des  maximes  fauffes  ,  mais  belles  ÔC 
raifonnables  en  apparence  ,  &  avec 
un  tçur  (jui  charmçjca  les  cfprits. 
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Ainfl    Enéc  feroit    de  très  mauvais 
exemple  ,  Ci  étant  reprefenté  fi  fage 
&  fi  honnête- homme,  il  préferoit  la 
reconnoi fiance  &  l'amitic  de  Didon, 
aux  ordres  de  Jupiter.    Ou  fi  étant 
perfecuté   par  Junon  ,  il  negligeoit 
cette  Divinité  ,  comme  s'ilétoit  per- 
mis d'être  moins  foûmis  à  Dieu  dans 
les    contrarietez  qui  nous  arrivent , 
que  quand  il  fait  tout  fiicceder  félon 
nosdefirs.  Ou  bien  fi  ce  même  Hé- 
ros fc  fianc  fur   la  foi  des  Oracles 
qui  ne  peuvent  manquer ,  s'épargnoit 
dans  les  travaux  &c  dans  les  dangers 
qu'il  rencontre  :  comme  fi   les  fa- 
veurs  &c  les  promefies  de  Dieu  qui 
nous  aime ,  dévoient  nous  rendre  plus 
lâches  &:  plus  ncgligens.  Virgile  n'eft 
point  tombé  dans  ces  fautes.  Sa  con- 
duite nous  apprend  que  les  promefies 
de  Dieu,  quoi  qu'infaillibles ,  ne  doi- 
vent  néanmoins  fcrvir  qu'à  nous  faire 
travailler  avec  plus  d'ardeur  èc  de  fidé- 
lité à  en  mériter  les  effets.    Et  dans 
cette  oppofition  qu'il  met  entre  Junon 
ôc  Enee ,  il  nous  enfeigne  encore  ad- 
mirablement, quelorfque  Dieu  fem- 
\>lç  fç  déclarer  contre  nous ,  nous  ne 
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devons  le  combattre  que  par  nos  prîé'- 
res ,  par  nos  vœux  ,  par  nos  prefcnsy 
par  nôtre  fourni ffion  -,  &  que  ccsarmef 
iont  les  feules  aufquelles  il  fc  lailïc 
vaincre. 

Mais  le  Poète  i^e  donne  point  de 
mauvais  exemple ,  quand  il  fait  voir 
en  Mézence  des  fentimens  contraires 
à  ces  maximes.  On  n*eft  ni  furpris  y 
ni  fcandalifc  ,  que  cet  homme  recon- 
nu pour  impie  ,  voyant  un  fi  mau- 
vais fuccés  en  Tes  affaires ,  néglige  les 
Dieux ,  qu'il  n'en  reconnoiffe  point 
d'autres  que  fon  bras ,  Se  que  fon  ja- 
velot 5  qu'il  préfère  fon  fils  Laufus  k 
toutes  les  Divinitez  que  les  autres 
adorent;  &  qu'il  s*cn  fafTeune  Idole 
qui  foit  tout  enfemble  Se  l'objet  d© 
fes  vœux  ,  &  le  trophée  qu'il  doit  re- 
vêtir des  dépoiiilles  d'Enée  vaincu.- 
Perfonne  ne  veut  fe  conduire  par  cet 
maximes,  q\îe  ceux  qui  de  propos  dé^ 
îiberé  voudroient  êtie  impics ,  barba- 
res y  Se  odieux  au  refte  des  hommes,' 
Pour  remède  contre  cette  étrange  ma- 
ladie d'efprit ,  le  Prête  nous  prelèntc 
la  fin  miferable  de  cet  Achce ,  que  la 
mort  de  Laufus  dé fefpere  ,  Se  accable 
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3e  douleurs  très  cuifanccs ,  lui  fai fane 
même  refTentir  toutes  les  miferes  où 
il  étoic  réduit,  fur  kfquelles  fa  bru- 
talité &  Tcfpoir  de  fon  rétabli fTemcnt 
îuiavoient  jufqu  alors  fermé  les  yeux. 

Outre  CCS  vices  &  ces  vertus ,  l'on 
cft  encore  en  danger  de  fc  méprendre 
dans  le  mauvais  ufagc  de  quelque 
qualité  moyenne  :  &  le  danger  fera 
plus  grand,  ôc  l'erreur  plus  confidera- 
blc  ,  fi  cette  qualité  eft  éclatante  &  de 
grand  bruit ,  comme  la  vaillance  dans 
la  guerre.  Celle  d' Achilles  eft  vicieule, 
ôc  néanmoins  elle  a  tellement  ébloui 
la  jeuneflc  d'Alexandre,  que  pour  par-  <^'«'«-^mh 
ticipcr  à  la  fauffe  gloire  qu'il  admiroic 
en  ce  Héros ,  il  a  commis  de  fang 
froid  une  brutalité  plus  indigne  que 
celle  où  la  colcrc  &  la  vengeance  em- 
porta Achilles.  Quand  il  traîna  le 
corps  d'Hedor  autour  de  Troye ,  He- 
élor  étoit  mort  :  Se  Alexandre  traîna 
le  Gouverneur  vivant  d'une  ville  qu'il 
venoit  d'emporter. 

Et  même  fans  toucher  à  ce  que  lâu 
vaillance  a  de  bon  ou  de  vicieux  :  oa 
peut  encore  fe  tromper  ,  en  ne  diftin- 
guantpasaflez  ce  qu'elle  x  de  fjblide; 
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d'avec  ce  qu  elle  a  de  brillant.  L*âg€ 
auquel  nous  commençons  à  juger  de 
ces  caraâ:eres  ,  nous  jette  ordinaire- 
ment en  cette  erreur ,  &  dans  celle 
dont  nous  venons  dé  parler.  La  jeu- 
nefTe  fè  laifTe  toujours  prendre  aux 
premières  apparences  ,  &  pénètre 
mal  jufqu'au  folide  :  &  lorlqu'une 
fois  on  eft  prévenu,  il  eft  rare  que  Ton 
en  revienne  parfaitement.  Il  faudroit 
être  heureux,  ou  avoir  l'efprit  fort 
éclairé  ,  le  jugement  jufte  ;  Oc  déplus, 
la  curiofîté  &  le  foin  de  s'inftruire 
d'une  ehofe  que  l'on  ne  juge  pas  affez  ^ 
importante  pour  en  faire  une  étude 
longue  &c  fcrieufe.  Souvent  aufïi  let 
coutumes  du  pays  ,  &  réducatiort 
ont  CCS  mauvais  effets  fur  les  efprits^ 
&  les  entretiennent  dans  cette  igno-^ 
rance  &  dans  des  jug<^mens  fî  aéfa- 
vantageux  à  la  vertu.  Si  l'on  eft  fait 
à  voir  des  Duels  pour  la  moindre 
offenfe  :  on  s'imagine  qu'un  homme 
n'eft  pas  vaillant,  s'il  reçoit  un  af-. 
front  fans  fe  battre  :  ôc  il  ne  trouva 
que  trop  d'amis  qui  lui  fuggerent 
cette  cfpece  de  vengeance ,  toute  cri- 
ininellc  qu'elle  foie.    C'eft  ce  que  nç 
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ïcra  jamais  une  perfonne,  qui  fuivanc  ^  .^^'^K^ 

1  '  ,  jwT  L-  Pacnz  quid 

les  préceptes  d  Horace ,  aura  bien  ap-  debeac  & 
pris  le  devoir  d'un  fidelleami.  Se  d'iin  quid  amiçii^k 
Don  fujer.  £c  jamais  un  Poëcc  ne  met- 
tra cette  maxime  dans  la  conduite  ni 
dans  la  bouche  d'un  perfonnagc  qail 
.voudra  faire  paroîtrehonnête-hommc. 

Mais  pour  reprendre  ce  que  nous 
difions  de  la  diftindion  que  Ton  doit 
faire  entre  Tcclat  &  la  folidité  de  la 
vaillance  ;  nous  ferons  une  remarque 
qui  me  paroît  afTez  importante,  c'eft 
que  fouvent  ces  deux  cho fes  font  op- 
pofées  dans  le  fonds  du  caraélere. 
Les  caraclcres  violens  &  emportez 
donnent  beaucoup  plus  d'éclat  aux 
actions  qu'ils  animent ,  &  aux  per- 
fonncs  qui  les  ont  :  &  au  contraire, 
hs  plus  doux  de  les  plus  modé- 
rez ,  font  fouvent  fans  éclat  &C 
fans  gloire.  Ces  derniers  font  néan- 
moins beaucoup  plus  propres  à  U 
vertu. 

Je  m'arrête  peut-être  trop  fur  cette 
matière  ,  mais  elle  eft  de  confcquen- 
cc.  Se  en  gênerai ,  Se  dans  l'exemple 
que  je  propofe  maintenant  de  la  va- 
îiur  guerrière  j  puifquc  cette  qualitç 
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ell  la  plus  commune  à  toutes  les  Epo-^ 
pées ,  &  la  plus  capable  d'éblouïr  les 
Poètes  &  les  Ledeurs.  J 'explique- 
rai donc  cet  exemple  de  la  vaillance 
dans  l'Enéide. 

Combien  y  a  t-il  de  perfonnes  qui 
font  plus  d'état  des  vertus  guerrières 
4' Achilles ,  &  je  dirai  même  de  celles 
de  Tumus  ,  que  de  celles  d'Enéc  } 
Achilles  toutefois  ^  eft  un  foldat^  ôc 
Enée  eft  un  Capitaine.  Pourquoi  donc 
juge  t-on  ainfi  ?  finon  parce  que  l'on 
prend  le  bruit ,  l'éclat ,  &  les  empor- . 
temens  d'un  homme  fier  ,  pour  une 
véritable  vaillance  ? 

Si  l'on  compare  de  la  même  maniè- 
re Turnus  avec  Enée  ;  ce  pieux  Hé- 
ros paroîtra  fans  doute  beaucoup  au 
defTous  de  fon  rival.  Mais  quiconque 
en  demeureia-là  ,  &  prendra  les  fui- 
tes Se  les  accompagnemens  ordinaires 
d'une  qualité  ^  pour  cette  qualité  mê- 
me j  tombera  dans  l'impertinence  de 
Numanus ,  qui  reproche  aux  Troyens 
qu'ils  ne  méritent  pas  le  nom  de  fol- 
dats ,  &  qu'ils  n'ont  pas  plus  de  cou- 
rage que  des  femmes  j  parce  que  leur 
panière  de  $'habilier  cil  galante  Se 
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4clicate.  C'eftlà  fans  douce,  fe  con- 
noîcre  mal  en  vertus  guerrières ,  ôC 
ignorer  le  jufte  caradlere  d*un  vail- 
lant homme, 

La  vaillance  eft  le  plus  bel  orne- 
ment du  earadtere  de  Turnus  5  ÔÇ 
i*on  peut  dire  que  c'eft  tout  ce  qu*il 
a  de  bon  :  Et  cettte  qualité  dans  Enéc 
le  cède  à  plufîeurs  autres  ,  &  princi- 
palement à  fa  pieté.  C'eft  donc  la 
pieté  qui  doit  éclater  dans  Enée ,  fa 
valeur  doit  beaucoup  moins  paroî- 
tre  •,  &:  la  valeur  au  contraire  ,  doit 
être  fort  illuftre  &  fort  éclatante 
dans  la  perfonnc  de  Turnus.  Aufïî, 
aime-t-il  autant  la  guerre  ,  qu*Enéc 
aime  &  recherche  la  paix.  Tout  ce 
que  fait  Turnus  dans  les  combats  , 
ou  pour  s'y  difpofer  ,  eft  ordinaire- 
ment fait  avec  deflein,  avec  plaifir, 
&  avec  des  difcours  magnifiques  6c 
beaucoup  d*apareil  &  d'emprefle- 
ment.  Enée  ac^it  ordinairement  fans 
bruit  &:  fans  affectation  j  il  parle  peu  j 
&  s'il  entre  en  colère ,  c*eft  moins 
pour  combatre  ,  que  parce  qu'il  eft 
forcé  de  combatre  ,  &  de  fe  défen- 
dre" 5  c'eft  moins  pour  vaincre ,  que 
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pour  achever  la  guerre. 

Mais  (i  l'cclat  &  les  brillans  fonc 
parqîcre  la  valeur  de  Turnus  plus 
que  celle  d'Enée  j  les  adions  fonr  voir 
qu'en  effet  &  au  fond  la  valeur  d'Enée 
l'emporte  infiniment  ai;  dt/Tus  de 
celle  de  Turnus.  Il  ne  faut  que  les 
confiderer  faiis  cet  éclat ,  &  fans  ccc 
extérieur  que  les  véritables  braves 
peuvent  avoir  de  commun  avec  des 
îanfarons  étourdis ,  &  de  jeunes  té- 
méraires. 

Turnus  en  rabfence  d'Enée  attaque 
fon  Camp ,  défigné ,  drcfTé  &c  muni  à 
la  hâte ,  &  en  trois  ou  quatre  jours  , 
il  ne  peut  le  forcer  :  il  y  entre  par 
une  porte  qu'on  lui  ouvre,  parbra-^ 
vade  •,  il  eft  contraint  d'en  fortir  ;  ÔC 
enfin  ,  après  deux  jours  de  combat , 
il  eft  chalfé  ôc  vaincu  par  Enée  avec 
une  fanglante  perte.  Enée  au  con-i 
traire ,  en  prefence  de  Turnus  &c  à  la 
vue  d'une  armée  ennemie  ^  attaque 
une  Ville  ancienne  bien  munie  &C 
bien  défendue  ,  &  en  peu  d'heures 
neasaudto   il  %^%^^  ^^s  ramparts  &  les  tours. 


nomi 


•   ''T  -^"fe  ^^  "'^^  ^^  "^dvciX.  chaffé  par  ks  enne- 
Slurosy  &     ^^'^  :  niais  il  en  defcend  de  lui-mêîn^ 
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]pour  venir  achever  h  guerre  par  la  J^';^^!';^'^^'* 
mort  de  Turnus  qu'il  force  de  venir  £w.  u.  ^ 
au  corn  bar. 

Pallas  eft  vaincu  &c  tue  par  Turnus, 
6i   Laufus  par    Enéc.     Ces    jeunes 
Princes  étoicnt    égaux  en    valeur  *, 
mais  il  y  a  bien  de  la  différence  en- 
tre la  bravoure  de  leurs  vainqueurs. 
Turnus  cherche  ce  combat  -,  il  en  fait     Solus  tgc 
gloire ,  il  y  fait  le  brave ,  &c  il  infulte  l^  ^^"^";.^ 
a  ce  jeune  ennemi  qui  manie  1  epee  mihi  Paiias 
pour  la   première  fois.   Il  voudroit  Dcbetur;  eu- 
qu  Evandre  tut  prelent  ;  il  égorge-  parens  fpe- 
roit   le  fils  aux  yeux  de  fon  pcre,  ff  £'"„^'^^'* 
Voilà  une  vaillance d'Achilles.  Encc  '     *, 

eft  bien  éloigné  d'attaquer  ainfi  Lau-     Ql'o  "^on'* 
fus ,  qui  s'expfoit  pour  fon  père.  Il  l^î^^tvT" 
veut  au  contraire  lui  fauver  la  vie  *^  li'ûus  audes  î 
il  le  repoufll-  ,  il  le  menace  ,  &  ne  LtL'pi'l' 
devient  terrible  Se  furieux  que  par-  tas  au.  Nec 
ce  qu  il  fe  voit  forcé  de  le  tuer.  Voi-  ExTat' de» 
U  une   colère  digne  d'Enée  ^  &  le  mens.  Szvx 
jufte  caraclere  d'un  Héros  plus  vail-  l'^âardarit 
lant  que  Turnus  ,  mais  plus  pieux  furgûcduaa- 
que  vaillant.   L'extrême  danger   où"'^"'*'^ 
il  Ce  trouve  étant  attaqué  non  feule- 
ment par  Laufus,  mais  par  quantité 
d'autres  en  même  temps  ,  ne  l'empè» 
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che  point  de  voir  la  pieté  paternelle 
de  cet  ennemi  qui  veut  lui  donner  la 
mort.  Certainement  il  faut  plus  de 
vaillance  ôc  plus  de  bravoure  peur 
épargner  un  ennemi  en  cette occafion^,, 
que  Turnus  n'en  a  fait  voir  en  aucu-. 
ne  de  (es  adions. 

Enée  Ôc  Turnus  font  la  même  2i£tiow 

de  generofité  en  rendant   les  corps 

des  deux  Princes.  Mais  Turnus  avec 

Ton  bruit  Se  fes  éclats  ordinaires ,  il  in- 

fuite  à  Pallas  &  à  Evandre ,  &  il  fem- 

ble  qu'il  ne  renvoyé  à  ce  miferable 

père  le  corps  de  fon  fils ,  que  pour 

^alem  me-  croître    fa  douleur.  Je    lui    renvoyé 

rait  Paiianra  (  dit- il  )  fon  PalUs  tel  qiiïl  a  mérité 

icmuco.        ^^  y^   revoir.   Voilà    une  generofice 

bien  cruelle  ^  &  bien  digne  d' Achilley* 

Celle  d*Ence  eft  toute  vertucufe  ÔC 

toute  pure.  Turnus  fait  infulte  à  PaU 

las  ,  il  lui  met  le  pied  fur  le  ventre  ,. 

il  le  dépouille  d'une  partie  de  (qs  ar- 

latvo  preffit  j^^j  Jqj^j  {\  fç  p^^g^    g^éc  plaint  la 

ingemuitmi-  mott  de  Laufus ,  il  fait  fon  éloge ,  il 
kl  ans  gravi-  jg  levé  lui-mêmc  dc  terre ,  &  le  prend 
«îue  tecendic,  entre  ks  bras  ,  &  il  reprend  la  len- 
&  mentem  ^ç^j  ^^^  Tvrrhéniens  qui  tardoient  h 
jfKtatis  jma-  enkvcr  leur  Prince.- 
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Voilà  comment  dans  la  diftribution  S"   QjiJ  f> 
de  la  vaillance  que  Virgile  donne  à  f^aiiicfucr,. 
Enéc  de  à  Turnus  ,  il  laide  à  celui-  ci  ^=- 
tout  ce  que  cette  qualité  a  de  beau  & 
d'éclatant  en  apparence  -,  &   que  la 
donnant  en  effet  à  Enée  plus  grande 
&  plus  véritable  fans  com parai fon , 
il  fe  contente  du  folidc  ,  ôc  il  en  faic 
céder  Péclat  Se  les  brillans  à  la  dou- 
ceur &  à  la  pieté  de  fon  Héros  ;  par- 
ce   que  la   pieté    fait    Ja    bonté  du 
caraàerc  d'Enée,  comme  la  vaillan- 
ce fait  tout  ce  que  Turnus  a  de  beau 
en  fon  caradere. 

Mais  quelque  mal  que  nous  difîons 
ki  du  caraâere  de  ce  dernier  Hé- 
ros •,  ce  n'cft  qu'un  mal  en  morale  ^ 
qui  ne  le  rend  pas  moins  bon  poéti- 
quement. Ces  rt  flexions  ne  font  pas 
pour  le  bannir  des  Poèmes  ,  mais 
pour  faîte  diflinguer  de  telle  forte  la 
vertu  d'avec  le  vice  ,  qu'un  Poctc 
fçache  ce  qu'il  faic,  quand  il  metTim 
©u  l'autre  en  un  perfonnages  &  qu'ur^ 
Lecteur  en  puiflc  juger  fans  fe  mé- 
prendre -,  Qu'il  ne  confonde  pas  ce- 
qu'une  qualité  comme  la  vaillarce 
a^  d'éclataat  ^  avec  ee  qu'elle   a    dis; 
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folidc  :  Qu'il  ne  fe  lai  (Te  pas  éblouïr 
par  les  manières  de  Turnus,  comme 
{i  Enée  n'étoit  pas  en  effet  beaucoup 
plus  vaillant  que  lui  :  &  qu'il  ne  s'i- 
magine pas  qu'un  honnête  homme 
eft  capable  de  la  generofué  ôc  des  ver- 
tus guerrières  que  Virgile  donne  à 
Turnus ,  &  Homère  à  ion  Achilles. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  foit  necciraire  de 
pcufTer  le  caraélere  d'un  Héros  jufte 
6c  vertueux  ,  aufli  loin  que  Virgils 
a  poufTé  celui  d'Enée.  Les  efforts 
qu'il  fait  pour  ne  point  tuer  Laufus, 
les  regrets  qu'il  en  témoigne^  les  louan- 
ges qu'il  lui  donne  ,  &  le  refle  que 
que  nous  avons  vu ,  excède  le  cara- 
éleie  d'une  limple  generofué^  &  cft 
l'effet  de  la  pi:té  qui  rtgne  dans  Enée, 
ÔC  dans  le  Pv-xme  entier.  Et  il  fe 
pourroit  faire  que  les  cbofes  ainfî  pouf- 
lées ,  non  feulement  ne  feroient  pas 
une  perfedion  en  un  homme  de  bien 
d'un  autre  Poemc  j  mais  que  cela  cor- 
romproit  la  jafteffe  du  caradlcre.  Tant 
efl  grande  la  différence  qu'il  y  a  en- 
tre la  generolitc  en  gênerai  ,  la  gene- 
rofité  d'Enée,  6c  la generoricé  de  toui 
autre  parciculier. 
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CHAPITRE     XV. 

Des  faux  caraBeres, 

J'Appelle  caracn:eres  véritables  ^ 
ceux  que  Ton  voit  en  effets  &  réel- 
lement dans  les  hommes ,  ou  qui  fans 
difficulté  y  peuvent  erre.  On  ne  dou- 
te point  qu'il  n'y  ait  eu  des  hom- 
mes aufli  généreux  &  aufli  bons  qu*- 
Enée  5  au^Ii  emportez  Se  aufli  violens 
qu'Achilles  ;  auiîi  prudens  &  aufli 
fages  qu'UlyfiTes  j  auili  impies  &C 
aufli  athées  que  Mezcnce  5  auffi  pa(^ 
iîonncz  que  Didon  &  qu'Amata ,  &c. 
Ainfi  ,  tous  CQS  caractères  font  véri- 
tables, les  Poètes  peuvent  régulière- 
ment s'en  fervir  '-,  ôc  quand  ils  les 
employent ,  ce  ne  font  point  des  fi- 
«Sbions  (impies  de  imaginaires.  5  mais 
des  juftes  imitations  de  chofc s  qui  font 
en  effv:t,  ou  qui  peuvent  être. 

Je  dis  au  contraire  qu'un  caracfle-i 
rc  eft  faux ,  lors  qu'un  Auteur  lefeinc 
de  telle  force,  <iac  Ion  ne  gcut  rien  voi§ 
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de  femblablc  dans  Tordre  de  h  Na-' 
turc  où  il  le  veut  mettre.  Ges  caraCle- 
res  là  doivent  être  entièrement  banis 
du  Poëme,  parce  qu'excédant  toutes- 
les  bornes  de  la  raifon  &  de  la  vrai- 
fcmblancc  j  ils  ne   trouvent  aucune 

q^"''ofteI!dis  croyance  dans  rcfprit  d'un  Ledeur. 

raihi  fie, in- Ils  lui   font  d'autant  plus    odieux, 

T.tta?'^''  q^'il  ^^^^^^  q"^  ^e  Poëte  le  méprifc  , 
&  le  prend  pour  une  perfonne  fim- 
plc ,  à  qui  Ton  fait  croire  tout  ce  que 
l'on  veut. 

Le  defîr  d'amplifier  &  de  faire 
que  tout  ce  que  l'on  dit  paroi fTe  grand 
&  merveilleux  ,  fait  tomber  en  ce  dé- 
faut les  jeunes  Pcëces ,  &  ceux  qur 
n*ont  pas  Tefprit  jufte  &  afTcz  inftruit:; 
le  génie  emporté  de  Stacc  nous  four- 
nira quelques  exemples  de  cette  mau- 
yaife^conduitc. 

rmmodîciijti  II  a  voulu  mettre  le  caradlerc  d' A- 
Tyiea.  çy^m^^  dans^Tydée,  &  lui  donner  Tes 
cmportcmcns  Se  fa  colère ,  foutenue 
de  la  vaillance.  Mais  eft-ce  un  excès 
fupportablc  de  colère ,  que  de  lui  faire 
manger  la  tète  de  Ton  ennemi  ?  lui  fai- 
re boire  le  fang  qui  en  fortoit  ?  lui 
iûrc  fouïllci  /ufqu  à  la  ccrvelU  pour 
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Tavaler,  &  le  reprefenter  ainfi  le  vi-  ^i.^^"!.  »""^ 
lâgc  horriblement  fouillé  de  ce  fang  fufum  tabe 
êc  de  cette  cervelle ,  fans  que  Ces  a-  ^e^-ebri  Afpi- 

.-,        ,    .  "^1  *■  j     cit,&viro 

mis  pument  lui  arracher  cette  rage  du  fceierantcm 

cœur  &  cette  tête  d'entre  les  mains  Sanguine  fau- 

èc  d  encre  les  dents  ?  11  n  auroit  pas  micesaufetrc 

cru  le  faire  affez  vaillant,  s'il  l'eût  ex-  v*^«nc. 

pofé  feul  à  cinq  ou  (Ix  hommes  :  il 

feilloit  lui  en  faire  tuer  cinquante. 

Cet  excès  eft  d'autant  plus  ridicule , 

que  Ton  fçait  que  cela  ne  coûte  rien 

à  un  Auteur.  Il  n'eft  pas  plus  difficile 

à  un  Poète  de  bibus ,  ôc  à  un  jeune 

écolier  ,  de  dire  que  fon  Héros  a  tue 

mille  hommes ,  que  de  dire  qu'il  en 

a  vaincu  deux  ou  rrois.  Il  n'y  a  donc 

ni  invention  ni  adreffe  en  cela  y  mais 

une  imagination  mal  réglée  ,  5c  une 

pure  ignorance  de  la  juftefïè  de  fon 

Garaâ:erc. 

Ce  Poète  en  a  ufc  de  même  dans 
le  caradlere  qu'il  a  donne  à»Capanéc  , 
il  le  fait  vaillant  &  impie.  Et  peut- 
être  qu'il  a  voulu  imiter  Mézence^ 
€omme  il  a  imité  d'autres  endroits  de 
rEncïde.  Mais  au  lieu  de  faire  un 
feomme  comme  il  devoit  ,  il  n'a  fait 
qu'une  chimère.  Il  ne  devoit  ps  à  k 
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vérité  ^  faire  retomber  les  violences 

de  ce  perfonnage  dans  la  douceur  6^ 

dans  la  tendrefle  j  comme  Virgile  a 

fait  celui  de  Mézence,  pour  les  rai- 

fons   que  nous  avons  dites  :    Mais 

qu'étoic-ilbefoin  de  lui  faire  infulcer 

aux  Dieux ,  moins  comme  an  athée 

que  comme  un  frénétique  > 

ntt'e"':      Ce  Héros  meurt  fur  les  murs  de 

furgens  de-    Thébcs  qu'il  afïiége.  A  peine  y  pa- 

v?dk/&  in"^  roît-il,  qu'il  fait  trembler  toute  la  vil- 

genci  Thebas  le.  Son  ombre  feule  jette  l'épouvante 

exterruicum-  p^^  ^^^^^  L^j^^  j^  tirer  vanité  d'un 

increpat  at-  ^^^^^^  ^  fuf  prenant ,  il  trouve  cette 
tonitos  :  Hu-  viétoireau  delTous  de  lui,  de  il  a  hon- 
rSat"'"^^,^^  fi  peu  de  chofe.  Ces  Tours 
ces,  Prohpu-  qu' Amphion  a  bâties ,  font  trop  baf- 
or  !  Hi  fa-  Çç^  .  ji  s'indigne  que  les  menfonecs  de 

ciIes  Carmen-  ,       ',,  ^    r/^     i  i  •  ^r 

que  imbelle  la  rableayent  oie  publier  que  ces  ror« 
fequuci    &    tificarions     foient     l'ouvrage     d'ua 

mentita  dm  n       i-zy'      i   / 

Thebaruni  Chantre.  Car  quelle  difhculte  y  a- 
fabjia  mûri.  ^  jj  ^  rcnvcrfcr  dcs  remparts  qu'une 

ïc  quidam       ,  ,.  ^^        rr        ^\         y^    r 

e^rcgium  lyre  a  élevez  >  En  enet ,  il  ne  lui  rauE 
droftcrnere    ^{  f^j-  j-^j  rnachines.  Ses  mains  &c  fes 

aiœnia  moli        •    ^     r   /r  r  i  / 

■irudaLyra?  picds  luftifent  pour  détruire  ces  murs 
îimui  infui-  ôc  ces  touts  ,  5c  pour  faire  fauter  les 
ransgreffuqi  ponts.   Aprés  avoir  aind  démoli  ces 

manuque  dx    C      .j.        .t         ^  •    j      o     n 

ïHicobiîan.  tortitications  a  coups  de  pieds  &  a 

coups 
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coups  de  poing,  il  en  prend  les  débiis  tes  euneo»  -^ 
&:  les  mafTes.,  ôc  les  jettant  contre  la  riv^Js^'^^^ë-  ' 
ville ,  il  en  abar  les  maifons  &c  lestem-  ftruic ,  abû- 
pies.    Voilà  ce  qu'il  fait  contre  ks  l'ea[qu^e°fre! 

Hommes.  mcmjs  fixea 

Il  ne  fait  pas  tant  de  mal  aux  ^^^^^^ 
Dieux,  mais  il  ne  leur  fait  guère  moins  a^ere  rurfus 
de  pa,r  ;  &  il  les  défie  de  lui  en  faire.  Ji^t^a^r'ap.* 
Hé  quoi  !  leur  crie-t-il,  n'y  a  t-il  «<  in  tefta  do- 
donc aucunes  Divinitez  qui ofent  dé-  «  ^pj^^"^ çj^^l 
fendre  Thebes  contre  moi  ?  Où  «  gicque  fui$ 
cres-vous  Bacckus  ?  où  êtes- vous  «  ï'^bem!"'^'' 
Hercules,  lâches  cnfans  de  cette  vil-  c<  _  „ 

7      .    r  -Ez-o-i  NuIIane  o'-o- 

le  inramc  ?  Mais  j  ai -honte,  pour-  te  crepidis,'cU- 
kjit-il,  de  provoquer  ces  moindres  «  n^abat  Nu- 

T^.    .  ^      .      ^        .    -r      •  ^^"*  TheUfs 

Divmirez.   Vien  ,  toi  Jupiter^  car  ««  statis?  uti 
ouel  autre  cft  plus  diene  de  me  com-  ce  ^^^^nds  fc- 

L  ,r    •    1  ^1  -1  gncs  telluris 

battre  ?  Voi  le  tombeau  ,  voi  les  «  aiumni  Eac. 
Ce  ndres  de  ta  chère  Semele.  V  icn  les  «  ^J^^î  ^  ^'^ici- 

des  . 

défendre ,  Se  n'oublie  rien  de  tout  ce  ce  Piget  !n/li>a- 
Qui  peut  t'v  fervir.   Le  ciel  s'arme  <e  If  minores. 
ce  tout  ce  qu  il  a  ac  carreaux  contre  nias  (  quis^- 
cet  homme  feul ,  &  il  paroît  en  feu  "'"^  concur- 

,  ^  ,    i      .  ,     rere  nobis 

de  toutes  parts.  Lapanee  voit  tout  cela  Dfgaior  )  e« 
fms  s'étonner:  &  loin  de  rien  rabat-  <^^"cres  se- 
rre de  fa  fierté  ,  de  fes  menaces ,  &  de  fta  cenencu?' 
1  cfperance  qu'il  a  de  prendre  la  ville  en  ^""^   ^ge 

i  cpit  de  toutes  les  DlViniteZ   qui   le  me connitere 
Y  y         •  ï«iis.Jupicer, 
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Fuiguraque    déclarent  contre  lui  i  il  veut  arracher 
atcr:cis  quo.  ^^  ç^^^^  ç^^  ^^.^^^    &  prendre  fes  feux 

nés   micuere  iai        i-iir--r. 

proceiiisHis,  pour  en  brulcr  la  ville.  Si  Stace  n  a- 
ait ,  in  The-  ^^^^  imaginé  ces  extravagances  *  on 

bas  ,  his  jam      ,  ,      &  ^  t>  » 

deccc  igni-    H  auroit  pas  cru  qu  elles  pulient  tom- 
busuti.Hinc  i^gj.  ^       refprit  d'un   Auteur.    Les 

renovare  fa-  _^.  .  t 

cem ,  laflam-  Dicux  de  ce  Poétc  ne  prennent  pas 
queaccende-  çç^^  nout  des  cxtravaganccs  :  Us  en 
conçoivent  une  peur  véritable ,  ôc  ils 
craignent  plus  cet  homme  feul ,  qu'il 
ne  les  craint  tous  enfemble.  Ils  fe  ré- 
fugient auprès  de  Jupiter.  Apollon 
ingcmuit  di-  gcmit ,  Bacchus  le  lamente ,  Hercules 

foior"^&r  '^^"  ^^^^^  ^  ^'^^^  ^  la.main ,  ne  fçait 
à  quoi  fe  refoudre  ,  Venus   fond  en 
larmes-,  enfin  l'aftlidion  eft  univcr- 
fclle  :  ôc  au  mépris  de  Jupiter,  à  qui 
ils  femblent  préférer  Capanée  ,  l'ad- 
miration qu'ils  ont  pour  ce  grand  He- 
Mirantur  ta-  ^qs  ,  leur  ote  la  parole ,  &  leur  faic 
pro  fulmine  crâindtc  que  ce  Souvcrain  des  Dieux 
pendent.        n'ait  point  de  foudre  capable  de  vain- 
cre un  homme  feul.  Le  Poëte  même 
nous  fait  entendre  que  leur   crainte 
n'étoit  pas   tout- à- fait  fans   fonde- 
T^to  jove    ment,  Caraprés  que  Jupiter  eût  lancé 
fi^men  ad-    {^^  foudre  de  toutes  Tes  forces  y    ôc 
'         qu'il  eût  réduit  en  poufïîere  les  armes 
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<[iic  Capanée  porroit  fur  Ton  corps  :  ce  Ferrî  cine- 
B  rave  eut  encore  la  force  de  demeurer  ^^^^eS^fUc* 
dcbouc  fi  long -temps,  que  Jupiter  Pauio  fi  tw 
penfoit  déjà  qu'il  fût  bcfoin  derecom-  ceffifTenc'po- 
niencer.  tuic  fuimen 

On  croiroit  que  toute  la  terreur  eft  "'^''"^^^  ^c- 
pallee  :  mais  un  ii  grand  Pc  ete  ne  le 
contente  pas  de  fi  peu.    Capanée  ne 
faifoit  trembler  &  fuir  que  ks  The- 
bains  pendant  fa  vie  i   èc  à  prefenc 
u  il  eft  mort  &  confumé  par  le  fou- 
re,  il  jette  l'épouvente  dans  le  cœur  cedc-t  a-i?^; 
des  fiens ,  &:  met  tout  en  fuite  dans  ^.  '^«"^^  «- 
les  deux  partis  :  parce  que  1  on  neiçait  ruac,  ardend 
de  quel  coté  il  tombera  ,  5c  quelles  ^^^'^^  quas 
feront  les  troupes  qu'il  doit  écrafer  de  2°^^  ^^^' 
fa  chute. 

Voila  un  exemple  de  c^^  faux  cara- 
ctères où  Ton  tombe  faute  de  juge- 
ment &  de  fcience.  Un  Auteur  par 
czs  grandes  amplifications  croira  être 
grand  Poète.  Mais  il  fe  dégrade  lui- 
même  du  titre  de  Poète  :  puifque  q.q% 
fidbions  étant  des  chofes  qui  ne  peu- 
vent être  dans  la  nature,  elles  ne  font 
point  des  imitations.  Et  cependant 
toute  Poëfic  eft  eiTentiellement  une 
imitation. 

Yyij 
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Srriberdire-   •   L^  remède  à  cela  elfi:  ,  d'en  cro' - 

<fi:e  fapere  eft  __  «     i      >■     n       •  r  • 

&  principam  Horacc  ,  cc  de  S  inltruircpaitaitemenj: 
*^^"s.  j^e  la  Morale.  C*cft  de  fçavoir  que  tou- 
rebiT,  "fun"  tes  chofcs  Ont  des  bornes  :  c'eft  de  con- 
ccrti  déni-  noîtrc  ces  bomcs,  &  de  s'y  renfermer  ; 
qÎios'  uit"  C'efl  enfin  ,  d'être  perfuadé  que  ceux 
ckraque  ne-  quj  les  paifenc ,  comme  dans  les  exem- 

ouic  connue-    ■'i  *■  j  r 

rc  re^um.  pl^s  quc  nous  venons  de  propoler ,  ne- 
font  à  proprement  parler  ,  ni  carade- 
ïts  y  ni  Perfonnages  -,  mais  des  chimè- 
res pures ,  qui  ne  furent  jamais  ail- 
leurs que  dans  les  efpaecs  imaginaires 
que  ces  Auteurs  fc  mettent  dans  1^ 
6çte. 


Fin  du  quatrième  Livrt, 
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DES  MACHINES. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Des  diverfes  efpeces    de    JDlvimtez.. 

A  N  s  le  livre  précèdent , 
fous  le  titre  des  Mœurs ^ 
nous  avons  parlé  des  per- 
sonnes terreftres  6^  mor- 
telles \  5c  dans  celui-ci,  fous  le  nom 
de  Aiachines  ,  nous  traiterons  des 
perfonnes  immortelles  &:  divines  :  ÔC 
âinfi  ,  ce  ne  fera  qu'une  fuite  des 
mœurs  *&  des  perfonnes  :  puifque 
les  Dieux  ,  aufH-bien  que  les  hom-. 
Y  y  iij 
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'  mes 3  font  les  perfonnagcs  de  l'Epa- 
pée.  Nous  en  avons  moiltré  la  necelTué 
en  notre  premier  livre ,  &c  nous  avons 
vu  que  toutes  ces  Perfonnes  Divines 
font  allégoriques. 

Nous  en  avons  trouvé  de  trois  for- 
tes. Les  unes  font  Theologiques,  ÔC 
ont  été  inventées  pour  expliquer  la 
nature  de  Dieu  :  les  autres  font  Phy- 
fiques  j  &  elles  reprefentent  les  cho- 
{qs  naturelles  :  les  dernières  font  mo- 
rales y  &c  elles  font  les  figures  des 
vertus  ôc  des  vices.  Ces  trois  efpeces 
de  Divinirez  ôc  d'allégories  fe  trou- 
vent quelquefois  dans  la  même  per- 
fonne.  Voici  des  exemples  de  toutes 
les  trois  :  nous  commencerons  par  la 
Théologie. 

Dans  l'afTembléc  des  Dieux  par  la- 
quelle Virgile  ouvre  fon  dixième  li- 
vr€ ,  Jupiter,  Junon  ,  Venus,  &  le 
Deftin  que  nous  y  pouvons  joindre  , 
font  des  Perfonuages  du  premier  gen- 
re 'y  c'cft-à-dire  ,  qui  reprefentent  la 
Nature  Divine  feparée  en  quatre 
Hcminum  Perfonnes ,  comme  en  autant  de  dif- 
rivumque     ferg^s  attributs.  Jupiter  eft  la  puif- 

aterna  po-      ^  i       ^ .  i     4- v   n  •         t\    r 

telles.         lance  de  Diçu ,  le  Veftia  eft  la  voa 
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lonté  abfoîuë,  à  laquelle  fa  puifTance 
même  eft  foumife  j  parce  que  Dieu 
ne  fait  jamais  que  ce  qu'il  veut.    Le 
Deflin  donc  dccenine  Jupiter  qui  de  paca  viam 
foi- même  eft  indiffèrent,  &  qui  peut  ^"^enienc  , 
autant  raire  pour  le  parti  de  Turnus,  o-.in:bus 
que  pour  Er.ée  6c  pour  les  Troyens.  '''^^^^' 
Venus  eft  la  mifericordc  divine  ^  & 
l'amour  que  Dieu  a  pour  les  hom- 
mes vertueux  ,  qui  ne  lui  permet  pas 
de  les  oublier  dans  les  maux  qu'ils 
fouffrent  fur  la  terre ,  &  qui  le  porte 
à  ks  en  garantir  Se  à  les  recompen- 
fer.  Enfin  ,  Junon  eft  fa  juftice  :  elle 
punir  jufqu'aux  moindres  fautes ,  elle 
n'épargne  pas  les  plus  gens  de  bien^ 
qui  n'étant  pas  fans  quelques  défauts, 
en  font  févérement  punis  en  cette  vie, 
où  la  juftice  &  la  colcre  temporelle  Tantaffis  a- 
de  Dieu  éclate  fouvent  contr'eux  ,  &  nimisc^iedi- 
,  r  '      ^     m  bus  lier £»,j^ 

les  pcilecure,  pour  ne  rien  lailleren 

eux  ,  que  les  vertus ,  les  mérites,  & 

la  matière  des  recompenfes.    Ces  re- 

compenfes  leur   font  a'nfi  refervécs 

dans  le  ciel,  où  cette  juftice  vindicati-  indigetem 

vc  n'a  plus  de  lieu ,  Ôc  où  elle  ne  les  .^"^-^"^  ^'='« 

A    /  ^i  _      .     ipla,  &  fcirc 

empêche  pas  d  entrer  ,  comme  Jupi-  faceris  Debc 
ter  k  dit  à  Junon  en  parlant  d'Enée,  ^icœîo. 
Y  y  iiij 
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Le  Pcëtes'accommocie  à  nôcre  fa- 
çon grofTicre  de  concevoir  les  choks 
divines  -,  6c   à  la  foiblcfle  de  nôtïe 
cfpritjqui  nous  fait  imaginer  ces  vertus 
en   Dieu,  comme  oppofées    l'une  à 
l'autre.  La  mifericorde  reproche  à  h 
jultice  fa  dureté  y  Qu'elle  n'eft  jamais 
contente  de  tout  ce  qu'elle  fait  {bufftir 
Nuîia  eft  re-  aux  hommes  de  bien.  &c  qu'elle  ne  leur 
cianidectia  "C>^"^3ucun  Tcpos  lur  Ja  terre  j  oc  la 
Conjux  Du- jQ^ice  au  contraire,  accufc  la  bonté 
6c  la  mifericorde  d'être  caufe  de  tous 
les  crimes  qui  fe  commettent  j  parce 
qu'elle  proroge  les  criminels,  &c  qu'elle 
leur  fait  efperer  Timpuniié. 

Les  Dîvinirtz  dé  la  féconde  efpe ce 
qui  font  purement  Phyliques ,  font 
employées  dans  le  premier  livre  à  éle- 
ver la  tempête  contre  Enée.    Eolc  cft 
la  puiffancc  de  la  nature  qui  ramafî^ 
autour  des  montagnes   ôc  dans  leur 
fein ,  les  vapeurs  &c  les  exhalaifons , 
Eegemque     dont  Ics  vents  font  formez  ;   &c  qui 
àlfeTcno'  ^y^^^^  comme  digéré  ces  matières  à 
Et  premere  !  ccrtûin  degré  de  chaleur  &c  de  féche- 

u  t  da?J  ^uf  ^^^^  >  ^^^^  ^^^^  prendre  ces  mouvemens 

^.shi.t■ena.     ôc  CCS  agitations  violentes  que  nous 

appelions  les  vents.  C'eft  ainfi  qu^Eok 
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en  eft  le  Maître.  Ces  vapeurs  Se  ces 
exhalaifons  s'élèvent  dans  l'air  rcpre- 
fenté  par  Junon  :  c'eft  donc  cette 
Déeflc  à  qui  le  Dieu  des  Vents  a  To- 
bli^ation  de  fa  nourriture  divine.  Il  Tudas  cpulrs 
n  elt  pas  nccellaire  de  dire  ce  que  ligni-  Divum. 
fient  les  pcrfonnes  d'Eurus  ÔcdeZe- 
phyre  ,  ni  celle  de  Neptune  qui  leur 
parle. 

Nous  avons  un  exemple  des  Divi- 
nitez  Morales  dans  le  combat  de  Tur- 
nus  contre  Enée.  Les  Furies  &  les 
Dires  que  Jupiter  envoyé  contre  Tur- 
nus ,  ne  font  autre  chofe  ,  que  les  re- 
proches de  fa  confcience ,  qui  lui  re- 
prefence  fcs  crimes  Ôc  Ton  impieté  ; 
le  Roy  Latinus  le  lui  avoit  prédit  dés 
le  commencement  de  la  guerre,  l'a-  TeTurnene- 
vertifTant, Que  s'il  méprifoitles  Dieux  manebk'EÎd- 
fi  infolemment  ,  lorfqu'il  avoit  en-  tium  :  votif- 
core  la  liberté  de  ne  fe  point  oppofer  à  ^e^ab»/  T- 
leurs    ordres  5    il    fe    verroit  enfin  ris.  £«.7. 
obligé,  mais  trop  tard,  de  reconnoî-  Nolite  puta- 
tre  fa  faute  &  leur  puifTance.    L'Ora-  Z'yl^t^ 
teur  Romain  confirme  clairement  la  hominescon» 
vérité   de   cette    interprétation.    ^-? -^'p'.îrDeo- 
croyez,  pas  (  dit-il)  MeJfieHrs ,  il  parte  mm  cerreri, 
dans  le  Sénat  concre  Pifon.  Na  croyez.  d'tXuu" 
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feus  fua  pas  <^iie  les  Dieux  errvoyent  des  Tiirlei 
frauT,^ilitm  ^'^^^  ^^^  îorches  ardentes  four  époH- 
fceius  fua  au-  Venter  les  criminels  ^  cornms  les  Poètes 
rkace  ac  '  "^^^  le  font  Voir  fur  le  Théâtre.  Uin- 
mène e  detu.-  juftice  ^  la  méchanceté  ,  &  les  crimes 
ïmfiov^m^^  fi^^  ^^^  bourreaux  de  chaque  fce  1er at, 
furiae,  hs  flà-  //  ny  a  point  d^ autres  Furies  ,  point 
^çj'  d  autres  feux  y  point  d autres   fiam' 

beaux  y  cjui  leur  faffent  perdre  te fprit^ 
dr  qui  leur  caufent  ces   terreurs   & 
Di  me  ter-    ces  égaremens  ou  ils    tombent.    Voilà 

terh^ft^r'"  ^'^""^^g^  ^^   Turnus  dans    Ton    der- 

Nec  fe  co-  nier  combat.   S  race  a  aufli  fort  bien 

gnoviceuiî-    exprimé    en  peu  de  mots   la  nature 

de  CCS  triites  Divinitez  ,  qui  ne  font 

poinr  ailleurs  qu'au  dedans  de  nous, 

&  qui    nous   y   tourmentent  par  la 

fceierumqre  vue  des  crimcs  que  nous  avons  com- 

in  psftorc  •  ^ 

On  voifdans  la  pratique  de  Virgilo^ 
deux  chofes  qui  confirment  cette  do» 
â:rinc.  La  première  clique  ces  Dires 
Méritas  qus  ne  fontemployéts  que  contre  ceux  qui 
içs""*^  "^*  ^^^  méritent:  ce  font  ceux-là  feuls 
qu'elles  épouventent.  La  féconde  cho- 
fe  eft  ,  qu'il  faut  encore  que  ceux  à 
qui  elles  font  envoyées  reconnoifîent 
qu'il  y  a  des  Dieux  qui  punlifent  les 
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crimes  *,  parce  que  les  Athées  ne  font 
pas  fujets  à  ces  reproches  de  leur  con- 
Icience  ,  ni  à  fe  troubler  des  crimes 
qu'ils  ont  commis  contre  des  Dieux 
qu'ils  ne  croyentpoint  :  ils  ne  peuvent 
être  effrayez  par  la  peur  des  fupplices 
d'une  autre  vie.  Ainfi  il  n'y  a  pas  de 
Dires  ni  de  Furies  pour  eux.  Voilà 
pourquoi  le  Poète  n'en  employé  point 
contre  Mézcnce ,  quoiqu'il  fut  teau- 
coup  plus  criminel  que  Turnus. 


CHAPITRE    II. 
JDes  Mœurs  des  Dienx. 

HOmcre  &  les  Poètes  ancien» 
ont  donné  à  leurs  Dieux  les 
mœurs  ,  ks  p^flions  ,  &  les  vices 
des  hommes  j  &  quelques-uns  ajou- 
tent qu'ils  leur  ont  donné  les  façons 
de  faire  des  Pourceaux.  Mais  {\  l'on 
veut  interpréter  ce  qu'ils  en  ont  dit: 
fuivanr  la  diviiîon  que  je  viens  de 
propofer  ,  ôc  par  les  allégories  qu'il 
y  faut  neceffairement  entendre  \  on 
verra  que  ces  reproches  ont  fouvcnc 
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plus  d'apparence  que  de  folidiré. 

Il  cft  vrai  que  les  premiers  Sçavans 
ont  agi  de  mauvaifé  foi  en  une  chofc 
delà  dernière  importance ^  quand  ils 
ont  écrit  de  telle  forte  ,  que  les  efprits 
médiocres  ou  peu  inftruits,  c'eft-à- 
dire ,  prefque  tous  les  hommes ,  n'ont 
pu  pénétrer  Técorce  ôc  le  voile  dont 
ils  ont  couvert  la  vérité  i  Se  ils  ont  cré 
miferablementabufez  en  prenant  l'om- 
bre pour  le  corps ,  &c  des  figures  dif- 
formes de  dangcreufcs  pour  des  veri- 
tez  neceflaires  Se  folides.  Soit  orgiiêîl, 
foit  envie  ,  foit  erreur  Se  mauvaifé 
conduite  -,  c'efï  fans  doute  une  faute 
rres  grande  que  nous  ne  voulons  excu- 
fer  en  aucune  manière.  Mais  dans 
nôtre  deffein  ,  nous  pouvons  laiflef  à 
part.  Se  di{Iimuler  les  interprétations 
qu'un  Poëce  n'eft  pas  oblige  de  donner 
en  fes  vers  j  Se  ne  confîderer  les  Poe* 
mes ,  que  comme  des  ouvrages  Se  des 
inftrudions  qui  doivent  être  toutes 
allégoriques. 

Encefens,  n'eft  il  pas  plus  aifé  de 
défendre  Homère  que  de  l'accufer  j 
Ôcplus  juftede  lui  donner  des  loiian- 
ges  que  du  blâme  ï  Peut-on  le  repren- 
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,dre  d  avoir  parlé  de  plufiears  divini- 
tez  ,  &  de  leur  avoir  donné  des  paf- 
fions ,  comme  nous  venons  de  dire  en 
parlant  de  Junon  &.  de  Venus?  N'a-i- 
il  pas  pu  même ,  les  faire  barre  contre 
les  hommes  ?  N'a/ons-nous  pas  àt%' 
exemples  de  ces  expreflions  &  de  c^s 
ligures,  dans  les  Livres  Nacrez  &  dans 
la  véritable  Religion  ?  Et  s'il  eft  quel- 
quefois permis  de  parler  ain(î  des 
Dieux  en  Théologien  ;  il  y  a  bien 

Ï>lus  de  raifon  d'en  ufer  de  m^me  dans 
es  Fictions  de  la  Phyfique  6c  de  la 
Morale. 

Quand  dans  ces  deux  difciplines 
Fon  décrit  la  nature  deschofes;  il  n'y- 
a  pas  plus  de  difficulté  à  dire  ce  qu'el- 
les ont  (de  mauvais ,  que  le  contraire  : 
Ge  feroit  être  bien  de  nouveau  en  Poe- 
fie ,  5c  faire  bien  peu  de  réflexion  à 
la  manière  de  s'exprimer  en  ce  genre 
d'écrire  ,  que  de  s'imaginer ,  quand 
on  voit  le  nom  de  Dieu  ou  de  Déefle  , 
que  l'o  n  ne  doit  rien  trouver  que  de 
beau  ,  de  bon  ôc  de  louable  dans  ces 
prfonnaçes.  Comme  fi  Virgile  n'a- 
voit  pu  dire  de  la  Renommée  ,  que 
i:'«ft  une  DccfTc  fort  mal  honnête  i  &  Dcafcea*, 
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du  Sommeil ,  que  ce. Dieu  fut  malî-» 
cieux  5  quand  il  rfompa  le  bon  Pâli- 
nure ,  èc  qu'il  le  précipita  dans  la  mer. 
Il  n'y  a  pas  plus  de  mal  à  parler  ainfî 
en  vers,  qu'il  y  en  a  à  dire  en  profe, 
que  la  renommée  publioit  des  chofcs 
honteufes  \  &:  que  Palinure  s'étant  en* 
dormi ,  tomba  dans  la  mer. 

Il  eft  vrai  que  l'on  trouve  des  en- 
droits plus  fâcheux  ,  comme  eft  l'a- 
dultère de  Venus  &  de  Mars  dans 
rOdyfTéc.  Mais  outre  les  allégories 
Phyfiqucs  &c  Morales  qui  peuvent  en 
quelque  façon  ,  excufcr  ces  figures 
trop  hardies ,  pour  ne  rien  dire  de  plus 
rude  ;  outre  que  l'on  trouve  quelque 
chofe  d'approchant  écrit  dans  la  (im- 
plicite de  ces  fiecles  anciens  par  des 
Auteurs  que  Ton  ne  peut  condamner  : 
j'ajoute  même  que  l'Allégorie  étant 
ôtée  ,  l'on  n  ôte  pas  toute  excufe  à 
Homère.  Et  pour  le  faire  voir  j  je  dis 
que  l'on  doit  confiderer  que  ce  n'cft 
ni  le  Poète ,  ni  fon  Héros ,  ni  un  hon- 
nête homme  qui  fait  ce  récit  :  mais 
que  les  Phéaques ,  peuples  mois  Sc 
effcminez ,  fe  le  font  chanter  pendant 
leur  feftin.  Or  il  a  toujours  été  per-? 
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mis  dans  un  Poème ,  &  en  d'autres 
difcours  giaves  &  moraux:  d'intro- 
duire des  perfonnages  vicieux  qui  mc- 
prifcnc  la  divinité,  qui  profanent  les 
chofes  facrécs  ,  &c  qui  cherchent  dans 
ce  qu'il  y  a  de  plus  Saint  ,des  excufes 
ôc  des  exemples  à    leurs  defordres, 
Homère  donc   par    l'exemple  de  ces 
peuples  faineans  qui  ne  fçavenc  que 
chanter  ,  que  dan  fer  ,  que  manger  5c 
que  boire  ,  nous  a  en  feigne  qvie  ces 
Arts  mois  &c  oififs ,  font  îa  fource  des 
voluptez  criminelles  i  &  que  les  per- 
fonnes  qui  vivent  aind  ,  fe  plaifent 
ordinairement  à  entendre  ces  récits  ^^^.^^  ^^^^ 
honteux  ,  &  à  faire  les  Dieux  me-  regaudccjo- 
mes  participans  de  leurs  faletez.  Ho-  yi^'^^'^^^^* 
race  s'eft  initruit  de  cette  maxime  par  finglcur  ar; 
ces  paroles  d'Homerc,  au (Ti  bien  que  J";^^'^  ^^"}^ 
par  les  defordres  de  fon  temps  \  lorf-  ceùos  ama- 
quil  dit  qu'une  fille  qui   apprend  à  ^",a^^""» 
danler  de  bonne  heure  ,  apprend  de  ungui.  Qui 
bonne  heure  à  être  adultère.   Ain(i ,  "^""^  ^^^  P"'r. 

j.     chrum,  quid 

nous  pouvons  croire  qu  Horace  a  aie  curpc-,  quid 
de  ce  lieu-là  de  TOdyAce,  alitant  que  "^'^^  '  ,^"'.^ 
d  aucun  autre  ,  que  ce  Poème  elt  une  &  meims 
excellente  Philofophic ,  où  l'on  ap-  ^'g'^^f""  ^ 
prend  à  vivre  dans  la  vertu  ôc  dans  dicic. 


inw 
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l'honneur  ,  6c  à  éviter  les  chofes  mau- 
.yaifes  &  honteufès.  D'où  nous  pou- 
.yons  conclure  5  que  le  récit  d'Homcrç 
dont  nous  parlons  ,  eft  bien  moins  un 
exemple  pernicieux  d'adulrerc  &  d'im- 
piété ,  qu'un  avis  très  -  utile  qu'il 
donne  à  ceux  qui  veulent  vivre- en 
honnêtes  gens^  fçavoir,que  pour  éviter 
CCS  crimes,  ils  doivent  fuir  les  arts  ÔC 
les  voyes  qui  y  conduifcnt. 

Mais  enfin,  il  faut  bien  des  précau- 
tions à  un  Poète,  pour  toucher  dçs 
incidens  auffi  dangereux  que  ceux-là  , 
s'il  veut  faire  plus  de  bien  que  de  mal. 
Il  doit  étudier  le  befoin  ,  l'intérêt , 
l'humeur  de  fes  Auditeurs,  Se  l'efFec 
que  ces  fujets  pourront  faire  fur  leur 
efprit.  Et  à  vrai  dire ,  nous  ne  fom- 
mes  plus  en  un  temps  où  la  fimplici- 
té  puilTe  rendre  cette  matière  rolera- 
blc  aux  honnêtes  gens  j  &c  où  l'on 
puiffe  la  propofer  fans  corrompre  la 
meilleure  partie  de  fes  Auditeurs ,  & 
fans  entretenir  la  corruption  &c  le  vice 
qui  eft  clans  les  autres,  Ainfi  ,  quel- 
que judicieux  ou  cxcufable  qu'ait  été 
Homère  en  cette  invention  *,  un  Poë- 
çene  feroit  aujourd'hui ,  ni  judicieux^ 
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ni  excufable  ,  fi  en  cela  il  ofoit  imiter 
cet  ancien.  Il  eft  bon  d'enfeigner  ce 
qu'il  a  enfeigné  :  mais  il  eft  tres.mau-. 
vais  de  l'enfeigner  comme  il  a  fait. 

Qaoi-qu  il  en  foit ,  ce  cas  eft  parti- 
culier ,  &  ne  nous  doit  poipt  empê- 
cher de  conclure  en  gênerai ,  Que  la 
vertu  &  la  bonté  n'a  pas  plus  de  part 
aux  mœurs  &  au  caradere  des  Divi- 
nitez  Poétiques  ,  qu'aux  mœurs  de 
au  caractère  des  hommes. 

Si  un  Poète  parle  des  Dieux  en  Phy- 
sicien ,  il  leur  donnera  des  mœurs  , 
des  difcours,  de  des  aâ:ft)ns  confor- 
mes à  la  nature  de  la  chofe  qu'il  re- 
préfente  fous  une  perfonne  divine» 
Il  dira  que  le  Dieu  du  Sommeil  eft: 
bon  ,  qu'il  eft  mauvais ,  qu'il  eft  ve-; 
ritable  ,  que  c'eft  un  trompeur ,  &:c* 
parce  que  nous  avons  des  fonges  a- 
gréables ,  que  nous  en  avons  de  fâ- 
cheux ,  que  quelquefois  ils  nous  in« 
ftruifent  ^  que  quelquefois  ils  no\x$ 
trompent;,  que  fouvent  ils  font  vains, 
ôcc. 

Il  en  eft  de  même  des  divinitez 
Morales.  Minerve  eft  fage  ,  parce 
qu'elle  reprefcnte  la  prudence.  Venus 

Zz 
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cft  bonne  &  mauvaifc  :  parce  que  la 
paflîon  que  l'on  joue  fous  fon  nom  , 
eft  capable  de  ces  deux  qualicez  op- 
po  fées. 

La  Théologie  a  auffi  Tes  divcrficez. 

La  plus. faine  ne  doit  rien  dire  des 

^    .  .    .^  Dieux  qui  ne  foit  bon  ;  mais  elle  peut 

Domine ,  ne        ^  ,   ^  ,  '  ^^ 

in  Furorc     aulii  leur  attribuer  quelques  pâmons  , 
Tuo  arguas    comme  la  colère  ,  la  vengeance,  la  tri- 
i«  Ira  Tua     ftefTe  ;  non  qu'elle  les  reconnoifTe  fc- 
corijpiasme.  Ion  la  vérité  ,  mais  comme  de  (impies 
façons   de   s'exprimer  accommodées 
aux  nôtres ,  ainii  que  nous  avons  die 
en  parlant  de  la  Junon  Se  de  la  Venus 
de  Virgile.  Mais  il  y  a  diverfes  fedes  , 
Se  un  Poète  doit  prendre  garde  qui 
font  ceux  qu'il  fait  puler.  Car  ua 
Epicurien  ,  par  exemple,  ne  peut  don- 
ner aucune   paflion  aux  Dieux.  Sa 
Théologie  lui  enfeigne  ,  qu'ils  jouïf- 
(ent  d'un  Ci  parfait  repos ,  que  même 
ils  ne  fc  mêlent  en  aucune  manière 
des  affaires  des  hommes. 

On  peut  encore  dire  que  les  paf- 
fîons  de  les  vices  font  à  chacun  ût 
Théologie  particulière.  Les  Paycns  dé- 
bauchez nejcroyoient  pis  que  les  Dieux 
pulfent  être  heureux  fans  jouïi  des 


LIVRÉ  CINQUIEME.     547 

plaifirsdes  fens.  Et  ils  les  chargeoienc 
de  leurs  faletez  ^  comme  nous  venons 
de  le  voir  dans  l'exemple  des  Phéa- 
ques.  Il  yen  a  qui  aiment  mieux  croi, 
re   qu'il  n'y  a  aucun  Dieu  >   ou  du 
moins  3  ils  veulent  fe  perfuadcr  qu'il 
ne  nous  connoît  pas.   Virgile  nous  a 
donné  un  exemple  de  ce  changement 
déplorable  en  la  perfonne  de  Didon. 
Cette  Princeffe  reçoit  d'aix>rd  Enée 
avec  des  vœux  &  des  prières  qu'el- 
le adrefle  aux  Dieux  avec  une  pie- 
té fincere ,  parce  qu'alors  elle  étoic 
innocente  &  tranquille.    Elle  com- 
mence d'aimer  Enee  contre  le  vœu 
qu'elle  avoir  fait  aux  Mânes  de  Ton 
premier  mari  -,  ce  lui  étôit  une  efpe- 
ce    de  divinité.    Elle  commence  en 
même  temps  à  croire  que  ces  Mânes 
ce  penfoient  plus  a  elle  3  &  ne  Tobli- 
ceoient  point  à  garder  fon  vœu.  En-  ^^  cmaem , 
lin,  étant  plus  corrompue ,  elle  porte  cr^discuraia 
fon  impiété  contre  les  Dieux  du  Ciel  :  ^<^p"itos. 
&  voyant  qu' Enée  la  veut  quitter  par 
leur  ordre,  elle  voudroit  lui  perfSa-  ^^l^l^^ 
der  qu'ils  ignorent  ce  qui  fe  paflc  fur  ^^  ->  ea  cura 
la  terte.  Ce  n  eft  ps  en  eS,i  ,  qu'el-  "^^  ^'^ 
le  foit  entièrement  pcrfuadce  d*unç 
Z  2  ij 
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maxime  fi  impie.  Le  Poète  a  trop  de 
jugement  pour  fiiire  un  changement 
fi  grand  Se   Ci  étrange  en  fi  peu  de 
temps ,  dans  les  mœurs  de  cette  Reine. 
C'eft  un  emportement  qui  l'a  fait  par- 
ler ainfi.  Mais  il  eft  toiijours  vrai  de 
dire,  que  ces  paroles  ne  font  pas  aulïï 
abfolument  faufies  dans   fa  bouche  ; 
&  qu'elles    ont   quelque  fondement 
d^ns  Ton  cœur.  C'efl  donc  un  com- 
mencement d'impiété  ,    qui    arrive 
naturellement  aux  perfonnes  dont  les 
vices  &  ks  paflions  font  violentes ,  ôc 
qui  dans  la  fuiteit  les  conduit  enfin 
Centemptoi-  à  l'athéiTme.  Les  Athées  ne  parlent 
que  Leum    ^^5  Dicux  ni  en  bien  ni  en  mal.     Ils 
méprifent  cette  créance ,  &  fe  mo* 
quent  de  ceux  qui  les  adorent ,  &  qui 
les  invoquent.  Tel  eft  le  Mézencc  de 
Virgile. 

Tout  ce  que  nous  difons  ici  des 
mœurs  des  Dieux,  doit  être  accom- 
modé à  ce  que  nous  avons  dit  des 
mœurs  des  hommes.  Les  mœurs  des 
Dieux  font  capables  de  quatre  quali- 
tez  que  nous  avons  données  aux  au- 
tres. Elles  peuvent  être  hnnes  poe- 
tiquemcat ,  puifqa'elles  peuvent  pa^ 


fîezentius 

&c. 

Olîi  fubri- 

àins    niiftâ 

Wczencius 
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toîrre  dans   les  difcours  &c  dans  les 
adions  d^s    Pcrfonnes    Divines  qite 
1  on  introduit.  Elles  feront  Convena- 
hles  ^  fi  l'on  donne  à  cts  perfonnes 
des  mœurs    telles  que  la  nature  des 
ehofes  que  l'on  reprefente  les  exige  : 
&  fi  comme  on  fait  un  Roy  magnifi- 
que &  jaloux  de  fon  autorité -,  de  mê- 
me ,  on  fait  la  Renommée  mentcufc 
&  maljgne.  Elles  feront  Semblables^ 
fi  l'on  parle  de  Venus,  de  Mercure^  Tam Mi pra=. 
&c.  conformément  à  ce  que  la  Fable  qui"  n'u^JS 
en  a  dit ,  &  à  ce  que  les  premiers  veri,  £«.  4, 
Poètes  en  ont  inventé.   Et  elles  fe- 
ront Egales  y  fi  dans  une  longue  fui- 
te ,  on  voit  toujours  le  même  cara- 
«flcre. 


CHAPITRE   III. 
De  la  manière  d'agir  des  Dieux, 

PUi^ti'il  y  a  àts  Dieux  bons , 
mauvais,  &  indifferens,  6c  qua 
Ton  peut  faire  de  nos  pa fiions  autans 
de  ces  divinitez  allégoriques  ;  on  peuS 
attribuer  aux  Dieux  tout  ce  qui  fc  fais 
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en  un  Poème  de  bien  ou  de  mal. 
Mais  ces  Divinitcz  n'agifTent  pas  tou- 
jours de  la  même  manière.  Elles  agif- 
-  fent  quelquefois  fans  paroîrre  ,  & 
par  de  (impies  infpirations  ,  quin'onC 
rien  au-dcflus  de  la  manière  la  plus 
commune  Se  la  moins  miracuîeufc. 
Ce  n'eft  que  comme  nous  difons  tous 
les  jours  ^  que  Dieu  nous  a  aide  en 
telle  occafion ,  ou  que  le  Démon  a 
infpiré  une  mauvaife  adion  'à  quel- 
Juno  vires    qu'un.    C'cft    ainfi  que  Junon  aide 

animumque     ,4^  /      j  1  j 

miniftrat.  Turnus  engage  dans  le  camp  d^s 
Troyens,  au  neuvième  de  l'Enéide  v 
Ôc  que  Venus  au  douzième,  infpire  à 

Hic  mentcm  Enéc  d'aller  attaquer  la  ville  des  La- 


itneae 


trix  puicher-  f^ris  pour  torcer  Turnus  au  combac 
rima  niifïc ,  qu  il  fuyoit.  Le  Poete  peut  faire  ainfi 
iret  uc  ad     ^^-^  |^^  Dicux  ,  même  à  Tcgard  des 


mucos. 


Athées  :  car  quoique  cette  efpece 
d'impies  ne  reconnoilTent  point  Dieu, 
toutefois  ils  ne  peuvent  le  fouftraire 
à  fa  puiflance.  Il  en  difpofe  comme 
il  lui  plaît  -,  &  fans  qu'ils  s'enapper- 
çoivent,  il  peut  tourner  leurs  pen fées 
&  leurs  defleins  comme  il  veut.  Vir- 
gile en  a  ufc  de  la  forte  en  la  perfomic 
Àc  Jovis  in-  de  Mezence,  C'eft  Jupiter  qui  le  vou- 
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latit  enfin  punir  de  tous  fcs  crimts,  ">"«»  moni» 

1,  *^         1  r     f        r\      tis  Mezen- 

1  engage  au  com bac  contre  Lnee.  Un  ^{^,5  ardens 
peut  encore  rapporter  à  cette  manière  Succedic  pu. 
d  agir  des  Dieux ,  ce  qu  ils  ont  inlen-  ^^ 
fîblement  contribué  à  une  adion  dont 
on  les  remercie.    Le  Dieu  Mars  n*a 
paru  en  aucune  manière  dans  le  com- 
bat du  dixième   livre  de  l'EncYdc  : 
Néanmoins  Enée  reconnoît  qu'il  lui 
en  a  obligation  :   il    lui  confacre  le  Tibî  magnè 
Trophée  qu  il  élevé  des  armes  de  Me-  '^"if!'^Tt^^^ 
2ence.    Ces"  adions  divines  font  fim-  En.  xi. 
pies  *  &c  ne  méritent  pas  le  nom  de 
Machine.  Aufli ,  font-elles  fans  diffi- 
culté reconnues  dans  les  Tragédies  & 
dans  les  Comédies  les  plus  exactes.      ^^- 

L'autre  manière  d'agir  des  Dieux 
eft  toute  miraculeufe  &  extraordinai- 
re j  fbit  que  les  Divinitez  fe  pre  (en- 
tent visiblement  elles-mêmes  ,  &  fe 
faflent  connoîrre  aux  hommes ,  com-  ipfe  Beotn 
tne^  quand    Mercure  fe  fait  voir  à  Z^lnJltii''' 
Enée  âu  livre  quatrième  :  foit  qu'elles  intrancem 
fedéguifent  fous  quelque  forme  hu-  ,7„;°^^  ^7/ 
maine  fans  fe  faire  connoître ,  comme  auribus  hau- 
quand  1* Amour  déguiféfous  la  for-  {jf^^^j^  j^.^^ 
me  d' Afcagne ,  fc  fait  fentir  à  Didon  in/iJcat 
qui  le  4:areire  fans  fçavoir  qui  il  efl  :  ^^"2  dIsT*" 
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^♦''  r.  foie  que  fans  paroîcic  en  aucune  forte, 

elles Faffent  feulement  fentir  Icurpuif- 
fance  par  quelque  action  miraculeufe  j 
comme  Venus  au  douzième  livre  > 
quand  elle  guérit  la  bleffure  d'Enéc. 

Neque  te     Lc  Médecin  qui  le  traitoit  reconnoît 

jtnea,  mea  •  r  •      n  i-    •  o 

dexcera    fer- 4^^^^^^^  g^^^^liCrt^^lï^  tOUte  dlvme  ,   OC 

vac  :  Major  qu'il  n'y  a  point  de  part.  Les  machines 

£w.  :z.^ '^     9"^^  ^^^^  défendues  dans  les  Poèmes 

Dramatiques  ,■  font  de  cette  féconde 

manière  :  l'on  n'aime  pas  à  y  voir  des 

miracles,  ni  des  Dieux. 

Il  y  a  encore  une  troifiémc  ^açon 
qui  a  quelque  chofe  de  toutes  les 
<kux  i  c'efi:  un  miracle  à  la  vérité  , 
:0^  mais  il  a  été  alTez  ordinaire  pour  le 
faire  rentrer  dans  cette  manière  de 
faire  agir  les  Dieux  ,  que  nous  avons 
mife  la  première.  Cette  troifiéme 
comprend  les  oracles  ,  les  fonges  ^ 
ôc  les  infpirations  extraordinaires. 
Virgile  en  fon  troifiéme  livre  ,  a  des 
exemples  de  tout  cela.  Apollon  lui 
rend  un  oracle  *,  les  Dieux  lui  en 
donnent  l'interprétation  en  fonge  j  & 
le  Devin  H^lenus  l'inftruit  prophé- 
tiquement de  plufieurs  chofes.  Le 
dilcours  de  la  Sibylle  à  Eûce  ,  & 

tout 
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tout  ce  qu'elle  lui  failbic  connoîxrc 
des  Enfers  &  de  fa  pofterité,  n'eft  auiïî 
qu'une  de  ces  demi-machines.  L'on 
peut  mettre  encore  l'Enfer  dç  l'O- 
ayfTée  en  ce  même  rang  :  il  ne  con- 
fifte  qu'en  une  fimple  évocation  de 
l'ombre  de  Tirefic  &c  de  quelques  au- 
tres ,  qui  viennent  en  la  compagnie 
de  ce  Devin, 

Toutes  Œs  manières  doivent  être 
vrai-femblables  :  &  quoique  la  vrai- . 
fembîance  dans  les  machmes  foit  d'une 
cres-vafte  étendue,  puifqu'elle  eft  fon- 
dée   fur   la    puilTance   divine  ,   elle 
n'eft  pas   néanmoins    fans   quelque? 
bornes.    Nous  pouvons  appliquer  à 
l'Epopée  ,  celles  qu'Horace  a  pref-  î^ec  qn^^d- 
cntes  au  Thcatre.    Il  propo'e  trois  icr poicat fibi 
fortes  de  machines.  La  première  forte  tabula  credi, 
cft  de  celles  que  non  feulement  on     *""'    "'  * 
peut  croire  3  mais  encore  dont. on  petit 
fbuffrir  la  vue  :  tel  eft  un  Dieu  prc- 
fent    &c   vifiblement  mêlé   avec   les 
Adeurs.  Il  ne  défend  pas  abfolument  Ncc  Deos  in. 
cela  j  mais  il  ne  le  permet  que  quand  gnVs%'i!idîc 
il  y  a  une  difficulté   qui  mérite  un  "o^"^  inci-  j 
^A6teur  de  cette  importance.    La  fe-  Ho"p<>éV. 
çonde  forte  comprend  des  machines 
Aaa 
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plus  incroyables  &  plus  extraordinai- 
Aut  in  avem   j^^^ .  comme  cft  la  mécamorphofe  dç 

Pro^ne  ver-   -^  ,         .  .  ,    ,.       ^         n      i     ^     i 

tacur ,  Cad-  r  rogne  en  hirondelle,  &  celle  de  Cad- 

mus  in  an-   j^u,  g^  fcrpent.  Il  ne  condamne  pas 

^*  entièrement  cette  machine  ,  Se  ne  l'ex* 

clud  pas  du  Poème  ;  mais  il  l'exclud 

de  la  fcenc  5c  de  la  vue  des  fpeda- 

Non  tamen   teurs.'  Ces  fpedacles  ainfî  reprefen- 

gen,promes  tC2  lont  odieux  :  parce  quc  Ion  ne 

in  fcenam  :    perfuade  pas  à  un  homme ,  qu'il  voit 

niulcaque  toi-  *•        r  /  '  t     r        a  •    r 

lesExocuiis,  ^"C  il  cttange  metamorphole.    Ainii 

quïmoxnar-  on  fouffre  feulement  que  l'on  eii  filTe 

msfens""  '^  ^^  fecit.    La  troifiéme  efpece  de  ma- 

Quodcumqi   chines  eft  tout- à- fait  abfurde.    Hora- 

oftend:s   mi-         i  •   ^^  .•  ^      t  »  i     . 

hï  fie ,  incrc-  ^^  ^^  rejette  entièrement.   L  exemple 

âuius  odi.      qu'il  propofe ,  eft  d'un  enfant  que  l'orj 

climq2e%'o-  fctiroit  Vif  du  vcntred'un  monftre  qut 

ict  pofcac  fi-  l'auroit  dévoré. 

di^'^N'eu"''      Cette  troîfiéme  efpece  doit  égale- 

pranfa:  La-    ment  être  bannie  de  l'Epopée^  puif- 

pÛ^rum' «-  qu'il  n'y  a  point  de  recic  qui  puifli  la 

wâhacalvo.   faire  recevoir  aux  auditeurs.  Les  deux 

autres  font  permifcs  indifféremment, 

&  fans  cette  diftinclion  d'Horace  , 

qui  n'ell:  bonne  que  pour  le  Théâtre  5 

parce   que    c'efh  feulement  dans  les 

Poè'mcs   Dramatiques  que  l'on  peut  : 

mettre   quelque  différence   entre  cç 
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qui  fe  paffe  fur  la  fcene ,  &  à  la  vue  Aut  ag'tur 

des  Auditeurs  -,  &c  ce  qui  eft  fait  dcr-  Z^^i^tl- 

xiere  les  rideaux.  Se  donc  enfuicc  on  fcccur, 

vient  faire  le  récit.  Nos  deux  Poètes 

,onc  des  exemples  de  ces  deux  efpeces 

de   machines  permifes  &  vrai-fem- 

blables.    Toutes  fortes  de  Divinités 

parlent  fouvent  dans  l'Epopée,  dc 

n'en  font  pas  moins  les  perfonnages , 

fque  les  hommes   avec   lefqucls  elles 

font  fouvent  mêlées.  L'on  y  raconte 

aufTi  les  méramoiphofes,  comme  celle 

du  Navire  d'UlyfTes  en  une  pierre, 

de  celle  de  la  Flotte  d'Enée  en  autant 

de  Nymphes   qu'il  y  avoit  de  vaif- 

feaux. 

Il  elfc  vrai  que  ces  mctamorplfofes 
font  extrêmement  rares ,  parce  qu'elles 
font  beaucoup  moins  croyables  que  le 
refte.  Cela  naontre  qu'il  faut  s'accom- 
moder au  goût  de  fcs  Auditeurs  dans 
cette  efpecc  de  vrai-femblance.  Ce  qui 
étoit  permis  aux  (leclcs  d'Homère  & 
de  Virgile ,  pourroit  être  moins  régu- 
lier en  d'autres  temps. 

Cela  me  fait  faire  reflexion  à  une 
manière  d'employer  vrai- femblable- 
ment  des  mathines  qui  ne  feroienr  pas 
A  a  a  ij 
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alfez  vrai-lemblablcs.  Les  machines 
qui  n'exigent  que  la  vrai-femblance 
divine  ,  comme  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  doivent  être  dégagées 
.  de  l'adion  du  Poème  ,  de  telle  forte 
que  l'on  puilTe  les  en  retrancher  fans 
détruire  cette  adlion.  Mais  celles  qui 
font  necefTaires  à  l'adion  ,  &  qui  en 
font  des  parties  efTcntielles  ,  doivent 
ctre  fondées  fur  la  vrai-femblance  hu- 
maine ,  ôc  non  fur  la  fimple  pui (Tance 
de  Dieu.  Or  les  Epifodes  de  Circé, 
des  Sirènes ,  de  Polyphêrae  ,  &  fera- 
blables,  font  neceffaires  à  l'adliondc 
.  rOdyfTée  j  Se  néanmoins  elles  ne  foac 
pas  humainement  vrai  -  femblables. 
Homère  les  fait  adroitement  rentrer 
dans  la  vrai-iemblancc  humaine  ,  par 
ja  fimplicité  de  ceux  devant  qui  il 
fait  faire  ces  récits  fabjeux.  Il  die 
afiez  plaifamment  ^  que  les  Pheaques 
ETff^v  .^«v  habitoient  dans  une  I  fie  éloignée  des 
av'^ïv  *S.  -  ^^^^^  où  demeurent  les  horumes  qui 
^av.  c?éf .  ont  de  Teforir.  Ulyflesles  avoitcon- 
nus  avant  que  de  le  taire  connoitre  a 
eux  ',  Se  ayant  obfervé  qu'ils  étoienc 
iîmples  &c  crédules ,  6c  qu'ils  avoient 
foutes  les  qualitez  deces  fainéansqui 
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n'admirent  rien  avec  plus  de  plaifir  , 
que  les  avantures  Romanefques  :  il  les 
fâtisfait  par  ces  récits  accommodez  à 
leur  humeur.  Mais  le  Poëce  n'y  a  pas 
oublié  les  Ledeurs  raifonnables.  Il 
leur  a  donné  en  ces  Fables ,  tout  le 
plaifir  que  l'on  peut  tirer  des  verircz 
morales  ,  Ci  agréablement  déguifées 
fous  ces  miraculeufes  allégories.  C'eft  ,'P,X'V!1" 
ainfi  qu'il  a  réduit  ces  machines  dans  Poa. 
la  vérité,  èc  dans  la  vrai-fembiance 
Poétique.  *        -  , 

Virgile  raconte  auffi  quelques-unes 
ce  ces  Fables.  U  ne  fe  donne  pas  le 
même  prétexte  j  il  en  a  d'autres  :  un 
des  principaux  eft  qu'il  n'en  eft  pas 
l'Auteur.  Il  les  redit  après  Homère^ 
dont  l'aurorité  les  avoit  déjà  fait  re- 
cevoir. A  infi  il  avoit  moins  de  mefu* 
rcs  à  prendre. 


A  a  a  iij 
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CHAPITRE    IV. 
QHAnd  il  faut  ufer  de  Machines, 


c 


Etre  queflion  cft  ai  fée  à  refou- 
•dre  par  la  pratique  de  nos  Poè- 
tes. On  peut  dire  en  un  mot  ^  qu'il 
Ken  enim  faut  ufer  de  machines  partout  ,  puif- 
^'buf^com!^' ^^' Homère  &  Virgile  ne  font  rien 
prchendendas  fans  Cela.  Ils  cmpToyent  fans  cefTe 
îongè  mciius  ^^  miniftere  des  Divinitcz.  Pétrone 
Hiftorici  fa-  l'ordonne  ainfi  avec  fa  forc-e  ordinai- 

ciunc  ;   Sed  -t  i  >        t*-    .•  •  •  i 

pcr  ambsges  ^^'  ^^  "^^^^  ^^  ^"^  Pccce  ait  mouis  de 
Dcorumcue  commcrcc  avec  les  hommes  qu'avec 
rabubftm'''l"  Dieux  :  Qu'il  laifTe  par  tout  des 
fencentiarum  rnarques  de  Tes  emportemens  prophe- 
rTc\^\ll  tiques  ,  &  de  la  fureur  divine  qui 
dus  eit  liber  le  poilcde  :  Quc  fes  penfées  foienC 
P^'ttrfirën.  toutes  remplies  de  Fables  ,  c'eft-à- 
th  animi  va-  dire  de  ces  allégories  &  de  ces  figu- 
prea^  qu?m  ^^^  ingenieufes ,  qui  comme  des  Enig- 
religiofac  o.  mes ,  donnent  une  gène  agreableaux 
"mbt  fi^"^^  ^^P^^"  ^"  Lecteurs  ,  à  qui  le  Poète 
des.  lailTe  à  deviner  à  leur  tour  ,  ce  que 

lui  -  même  n'a  écrit  que  comme  en 
devinant.  Enfin  il  veut  que  l'on  dillin» 
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guc  unPoëme  d'avec  une  Hiftoire  en 
toutes  Tes  parties  :  non  par  des  vers 
feulement ,  mais  par  cette  fureur  Poé- 
tique, qui  ne  s'exprime  que  par  allé- 
gories ,  ôc  qui  ne  fait  rien  que  par  le 
xniniftere  des  Dieux. 

Quiconque  donc  veut  être  Poè'fe, 
doit  laifler  écrire  aux  Hiftoriens  : 
qu'un  flotte  fut  écartée  par  la  tem-* 
péte  y  de  jettée  fur  des  bords  étran- 
gers :  Se  doit  dire  avec  Virgile,  que 
Junon  alla  trouver  Eole  ,  &c  que  ce 
Dieu  5  à  fa  prière  ,  envoya  les  Vents 
contre  IcsTroyens.  Qu'il  laifTc  écrire 
à  un  Hiftorien  5  qu'un  jeune  Prince 
s'eft  emporté  en  toutes  fortes  d'ocoa- 
fions  avec  beaucoup  de  fiigeife  &l  de 

rdence  :  Se  qu'il  difc  avec  Home- 
_  que  Minerve  le  conduifoit  com- 
me par  la  main  en  toutes  fes  entre- 
prifcs.  Qu'un  Hiftorien  nous  racon- 
te ,  qu'Agamemnon  s'étant  querellé 
contre  Achilles ,  il  veut  encore  lui 
faire  voir  qu'il  fepaflcFa  bien  de  fon 
fecours  pour  prendre  Troye  :  &  qu'un 
Poëtc  difc  y  que  Thetis  piquée  de 
l'affront  que  fon  fils  a  rcceu  ,  monte 
au  ciel ,  demande  vengeance  à  Jupi- 
Aaa  iijj 
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ter  i  Se  que  ce  Dieu  pour  la  fatisfaire^. 
envoyé  le  fommeil  à  Agamemnon  , 
pour  le  tromper ,  en  lui  faifant  enten- 
dre qu'il  doit  prendre  Troye  ce  jour-là. 
Plutarque,  Titc-Live  ,  les  autres 
Auteurs  de  l'Hiftoire  Romaine,  ra- 
conteront que  celui  qui  donna  des 
Loix  aux  Romains ,  s'enfermoit  en 
un  bois  ,  de  feignoit  qu'une  Nym- 
phe lui  didoit  des  Loix  pour  les  pro- 
poferenfuite  à  Tes  fujets.  Un  Pcërç 
ûiraqu'Enéc  étant  feulavcc  la  Sibylle 
de  Cume  dans  les  bois  de  l'Averne, 
elle  le  fit  defccndre  en  Enfer ,  & 
Kii  fit  voir  les  recompenfes  ôc  les 
fupplices  des  bonnes  &  des  mauvai- 
fcs  adions  i  de  que  les  Mânes  d' An- 
cbifcs  lui  ^nfeigncrcnt  ,  quel  efpj^ 
il  devoir  infpircr  à  l'Etat  dort  il  aT- 
loit  être  le  fondateur  en  Italie.  Ec 
fî  nous  voulons  faire  rentrer  pocti- 
quement  cette  ndion  dans  la  vrai- 
femblance  de  l'Hiftoire  -,  ne  difons 
pas  comme  un  fimple  Hiftorien ,  que 
comme  Numa  feignoit  qu'il  confe- 
roit  avec  la  Déeftc  Egcrie  :  Enée  de 
iTiême  ,  feignit  que  la  Sibylle  lui  fit 
voir  en  fonge  tout  ce   qu'on  lit  au 
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f\xiémede  l'Enéide  :  maisdifons  ^  que 
ce  Héros  fut  congédié  de  l'Enfer  par 
la  porte  deftinée  aux  fonges  faux. 

.  C'eft  ainfi  que  nos  Poètes  mettent 
des  machines  en  tous  les  endroits  de 
leurs  ouvrages.  On  peut  le  voir  plus 
en  détail ,  Ci  l'on  veut  examiner  toutes 
les  parties  du  Poème  &  de  la  Narra- 
tion. La  proportion  en  chacun  de 
nos  trois  l'oëmes  nomme  les  Dieux, 
l'Invocation  leur  eft  adreflee,  &  la 
Narration  en  eft  pleine.  Les  Dieux 
font  les  caufcs  des  adlions,  ils  en  font 
ks  nœuds  &  les  dénoiiemens.  Cela 
eft  affez  vifible  pour  n'avoir  pas  be- 
foin  de  preuves.  J-e  m'arrêterai  feule- 
ment au  dénoiiement ,  qui  peut  être 
pris  pour  la  partie  du  Poëme  la  plus 
confiderable  en  cette  qucftion  ,  prin- 
cipalement fi  l'on  confidere  qu  Arifto- 
te  àc  Horace  ont  parlé  des  machines 
en  cette  partie  du  Poëme  ,  plus  préci- 
fémcnt  qu'en  aucune  autre. 

Ariftote  parlant  de  la  Tragédie  y  *«vfe^'''''7» 
enfeigne  que  la  folution  d'une  Fable  ^V^jg'^'j'l 
doit  naître  de  la  Fable  même  ,  &  non  *^;*  <^''' *:^, , 

e  quelque  machine  ,   comme  dans ^j, y,  ^  ^j 
la  Mcdéc.  Horace  paroîc  moins  fé-.  »^^^  «'  '"ï 


lu 
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u^iTh'^  d-^To    vere.    Il  fe  contente  de  dire  que  le/ 
tl'^.'poèt.    E)ieux  ne  doivent  point  paroître  ,  a 
(•  '5.  moins  que  le  nœud  ne  foit  digne  dé 

incer/î?^"nifi  ^^"^  prcfence.  Mais  cela  n'eft  que 
dignus  vin-  pour  le  Théâtre.  On  le  voit  par  la 
fncfdedN"'  ^"if^  ^e  ces  allégations.  Et  fi  Ariftote 
k«r.  poët.  avoir  en  cela  voulu  parler  de  l'Epo- 
pée, il  auroit  dû  donner  pour  exem- 
[iles  le  dénoiiement  de  l'Iliade,  &  ce- 
ui  de  rodynce  5  puifquc  V^n  &  l'au- 
tre ont  des  Dieux,  Miner^^c  combae 
auprès  d'Ulyfles  contre  les  amans  de 
Pénélope  ,  elle  Taide  à  les  tuer  -,  ÔC 
le  lendemain  elle-même  fait  entre  ce 
Héros  Se  Icsltaquois  ,  la  paix  qui 
finit  rodyflee.  Dans  l'Iliade,  les 
Dieux  s'afTemblent  pour  appailcr  la 
colère  d'Achilles ,  &  Jupiter  y  em- 
ployé Iris,  Thetis ,  5c  Mercure.  Ec 
même  ,  Minerve  aide  Achille^  en  foa 
dernier  combat  contre  Hcdlor.  Elle 
arrête  Hc6tor  qui  fuyoit  -,  6c  quand 
l'un  &  l'autre  ont  inutilement  lancé 
chacun  leur  javelot  fans  feblelTcr,  la 
DéefTe  levé  celui  d'Achilles ,  elle  lui 
rend  ,  Se  laifTf  Hedor  inégalement 
armé  de  fa  feule  épée.  Virgile  a  imite 
ecs  exemples.  Enés  comme  Achillcs 
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tft  couvert  d'armes  divines.  Juturnc 
rend  à  Turnus  Ion  épée  :,  Se  Venus 
rend  à  Enée  ion  javelot  :  &  enfin 
Jupiter  envoyé  une  Dire  qui  chafTe 
Juturne ,  &  qui  épouvante  Turnus  de 
telle  forte ,  qu'à  peine  fe  connoît-  il  en 
ce  dernier  combat. 


CHAPITRE    V. 

Comment  H  faut  employer  les 
Machines, 

L'UTage  des  Machines  dans  l'Epo- 
pée i  eft  entièrement  oppofé  à  ce- 
lui qu'Horace  prefcrit  pour  le  Théâ- 
tre. Ce  Critique  ne  veut  pas  qu'on  XtS 
employé  en  une  Tragédie  fans  nc- 
ceffité  ;  &  il  faut  au  contraire ,  qu'un 
Poète  Epique  ne  les  employé  que  lorf- 
qu'il  peut  s'en  pafTcr,  &  qu'il  fafle  en 
forte  que  fon  adlion  ne  les  exige  pas 
necefTairemenr.  Combien  de  Dieux 
&  de  machines  Virgile  employc-t-il 
d'abord  pour  exciter  la  tempête  qui 
jetta  Enéc  à  Carrha^e.  Tout  cela  n'em- 
pêche pas  de  faire  rentrer  dans  Tor- 
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dre  naturel ,  cette  adion  miraculeiî- 
(è.  Il  fait  dire  à  un  dcfes  perfonna- 
Ciim  fubiro  ges,  que  la  caufe  de  cet.  orage  qui  a 
affurgens  flu-  furpris  les  Trovéns ,  efk  le  lever  de  la 
orion  In  va- conltcllation  orageule   d  Or  ion.  iur 
da cscatuiit.  cela,  les Commentateurs  remarquent 
tcVciendum   fort  bien,  que  les  Dieux  Poétiques  ne 
qubd  L)ii  ni-  peuvent  nuire.,  (I  quelque  occafîon  ne 
fion^e^nocerê  ^^^  favorifc.  On  ne  doit  jamais  fup- 
lion  po^unc.  pofer  d'orages^  pendant  les  jours  des 
Alcyons.  Ce  feroit  abufer  de  la  puif- 
^         fance  des  Dieux ,  &  leur  attribuer  une 
force   qui  choque  la  vraifemblancc 
Poétique  :  Aufli  quoique  hors  ce  peu 
de    temps  j  il   n'y  en  a   point  dans 
l'année  où  l'on  ne  puifïè  vrai-fembla- 
blement  &  fans  miracles ,  être  agite 
de  tempêtes  :  ritanmoins  Virgile  n^en 
fait  naître  que  dans  une  faifon  qui  y 
eft  particulièrement  fujerte.   Les  qua- 
tre qu'on  lit  dans  l'Enéïde  ^  arrivent 
pendant  le  lever  d'Orion .  La  premiè- 
re jette  Enée  à  Carthage  :  La  féconde 
le  furprend  à  la  chafle  avec  Didon  : 
La  troiiîéme  Tobli^^e  de  relâcher  en 
Sicile,  où   il   célèbre  Tanniverfaire 
d'Anchifes  i  &  la^quatriéme  finit  la 
belle  journée  q^'il  avoir  choifie  pouc 
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4es  jeux  ,  ôc  éceind  le  feu  que  l'on 
^voic  mis  à  fa  flotte.    Le  Poète  nous  • 

iipprend  que  tous  ces  orages  qui  fur- 
-prennent  Enée  tout  à  coup  ,  font  les 
effets  de  cette  même  caufe.  Car  Di-  Qi'ïn  etfaiti 
don  reproche  à  Enée,  qu'il  fe  difpo-  „^^Sac. 
/oit  à  la  quitter  pendant  que  cet  allre  re  cUflem. 
jdangcreuxregnoit  encore  fur  la  mer  3  Expedafaci- 
-&.  elle  le  conjure  inutilement  d'at-  l^rZ'.^ôc. 
tendre   que    ce  mauvais  temps    foit  que  fertac^^ 
pafTé. 

Suivant  cette  pratique  3  un  Poëtc 
fe  gardera  bien  d'employer  une  Ma- 
chine, pour  fe  retirer  d'un  mauvais  pas 
.où  il  fe  feroit  mal  adroitement  enga- 
gé. Mais-  il  fera  honneur  à  fon  Pce- 
jne  &  i  fon  .Jjîeros  de  l'afliftance  des 
Dieux ,  ôc  Ou  ne  lui  reprochera  pas 
que  faute  d'art  &  d'invention  ,  il  A 
été  obligé  d'implorer  Je  fecours  4e 
CQS  pui (Tances  fur-naturelles.  On  ne 
fera  point  ces  reproches  à  Virgile 
dans  les  exemples  que  nous  venons  de 
rapporter ,  ni  dans  fes  autres  Machi- 
nes. Ce  n'a  pas  été  faute  d'invention 
ni  d'adrcffe  qu'il  a  eu  recours  à  Junon 
ôc  à  Neptune  ,  pour  faire  fondre  un 
erage  fur  la  Apte  d'Enée  ,  ou  pour 
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le  faire  cefTer.  De  même  ,  une  fem- 
me tuée  d'un  coup  d'épée  au  travers 

^  . , ,  du  corps  comme  Didon  ,  peut  fore 
bien  en  mourir,  lans  qu  Iris  loiE  en- 
voyée par  Junon  pour  lui  couper  quel- 
ques cheveux  fur  la  tefte.  Un  navire 
bien  équipe  &c  proche  du  port ,  peut 
fans  miracle  y  entrer  devant  un  autre 
qui  en  eft  plus  loin.   C*eft  donc  en- 

BtKtdJ.$.  core  fans  nccefTicé  que  le  Poète  y 
mêle  les  Dieux;  Se  qu'il dit^  que  Mne- 
.ftee  auroic  peutcflre  remporté  le  prix  , 
fi  Cloanre  n'eût  fait  des  vœux  ,  Se  d 
quantité  de  Dieux  marins  qui  les  ouï- 
rent 5  n'euffent  eux  -  mefraes  mis  la 
main  à  fon  vaifTeau. 

Virgile  ufe  de  divcrfcs  manières  où 
l'on  peut  reconnoîcre  cette  exclufion 
de  neccfifité.  Quelquefois  la  chofe  qui 
cfi:  faite  par  un  Dieu,  fera  neceffaire, 

£f}<U,  l  $.  mais  elle  pourra  être  faite  par  une 
perfonne  mortelle.  Ence  devoit  être, 
inftruitdes  avantures  de  Didon  :  mais) 
il  n'étoit  pas  necelTaire  que  Venus  fc 
déguifât  fous  la  forme  d'une  fille  Ty- 
rienne  qui  ehaffe  en  un  bois.  Unefîm- 
pie  fille  pouvoit  l'inftruire  *,  Se  c'eft 
comme  il  faut*  ordinairemenr  inter- 


p 
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.prêter  ces  déguifemcns  des  Dieux  en 
;hommcs.  Ce  font  des  façons  Poéti- 
ques. Un  Hîftoticn  diroit  que  Beroc 
excita  les  autres  femmes  Troyeiines  ^'^"'^-  ^'  ^* 
i,  brûler  leur  Acte  *,  5c  un  Pcëte  die 
qu'Iris  envoyée  exprés  par  Junon 
prit  la  forme  de  Beroé. 

Quelquefois  l'adion  attribuée  à 
une  Divinité,  ne  peut  être  faite  par 
Ain  homme  :  mais  cette  acflion  ne 
fera  pas  neceflaire.  Une  pcrfonne 
mortelle  ne  pouvoit  metamorphofèr 
en  Nymphes  les  Navires  d'Enée.  ^ndd.l^ 
Jvlais  foit  qu'elles  foiçnt  ainfi  meta- 
morphofccs  ,  ou  qu'elles  foient  con- 
iiimées  par  le  feu  y  elles  font  égale- 
lement  perdues.  On  ne  voit  pas  quel  . 
changement  l'un  de  ces  deux  incidens 
eût  apporté  aux  affaires  d'Enée  plu- 
tôt que  l'autre. 

J'ai  parlé  de  l'Enfer  du  (ixiéme^dc 
la  Dire  envoyée  à  Turnus  par' Jupi» 
ter ,  &  de  quelques  autres. 

Nous  pouvons  donc  conclure  qu'une 
Slachinc  dans  le  Poctc  Epique ,  n  eft 
point  une  invention  pour  fe  tirer 
d'une  difficulté  embaraffante ,  affe- 
^ce ,  5c  propre  à  quelques  endroit^ 
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du  Poëme  :  mais  que  c'efl  la  prc- 
fencc  d'une  divinité ,  èc  quelque  a(Sl:ion 
furnaturelle  &  extraordinaire  ,  que 
le  Poète  infère  dans  prefque  tous  les 
incidens  de  Ton  ouvrage ,  pour  le  ren- 
dre plus  majeftueux  de  plus  admira- 
ble, &  pour  inftruire  fes  Ledeurs  à 
la  pieté  &:  à  la  vertu.  Ce  mélange 
doit  être  fait  de  telle  forte  que  l'on 
puifle  retrancher  les  Machines ,  fans 
rien  retrancher  de  l'aclion. 


CHAPITRE   VI. 

Si  la  frefence  des  Dieux    déshonore 
les  Héros. 

LE  foin  que  nos  Poètes  ont  pris  ^i 
de  faire  réiiflir  les  adions  &c  Ic^  ^ 
deiTeins  de  leurs  Héros  par  Tafliftan- 
ce  d'une  divinité,  me  fait  ajouter  les 
reflexions  fuivantes  à  ce  que  j'ai  déjà 
.dit.  Il  femble  que  l'on  ne  puiffe  dou- 
ter avec  quelque  apparence  de  raifoif*, 
il  l'amour  ôc  les  faveurs  de  Dieu  ho- 
norent les  hommes  qu'il  aime  &:  qu'il 
favorifc  j  ou  s'ils  les  déshonorent 
' Et 
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Et  toutefois  j  nous  nous  laiiTons  tel- 
lement préoccuper  par  les  chofes  fen- 
fibles  &  ordinaires ,  que  nous  nous 
rendons  capables    des  fentimens  les 
plus  étranges.  Nous  jugeons  de  la  ju- 
ftice  de  Dieu  ,  de  Tes  grâces ,  &c  s'il 
eft  permis  de  parler  ainll  ,  de  Tes  de- 
voirs -,  de  la  même  manière  que  nous 
jugeons  de  la  jufticc  ,  des  faveurs  , 
Ôc  des  devoirs  des  hommes.  En  un 
combat  de  deux  perfonues  l'une  con- 
tre l'autre ,  fi  un  troifiémc  prend  par- 
ti,  &:  aide  l'un  des  deux  à  tuer  l'au- 
tre, on  blâme  ce  troifiémc  ,  &c  l'on 
condamne  avec  lui ,  cet  ami  qui  a  été 
afTez  lâche  pour  ufer  d'un  fecours  qui 
les  couvre  tous  deux  d'infamie.  Ces 
fentimens  n'ont  rien  de  mauvais  ,  ôc 
cette  indignation  eft  jufte.    Mais  on 
traite  Dieu  de  la  même  manière.  Ju- 
piter, dira- 1- on  ,  n'a  pas  dû  aider 
£née.  Ce  Héros  n'étoit-il  pas  afTez 
brave    pour   combattre   fcul    contre 
Turnus  ,    Se  afTez  vaillant   pour  le 
vaincre?  A  quoi  feït  donc  ce  fecours 
étranger  ?  n'eft-  il  pas  honteux  au  Hé- 
ros .&  au  Dieu  même  2  Et  Turnus 
auroit-il  moins  fait  qu'Enéc  ^  s'il  eût 
Bbb 
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eu  le  même  avantage  ?  Voilà  comme 
on  raifonne.  D'où  il  faudra  conclure^ 
que  ramitié  &  la  faveur  de  Dieu  ne 
fcryira  qu  à  faire  paroître  foibles  j, 
impuiiTans ,  lâches ,  &  indignes  de  la 
viàoire,  ceux  qu  il  voudra  aider,  ÔC 
qui  ©feront  fe  fervir  de  fon  fecours. 
Il  ne  faudra  donc  jamais  le  lui  de- 
mander, ni  le  remercier  d'aucun  heu- 
reux fuccés.  Et  le  caradere  de  Mé- 
zence  fera  ainfi  le  caraderc  d'un  Hé- 
ros parfait,  5c  d'un  véritable  vaillant. 
Ce  brave  ne  veut  point  que  fa  gloire 
Dcxtiâ  mîhi  foit  fouillée  par  le  fecours  d'aucune 
rei's,&  te-  divinité  ;  fon  épéc  &  fon  bras  font 

h  m  quod        i         rN-  r     1  '1  ^       o 

rrffiitlibro    i^s  Dicux   fculs   qu  il  teconnoit   &C 
Nunc  abfint.  qu'il  invoque.    Il  fait   vœu  d'élever 

voveo  prîE-     ^      _^        ,  7  r       i    • 

donis/;orpo-  UD  Trophec  pour  ia  gloire-,  mais  ce 
rc  raptis  In-  yQg^   ne  s'adreflc  qu'à    Laufus    fon 
ipfum  ce  ,     "Is,  qu  il  rcvctira  des  dépouilles  d  E- 
Laufe  ,  Tro-  néc  vaincu.   Voilà  quelles  prières  il 
Endd.io.      rait  pour  la  vidtoire,&  quelles  ac- 
tions de  grâces  il  fe  difpofç  de  ren- 
dre. Et  voilà  aulîl  quels  doivent  être 
les  Héros  de  ceux   qui  trouveroient 
mauvais  que  Jupiter  &  que  Minerve 
donnent  la  victoire  à  Enée ,  à  Achii- 
les ,  &  à  Ulyflcs. 
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Il  eft  vrai  quMl   y   auroit  quelque 
honte  pour  un  Héros  s'il  ne  faifoic 
rien  j  Ci  refperance   ôc  la  confiance 
qu'il  auroit  dans  les  promefTes  &  dans 
la  faveur  de  fa  divinité ,  le  rendant 
plus  négligent ,  il  en  attendoit  Tcffec 
en  repos  :  ou  même  ,  fi  faifant  paroi- 
tre  fa  foiblefTe  ôc  fon  peu  de  vertu  , 
Ôc  étant  fur  le  point  de  fuccomber,  il 
ne  devoit  fa  confervation  Se  fa  vidboi- 
re  5  qu'aux  Dieux  &   aux  miracles. 
Mais  la  conduite  de  nos  Poètes  levé 
cet   inconvénient  ,  &   nous  y  avons 
pleinement  fatisfait,  quand  nous  avons 
dit  que  la  prefcnce  6c   l'a^lion   des 
Dieux  doit  être  ménagée  de  telle  for- 
te i  que  l'on  puiife  retrancher   tout 
ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  Si  de  mi- 
raculeux ,  fans  faire  prendre  un  autre 
cours  à  l'adlion  des  hommes.  Ainfi  ^ 
l'Epopée  ne  fera  ni  une  école  d"im- 
pieté  &  d'âthéiTmej  ni  d'oifivcté  Se 
de  négligence.  Mais  on  y  apprendra 
à  adorer  Dieu  ,  &  à  le  reconnoîtrc 
comme  le  principe  unique  Se  necefTai- 
re  de  tout  ce  que  Ton  peut  faire  de 
bien,  &.fans  lequel  les  plus  puifTans 
Princes, ôc  les  Héros  les  plus  parfaits 
B  b  b  ij 


Hcîcmer.tcm 
if,  nés 
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ne  peuvent  achever  heureufement  au- 
"^  cuns  defleins.  C'eft  lui  qui  infpire  les 
trix  puicher-  bons  deflcins ,  c'eft  lui  qui  donne  le 
&TEr!r%'  courage  pour  les  entreprendre  ,  c'eft 
Vires  anï-  lui  qui  donne  les  forces  pour  les  exe- 
.  nimcicmi-  cuter.  On  apprendra  à  le  refpcder  . 
i)  istfmino-  cC  3i  ic  loumettre  a  lui  :  parce  que 
Temc,iodge-  cette  fou  mi  fli  on  &  cette  humilité  ^  qui 
Hinc"cmnc  abailTc  les  grands  hommes  au  deftbus 
principiim  ,  Jg  Dicu,  cft  la  caufc  &  la  fburce  de 
lum.  D\i^''  leur  élévation  au  deftus  du  rcfte  des 
tnuita  ncg-^  hommcs.  On  apprendra  à  le  crain- 
Hcfptn/'^"^  dre  3  par  la  confideration  des  miferes 
maia  ii.auo-  où  fe  précipitent  ceux  qui  Tabandon- 
od.  6.  ^^^^  5  ^  parce  que  quand  nos  pal- 

Te  Tiirn;  ne-  fions   nous  ont   rendus   aveugles  & 
S^r'ebUEfi!  lourds  l  fcs  ordrcs  &  àfcs  avertilTc. 
tium  ,  votif-  mens  -,  on  reconnoît  trop  tard  com-' 
Tab/reVe- "  b^^"  c'eft  Une  chofc  terrible  de  fe  l'êtra 
ris.  incid.  7.  fait    ennemi.    On  aura  une  entière 
reiît  ^h  Tu'  confiance  en  fes  paroles  &  en  fes  pro- 
fiter hoftis.    meftès  :  mais  fçachant  aulïi  qu'elles 
ineid.  u,      fuppofent  que  l'on  en  méritera  l'effec 
par  toutes  fortes  d'efforts  *,    un  Hé- 
ros s'emploiera  en  toutes  fes  adions, 
comme   s'il  les   dcvoit  faire  réuftîr 
feul  fans  le  fecours  de  la  divinité  : 
parce  que ,  comme  difoient  les  An- 
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ciens ,  les  Dieux  ne  nous  donnent  pas  f"  laborî- 

,.1  1  .11  i"-        bus  omni» 

ce  qu  il?nous  donnent  i  ils  le  vendent  vendunc; 
aux  prix  de  nos  travaux. 

Mais  C\  d'une  part  Dieu  eft  l'Auteur 
de  tout  ce  que  non  s  faifons  de  bien  -, 
il  cft  vrai  aufïi  de  dire  que  c'eft  nous 
qui  faifons  véritablement  tout  ce  que 
Dieu  fait  en  nous  Se  par  notre  moyen  : 
Etpuifquc  ces  actions  que  Dieu  nous 
infpire  5  qu'il  nous  procure  ,  ôc  pour 
Icfquelles  il  nous  donne  tout  le  cou- 
rage &  toutes  les  forces  necefTaires, 
font  véritablement  &  proprement  nos 
adions  j  il  s'enfuit  que  plus  Dieu  nous 
aide  &  nous  favorife  ,  plus  il  nous 
donne  de  gloire  &c  d'honneur.  Etc'effc 
la  différence  qu'il  y  aefttrc  le  {êcours 
de  Dieu  Se  celui  des  hommes.  Les 
acftions  des  hommes  appartiennent 
feulement  à  ceux  qui  les  font  :  ainfi, 
leur  aide  diminue  autant  notre  gloire, 
que  le  fecours  divin  l'augmente.  Nos 
Poètes  nous  enfeignent  cela,  &  Achil- 
les  qui  étoit  C\  jaloux  de  fon  honneur, 
fait  bien  faire  la  di{linâ:ion  que  nous  .  ^,  , 
propolons  ici.  Il  etoit  trop  her  pour  y=vê  x«/>i«7t 
îbuffrir  le  moindre  fecours  qui  pût  i!V.^,>^^'"'^ 
diminuer  fa  gloire  :   il  défend  aux  v^uêT/F'IÎT/i 
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^^r*  f^'^«.«  Gr^cs  de  toucher  au  corps  d'Hcdar 

«iJ<A;  c^;i»TO  q^  î^  pourluic.  Mais  quand  Minerve 
/g:t>.»y.  s'offre  de    l'afliftcr  dans  cette  pour- 

o-'u  7ç?^r.y   ^^^^^ ,  &  de  l'afllfter  à  le  vaincre  &  à 
Jtoà:/|ic^.      le  ruer  :  non  fculemenc  il  ne  rejette 
naM^^çAV-  P^s  ce  fecours  divin  \  mais  il  en  faic 
?  ~^)^'.      gloire  ,  6c  il  le  dit  à  Hedormême. 
Ylild.  iî!"*"       Monfieur  de  Corneille  me  permet- 
tra de  terminer  cette  queftion  par  ce 
qu'il    a   dit  dans    Ton    Andromède. 
Phinée  fait  à  Perfée  fon  rival  ^  les 
mêmes  reproches  que  Ton  pouvoir 
faire  à  Enée.  Mais  il  cft  jeune ,  il  eft 
paflionné  ,  il  cft  impie  ,  6c  porte  le 
caradere  de  Mezence ,  en  ce  qu'il  ne 
fen  jure  far  rgconnoît    point    d'autres    divinitez 

Jesjeux,    Et  ^   -j'  A      J  J  ri 

jnts  uniques  que  Ics  yeux  d  Andromède  -,  ainh  il 
j(ois  cormes  ^^  tres-propre  à  prendre  ce  parti.  La 
Dmx.         Reine  Caliiopee  lui  répond. 

P  H  I  N  E'  E. 

Qu'a  't'  il  fait  nfrès  tout  fi  digne  ds     \ 

vopts  "flaire  ^ 
Qnavec  un  tel  fecours  tout  autre  riekt 

f  H  faire  ^ 
£t  topit  Héros  quil  efi  ,  ^u'ettHl  ofé 

four  vous , 
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SU  n  fut  eu  ^ue  fr  fiame  &  fonhraa 

comme  nous? 
Mille  (y'  mWe  mroient  frit  des  aEiions 

plus  belles  y 
Si  le  Ciel  comme  a  lui  leur  eut  prêté 

des  ailes  : 
Et  vous  les  auriez  vus  encore  plus  ge- 

TJerenx  ^ 
S'ils  eitjfent  vu  le  monftre   &  le  péril 

fous  eux. 
On  s'expofe  aifément  ,  quar^d  on  71  é 

rien  ^  craindre. 
Combattre  un  ennemi  qui  ne  pouvait 

l'atteindre  , 
Voir  fa  vi^oire  fùre  &  daigner  T^'c- 

cepter  ; 
Ceft  tout  le  rare  exploit  dont  il  fe  peut 

vanter. 
Et  je  ne  comprens  pas ,   ni  quelle  en 

efl  la  gloire  y 
Ni  quel  grand  prix  mérite  me  telle 

vi  Boire. 

C  A  S  S  I  O  P  E'  E. 

-   Et  votre  aveuglement  fera  bien  moins 
compris , 
Siui  d'un  fujet  de  gloire  en  fait  un  d€ 
mépns- 
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Le  Ciel,  cjul  mienx  que  nous ,  connoit 

ce  cjue  fommes. 
Jidefiire  [es  faveurs    au    mérite    des 

hommes  : 
Et  d'un  pareil  fecours  vous  aurie'^  eu 

f^ppUi y 

S'il  eût  pâ  Voir  en  vous ,  mêmes  vert  m 

quen  lui. 
Ce  font  grâces  cC en-haut  rares  &  fin- 

gulieres , 
Qjti  nen  defcendent  point  pour  des  âmes 

vulgaires. 
Ou  pour  mieux  en  parler  ,  la  jujîice 

.  des  cièux 
Garde  ce  privilège  au  digne  fang  des  * 

Dieux. 


Fin  du  Livre  cinquième. 
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CHAPITRE    PREMIER. 
Quel  efl  te  fondement  de  cette  DoBrine, 

A  doctrine  des  fentimens, 

&  celle  de  l'cxprefTion  ont 

le  même  fondemenr.  L'une 

&  l'autre  n'eft  autre  chofc 

que  l'Art  de  donner  à  nos  Auditeurs, 

Jes  idées  que  nous  voulons  qu'ils  ayenr» 

Il  femblc  que  cette  notion  appartien-' 

Ccc 
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ne  plutôt  aux  exprefïîons  qu'aux  fcn- 
timens  -,  puifque  les   fentimens  étant 
des  idées  ,  on  peut  s'imaginer  qu'il 
fuffic   de    bien   exprimer    nos  idées 
pour  les  bien  imprimer ,  ôc  les  faire 
recevoir  dans  refprit  de  nos  auditeurs^ 
Mais  on  verra  que  cela  ne  fuffic  pas, 
fi  Ton  fait  reflexion  qu'il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  faire  comprendre 
a  quelqu'un  ce  que  nous  pcnfbns  &C 
ce  que  nous  voulons ,  &c  lui  infpireir 
les  mêmes  inclinations  &  les  mêmes 
penfées.    Une  bonne  expreffion  fuf- 
fic pour  le  premier.    Mais  il  arrive 
alfez  ordinairement,  que  Ci  je  veux 
donner  à  quelqu'un  les  mêmes  incli- 
nations que  j'ai ,  j'y  réiiflirai  mieux  en 
exprimant  des  penfées  toutes  contrai- 
res j  que  Cl  je   lui  découvrois   net- 
tement les  idées  que  j'ai  dans  l'cf- 
prit,  5c  mes  véritables  fentimens.  Si 
nous    faifons  voir  de  Tefiime  &  de 
l'amitié  pour  quelqu'un  en  prefencc 
d'un  rival  jaloux   ôc  envieux ,  nous 
ne  lui  donnerons  aucun  de  fes  bons 
fentimens  -,  mais  au  contraire,  nous 
lui  rendrons  odieux  èc  mépri fable  , 
celui  dont  nous  parlons  en  bonnç    ^| 

I 
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part.  Les  difcours  figurez  peuvent 
encore  fervir  <i 'exemples.  On  n'ex- 
prime point  fa  penfée  jufte  dans  une 
liyperbole  i  on  en  dit  beaucoup  plus 
que  l'on  n'en  conçoit ,  Se  que  l'on 
n'en  veut  faire  concevoir  i  ôc  l'Ironie 
-propofe  le  contraire. 

Cette  partie  donc  derélocution  de 
laquelle  nous  parlons ,  ne  confifte  pas 
feulement  à  bien  exprimer  fes  idées, 
ni  à  faire  recevoir  celles  que  l*on  pro- 
pofe j  mais  à  en  propofer  qui  faflenc 
recevoir  celles  que  l'on  veut  ,  foie 
qu'elles  foicnt  les  mêmes  que  celles 
que  l'on  propofe  ^  foit  qu'elles  leur 
foient  contraires  ,  foit  qu'elles  foicnt 
autres.  Ainfi  trois  chofes  font  nc- 
ccfTaires  pour  cet  effet.  La  première, 
eft  de  bien  concevoir  l'idée  que  l'on 
veut  mettre  dans  l'efprit  dc^  Audi- 
teurs i  elle  doit  être  pure  &  dégagée 
de  toutes  celles  qui  peuvent  nuire  x 
notre  deflein.  La  féconde ,  eft  decon- 
noître  les  fentimens  les  plus  propres  à 
faire  recevoir  cette  idée ,  en  coniîde- 
rant  T'humeur ,  l'intérêt  ôc  la  difpo- 
fition  prefente  de  nos  Auditeurs.  Et 
latroifiémc,  eft  de  bien  choifirles  ex-^ 
Çcc  ij 
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preflions  les  plus  propres  ôc  les  meil- 
leures. 

Ce  qui  nuit  ^e  plus  ordinairement  a 
îa  première  de  ces  connoifTances  ,  je 
veux  dire  à  la  pureté  des  idées  -,  c'eft 
4^u  outre  chaque  idée  particulière  que 
nous  nous  imaginons  être  feule  ,  il  y 
«n  a  encore  une  générale  qui  ne  man- 
que prefque  jamais  de  fe  mêler  par 
tout  :  c'efl  celle  que  nous  avons  de 
nous-mêmes ,   de  que  nous  voulons 
faire  recevoir  grande  ^  belle ,  avanta- 
geufe ,  enfin  5  telle  que  nous  l'avons. 
Cela  eft  vifiblc  j  fur  tout  dans  ce  gen- 
re de  difcours  que  les  Rhéteurs  onc 
nommé  Démonftratif.  Un  Orateur  y 
y  parle  moins  cefemblc,  pour  donner 
une  grande  idée  de  fon  Héros  que  de 
foi  -  même  :   &  quand  on  fore  d'un 
lieu  où  l'on  vient  d'entendre  pronon- 
cer réloge  d'un  Saint  ou  d'un  grand 
Seigneur  *,  il  eft  rare  qu'on  loiie  & 
qu'on  blâme  l'un  ou  l'autre  fur  ce  que 
l'Orateur  en  aura  dit  :  mais  on  s'arrête 
à  dire  que  cet  Orateur  eft:  éloquent, 
ou  qu'il  ne  l'eft  pas  :   comme  Ci  on 
n'alloit  l'entendre  que  pour  juger  de 
(2  perfonne  ,  &  non  de  celle  de  fo^ 
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Héros.  Les  deux  autres  genres  ne  fonc 
pas  exempts  de  ce  mal.  Il  y  ^^  des  gens- 
qui  ont  une  vanité  a  l'épreuve  de  tou- 
tes fortes  d'occadons  ôc  de  rencontres. 
Ils  font  fi  pleins  de  cette  haute  idée 
d'eux  mêmes ,  qu'ils  ne  peuvent  la» 
contenir.  Il  faut  qu'elle  fe  répande 
par  tout  5  dût-elle  noyer  tout  ce  qu'ils 
ont  de  jugement  Ôc  de  iêns  commun» 
On  en  a  alTcz  d'exemples  ^  même- 
dans  le  genre  judiciaire ,  quoiqu'il  fois 
îe  plus  limité  de  tous. 

Encore  fî  ces  pcrfonnes  fçavoicntert 
quoi  confifte  la  véritable  loiiange ,  èC 
qu'ils  eufTcnt  la  féconde  qualité  que 
nous  demandons  ici,  qui  eft  de  con- 
noître  quelles  penfées  &  quels  fenti- 
mcns  un  homme  doit  propofer  pour 
donner  une  grande  idée  de  fa  perfon- 
ne  a  ceux  qui  1  écoutent  :  ils  corrige- 
roient  le  premier  défaut  -,  ils  parle-f 
roicnt  jufïcy  &  ne  diroient  rien  que 
de  bien  fuivi ,  &  de  bien  a  propos. 
Mais  comme  leur  première  erreur 
vient  d'un  défaut  de  jugement ,  elle 
ne  peut  être  feule.  Ainfî  ils  s'ima- 
ginent que  la  véritable  eftime  d'un- 
Ortteur  ou  d'un  Poète ,  confifte  fur 
Ccc  iij 
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tout  dans  les  belles  penfées,  en  dei 
expreflions  fortes  Se  magnifiques  j  en 
des  paiïîons  poufTées  à  outrance ,  on 
en  d'autres  chofes  femblables  qui  ne 
font  que  les  dehors  de  l'éloquence  , 
èc  qui  quelquefois  ont  des  effets  con- 
traires aux  deiTeins  d'un  Auteur  fans 
jugement. 

Un  Avocat ,  par  exemple,  fe  fera 
imaginé  que  fon  eftimc  dépend  de 
prononcer  un  difcours  bien  figuré ,  Sc 
rempli  d'un  grand  nombre  de  belles 
antithéfes  :  il  ne  manquera  pas  d'en- 
taffer  figure  fur  figure  dans  fon  plai- 
doyer :  il  aimera  mieux  énerver  une 
bonne  raifon,  &  laifTcr  convaincre  fa 
partie  d'un  vol  dont  on  Taccufe,  que 
de  ne  pas  donner  à  fes  antithéfes  tous 
les  embelli  (Te  mens  dont  il  les  juge  ca- 
pables :  Voilà  comme  faifoit  Pedius 
au  rapport  de  Perfe. 

F^ir  es  ;  ait  Pedio.   Pedius  qnid  ? 
Crimina  rajîs 

Lthra t  in  antithetis,  DoBus  pofhlfe 
figuras  Landamr, 

Le  Pofthume  de  Martial  avoit  une 
autre  manie.  Il  eftimoit  infiniment 
h  connoiflance  de  l'Hiftoire  ,  &  il 
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troyoic  que  cette  fciencc  îe  icvoic  fai- 
re palTer  pour  un  fort  habile  homme. 
11  quittoïc  donc  aifément  fa  matière 
pour  déclamer    contre  Hannibal  & 
contre  Mithridate ,  &c  pour  plaider  la 
caufe  des  Romains  :   comme  s'il  eûC 
été  queftion  de  leur  gagner  l'Empire 
du  monde  ,  dans  un  jugement  où  il  ne 
s'agifToit  que  de   trois  chèvres.    Ce 
n'étoit  pas  afTcz  d'inftruire  ce  plai- 
deur de  la  matière  du  procès,  de  de 
quoi  ils'agiffoit  ,  il  falloit  encore  Tin- 
ftruiredcquoi  il  ne  s'agifloit  pas. 
JSfon  de  vi ,  mcfue  cdt  ie,  nec  vemno  j 
Se  à  Us  efi  mlhi  de  tribus  capellis» 
Vicinî  c^ueror  has  abejfefurto. 
Hoc  judex  Jîbi  pofiu/at  ^  prohari. 
Tu    Cannas    ,    AdithridaticHmqHS 

hélium  , 
I.t  perJHria  Pnmel  fuyons , 
Et  SçylUs,  Adurlôfque,  Mnclof^ue^ 
A^agnâ  voce  tonas,  manucjue  totà  : 
Jam  dlCj  Pofthume^  de  tribus  capellis, 
plus  un  homme  cft  vain  ,  ôc  plus  ii 
Cil  fujet  à  ces  vices.   C'eft  pourquoi 
les  Poètes  doivent  être  fur  leurs  gar- 
des beaucoup  plus  foigneufemenr  que 
les  Orateurs,   Ceux-ci  ne  compofcnî 
Ccc    iiij 
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ordinairement  que  pour  parler ,  & 
pour  acquérir  une  réputation  prelente. 
Mais  un  Poète  a  tellement  Timmor- 
talité  dans  la 'tête  ,  qu'il  croit  en 
avoir  de  refte  j  &  il  la  promet  aux  au- 
tres avec  autant  d'aflurance  ,  que  fi  la 
fienneétoit  inconteftable  ,  ôc  que  tous 
fes  ennemis  fuflent  morts  jufqu'au 
dernier  rat,  &  jufques  à  la  dernière 
beurriere.  Ces  Poètes  rempliront  un 
ouvrage  de  defcriptions  mal  placées 
ou  mal  conduites,  de  figures  aftedées 
&  inutiles  ^  de  fentences  froides  &C 
forcées ,  de  comparaifons  plus  belles 
que  juftes ,  ôc  d'ornemens  femblables  : 
&  ils  corrompent  ainfi  l'idée  qu'ils 
devroient  donner  de  leur  fujet,  pour 
ne  laifTer  dans  l'cTprit  de  leurs  Le- 
cteurs, que  l'idée  de  leur  fcience  ,  de 
leur  éloquence  ,  de  de  leur  bel  efprir^ 
quand  ils  s'imaginent  que  la  beauté 
de  l'efprit,  ôc  la  gloire  d'un  Auteur 
confident  en  ces  chofes.  Ils  jugent  des 
Anciens  de  des  Modernes  félon  ces 
idées  i  &  ils  croiront  avoir  furpafïc 
Homère,  Virgile  ,  5c  tous  les  autres 
Poètes  ,  quand  fans  penfer  au  cara- 
dere ,  ni  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  parti- 
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piliev  de  de  propre  à  chaque  Poëmc, 
ils  auront  ramafTéen  celui  qu'ils  com- 
pofenc ,  tout  ce  qui  leur  aura  femblé 
beau  dans  tous ,  ôc  qttand  ils  auront 
tranfplanté  ces  beautez  prétendues 
avec  auil^  peu  de  façon  ,  que  Ci  le  nez 
ou  la  bouche  d'une  belle  perfonne 
avoit  la  même  grâce  fur  toutes  forte* 
de  vifage  ,  fans  différence  d'âge,  de 
fcxe  5  &  de  proportion. 

Ce  n'étoit  pas  la  penfée  de  Virgile, 
quand  il  imitoit  le  Poëce  Grec.  Il 
avoit  donné  un  autre  caradere  à  fon 
Enéide  y  &  il  voyoit  bien  que  cela 
lobhgeoit  à  donner  aux  chofes  qu'il 
empruntoit ,  un  tour  bien  différent. 
Cela  lui  faifoit  dire  qu'il  étoit  plus 
difficile  d'arracher  un  vers  à  Homère, 
que  la  mafTue  à  Hercule.  Ce  grand 
homme  avoit  des  idées  juftes  ÔC  pu- 
res ^  &:  corinoinûit  parfaitement  fa 
manière  de  les  infpirer  à  fes  Auditeurs, 
fans  s'écarter  de  fon  defîcin  ^  pour 
courir  après  quelques  faux  brillans 
ôc  quelques  penfées  éclatantes  ,  par 
une  vanité  indifcrctte ,.  &:  plus  digne 
de  la  jeuneffe  d'un  Ecolier  ,  que  de  la 
maturité  d'un  M.aî:re.  Failons  l'ag- 
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plication  de  ceci  à  quelques  pcnfteijf 
cenerales. 


G  H  A  P  I  T  R    1 1. 

Des  Defcrlptions, 

LEs  Dcfcriprions  font  propremené 
CCS  difcours  qui  expliquent  lesr 
parties  &  les  proprietcz  de  quelque 
chofe.  Ce  nom  s'étend  quelqucfois- 
jurqucs  aux  adlions  :  mais  celui  de 
récit  ou  de  narration  leur  cft  pluy 
propre  ,  principalement  quand  ces  ré- 
cits font  amples  5c  longs ,  comme  ce- 
lui de  la  Tempête  du  premier  livre  de 
FEnéïde ,  les  Jeux  du  cinquième  ,  les 
Enfers  du  livre  fuivant ,  les  Combats^ 
de  la  féconde  partie  ,  &  autres  que 
j^ai  voulu  comprendre  err  ce  que  j-'ai 
dit  de  la  narration.  Us  font  tropcon- 
(îderablcs  pour  être  mis  ici  fous  le 
nom  de  fentimens  ou  de  fîmples  pen- 
{ces.  Les  defcriptions  dont  nous  par- 
lons maintenant ,  ne  font  que  les  par- 
ties de  cts  longs  rccits.  Elles  doivent 
à)ncêcre  courtes^  &  de  plus  ncccfr 
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faires  &  accommodées  au  carâdere 
général  du  Poème  ,  &  au  caradere 
particulier  du  fujec  que  Ton  décrit^ 
autant  que  cela  fe  peut  faire. 

La  defcription  de  Carthage  que 
Virgile  met  à  la  tête  de  Ton  Enéide 
n'a  que  fix  vers.  Elle  nous  apprend  que 
cette  ville  cft  oppofée  à  l'Italie  6c  à 
l'embouchure  du  Tibre  ,  qu*elle  eft 
J)ui{r3nte  en  guerre ,  &  que  Junon  en 
Vouloir  faire  le  fiege  de  l'Empire  du 
inonde.  Voilà  la  caufcde  la  colère  de 
cette  Divinité ,  6:  ce  qui  fait  le  nœud 
du  Poëme. 

Les  Ledteurs  n'auroient  pas  devine 
comment  Eole  retient  &  lâche  les 
vents  comme  il  lui  plaît,  (î  on  ne  leur 
iBÛt  fait  concevoir  qu'ils  font  en^rmez 
en  des  cavernes.  Le  Poète  y  employé 
^ouze  vers. 

Les  vâifleaux  d*Enée  mal-traitc2r 
par  la  tempête,  &  en  une  faifon  qui 
expofoit  la  mer  à  des  orages  frequens 
ôc  imprévus  ,  avoient  bcfoin  d'un 
port  éloigné  de  ce  péril  &  fort  tran- 
quille -,  éc  étant  en  un  pays  étranger 
éc  inconnu  ,  il  étoit  bon  que  ce  port' 
fûc  caché  ôc   fecrct,     C'eft  oc  qus^ 
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Virgile  décrit  en  onze  vers. 

Venus  fe  prcfente  à  Ton  Fils ,  déguî- 
fée  en  fille.   Le  Poëre  doit  dire  com- 
ment cette  fille  {ê  rencontre  en  un  bois  j 
écarté.  Il  lui  donne  un  habit  de  cfiafTc, 
Il  doit  encore  faire  rentrer  dans  la  vrai-j 
fcmblance  une  chofe  auffi  extraordi- 
naire qu'eftune  fille  armée.  Une  def- j 
eription  de  fept  vers  fait  tout  cela. 

Les  defcriptions  iont  quelquefois 
mêlées  avec  quelque  pafCon.  En  ce 
cas ,  non  feulement  la  fuite  du  dif- 
cours  les  doit  rendre  extrémemenC 
Baturelles  *,  mais  elles  doivent  encore 
fervir  aux  pa (lions  aufquelles  elles 
font  jointes.  Cette  belle  defcriptioa 
d'une  nuit  douce  &  tranquille  dans  le 
quatrième  livre  ,  rend  beaucoup  plus 
touchantes  les  cruelles  inquiétudes  qui 
otoient  à  Didonun  repos  dont  joiiif- 
foit  toute  la  nature  ,.  jufqu'aux  ani- 
maux les  plus  vils  &  les  plus  mife- 
râbles. 

Nox  erAt ,  &  placidum  carpehanê 
fijfa  foporem 

Cdrpora  fer  terras  ,•  Sylvttque  & 
Java  qiilerant 

^/£qHora  :  cum  medio  volvmtnr  fit 
dera  lapfa  ^ 
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f      Cfim  tacet  omnis  Ager ,  fecudes  pi* 

flapie  volncres , 
QudcjHe  UcHS  late  liqmdos  ^  qudtqut 

ajpera  dumis 
Enra  tenent  :  fomno  pojitd  fub  m  fie 

Jîlentl 
J^enibant  curas  &  corda  ohlita  Ubo- 
rmn. 

At  non  infelix  anîmi  Ph<zmjfa  ^ 
nec  Hnqham 
Solvltur  in  fomno  s ,  &c, 
■Au.  lieu  de  cette  admirable  repri/c, 
At  non  infelix  :,  Ci  le  Poète  tranfpor- 
■tant  plus  loin  fa  dcfcription  ,  avoic 
mis  : 

ty€nea^  celsâ  in  pHpfi  Jam  certhè 

eundi , 
Carpebat  fomnos  rebm  jam  nû  pa^^ 
ratis  : 
elle  aitroit  été  froide  &  fans  effet. 

La  defcription  des  Troyens  ardens 
au  travail ,  &  empreflez  de  quitter 
Carrage  ,  eft  encore  admirablement 
bien  placée.  Elle  fait  voir  d'un  côté 
l'effet  de  la  prefenced'un  Maître  ^  car 
c'eft  à  la  prefence  d'Enée  qu'ils  redou- 
blent leurs  travaux  : 

ClaJpm^Uf  revijlt^ 
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Tnm  vero  Teiicri  inmmbum  ,  &  //V-* 

tore  celfoi 
DedHCHnt  taîo  mves  j  mtat  unU^ 

canna. 
Frondentefque  ferunt  remos  ,  &  ro^ 

bdra  fylvis 
Jnfabrlcata  fugA  findlo. 
Jliigrante  cernas^  totâque  ex  urhc 
rnentes. 
Et  d'autre  part  la  fuite  eft  telle ,  que 
le  Poète  femblc  moins  expoftr  cette 
ardeur  aux  yeux  du  Leéltur  ,  qu'à 
ceux  de  Didon.  Elle  y  voyoit  l'appa- 
xcii  de  fa  mort  ;  &:  tous  les  coups  de 
cognée  &  de  manteau  étoient  autant 
de  coups  de  poignard  qui  lui   pcr- 
çoient  le  cœur.    Se  peut-  il  rien  de 
plus  tendre   que  l'application  inge- 
nieufe  que  Virgile  en  fait  ? 
S^ls  tibi  tune  ^  Dido ,  cernenti  talia 

fenfus? 
Qu,ofve  dabas  gemim  ^  cum  littorê 
ferere  late 

Trojplceres  arce  ex  fumma  ?  &c. 

Si  au  milieu  d'une  grande  adlion, 

on  décric  quelque  chofe  qui  femblc 

l'interrompre  &  en  diftraire  l'efpric 

des  Lecteurs  3  il  faut  que  TefFec  de  ces 
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^ercriptions  en  fafTe  voir  la  rnifon  ôc 
la  neceflité  ,  &  qu'elles  rentrent  ainû 
^lans  le  corps  de  l'aélion  ,  s'il  t  ft  per- 
inis  de  s'exprimer  de  la  forte.  Nous 
-en  avons  un  exemple  dans  le  combac 
^u  Livre  onzième  de  l'Encide,  ou  le 
jPoëte  décrit  fi  curieufement  les  armes 
■fie  l'habit  de  Chlo:ée. 
-  Forte  facer  Cyhele  Chlorens  ,  olim- 
.  ,.      cjue  Sacerdos 

'    ^^figfi^  longe  Phrygiis  fnlgefpat  iit 
armis , 
Sfummtemqne     agltabat    eqHHm  , 

quem  pellis  ahcnis. 
In  pUmarn  fqptamls  aura   confertéL 

tegchat. 
fpfe  peregrînÂ  ferrugine  darus  & 

oftro , 
SpicuU  torquei/at   Lycio    cortynîa 
cornu  : 
^Hrem  ex  humeris  fonat  arcm  y  & 

aurea  vati 
Caffida-j  tum  crocean  chlamydemqHC 

jimifque  crêpantes 
€arbafeos*fitlvo  in  nodum  collegerat 

auro. 
P'i^HS  acH  tuniC'M ,  &  barbara  tM" 
çmna  crHrtm* 
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Les  Lecteurs  judicieux  auroient  pu 
erre  dégoûtez  de  cette  beauté  fi  foi- 
gneufemenç  décrite  au  milieu  d'un 
combat,  fi  le  Poète  ne  Teût  faire  c^ue 
pour  eux.  Mais  elle  cft  moins  pour 
eux  que  pour  Camille.  Cette  fille  eii 
cft  te^llement  charmée  ,  qu'elle  ne 
penfe  plus  qu'à  en  faire  la  conquêrd 
Le  deîîr  qu'elle  en  a  lui  coûte  la  vie  i 
donne  la  vidoire  aux  Troycns-,  Se  rom- 
pit toutes  les  mefurcs  que  Turnus  avoic 
prifes  contre  Enée.  Voilà  des  déferl- 
erions juftés  Se  bien  ménagées.  Elles 
ne  font  point  pour  elles-mêmes  :  ce  ne 
font  point  de  fimples  ornemens. 

Seneque  eil:  bien  éloigné  de  cette 
metiiode.  S'il  a  quelque  récit  à  fai- 
re ,  fi  trifte  ôc  fi  épouventable  qu'il 
foit,  il  le  commence  par  des  defcri- 
ptions ,  non  feulement  inutiles ,  mais 
enjoiiées  5c  badines.  Il  en  faut  voir 
quelque  exemple.  Creon  avoit  à  fai- 
re à  Oedipeun  récit  le  plus  trifte  ,  le 
plus  terrible ,  Se  le  plus  defobligeant 
que  r©n  puifie  faire  à  un  Roy.  Il  fe 
fait  prier  ^  il  fc  fait  menacer,  &  après 
^e  grands  témoignages  d^  la  douleur 
m'il  a ,  de  fe  voir  forcé  de  lui  dire 

des 
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iScs  chofes  fi  épouvencables  dc  Ci  af- 
fligeantes 5  il  les  commence  par  la 
defcriptfon  d'un  bois  ,  qu'Oedipc 
connoifToiCjComme  le  Roy  connoît  les 
bois  de  Vincenncs ,  de  Boulogne  &  de 
&.  Germain.  Mais  quand  Oedipe  n*en 
auroit  jamais  ouï  parler ,  ctoic-il  alors 
en  état  d'apprendre  qu'il  étoit  rempli 
de  Cyprès,  de  Chênes,  de  Lauriers 3 
de  Myrtes,  d'Aunes ,  de  de  Pins  ?  Que 
les  Cyprès  font  toujours  verds,  que 
les  Lauriers  portent  des  fruits  amers  , 
que  les  Aunes  font  propres  à  faire  des 
navires  qui  courent  par  les  efpaces 
îmmenfes  de  la  mer  ,  &c.  Que  les^ 
Chênes  de  ce  bois  avoient  les  bran- 
ches tortues  ôc  pourries  de  vieillefTe , 
que  le  temps  avoir  rongé  le  côté  de 
celui-ci ,  que  la  racine  de  cet  autre 
n'étoit  plus  en  état  de  le  foûtcnir,  8c 
qu  il  tomberoic  en  effet  ,  s'il  né  fe 
trou  voit  appuyé  fur  le  tronc  d'iin  au- 
tre. 

Efi  frocul   ah  urbe  lucm  iUcihw>' 
mger,^  ... 

Dircœa  cire  a  valtèf  îrnffH£loca,- 

€Hpreffki    altis    exersns  fylvis  C4^ 

EVd.dî 
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Vlrente  pmper  alligat  tmnco   nC' 

Curvofi^ue  tendit  qiwcus  &  pHtret 

fitii 

\Annofa  ramos  :  hujpu  abmpit  Uttts 
Edax  vetnfta^  :  ilU  jam  fe^â  ca^^ 

dens 
Radice  y  fulta  pendet  dlena  trahe, 
Amam  baccis  lanrHS ,  &  tllU  leves^ 
Et  paphia  myrtuiy  &  per  immen* 

fnm  mare 
Ratura  rernos  alnns,  &  Fhdbo  ob' 

via 
Enode  Zephym  pims  opponens  U'*. 

tm. 
Medio  flat  in  gens  arhor ,  atque  um* 

brâ  gravi , 
Sylvas   minores  urget  j  &  magn9 

ambltH 
Dijfufa  ramis  una  défendit  nmm^ 
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CHAPITRE   III. 

Des  Cdmparaifonsy 

ONs'expliquc  afTezordinairemcnf 
par  des  comparaifons,  &  l'on: 
s'en  fert  pour  mieux  faire  concevoir 
ce  que  l'on  propofe,  &  pour  en  don- 
ner une  jufte  idée.  Ellesonr  deux  qua- 
litez  effentielles  i  la  première  eft^  que 
la  chofc  que  Ton  y  employé  foit  plus 
connue  &  plus  aifée  à  concevoir ,  que 
celle  que  Ton  veut  faire  connoîrre 
par  fon  moyen:  ôc  la  féconde  cft^  qu'il 
y  ait  un  jiifte  rapport  entre  l'une  6^ 
l'autre. 

Pour  ce  qui  regarde  la  connoiffancc 
de  la  chofe  que  Ton  employé  dans  la- 
comparaifon,  il  n'eft  pas  neceifairs' 
qu'on  Tait  vue.  H  fuffic  d'une  Sim- 
ple opinion  commune -,  quoique  l'oi^ 
fçache  même  qu'elle  eft  faufle  ou  fa- 
buleufe.  Le  Phœnix ,  les  Harpyes,  ^ 
les  avanturcs  d'Hercules  font  aufîi 
propres  à  cet  ufage  que  les  coqs  y  que 
bs  eliicns^  ^  c^ue  les  actions  de  Juks 
Pdî) 
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Cefar,  Il  ne.  faut  pas  aufli  condam-S'j 
ner  quelques  excès  qui  fe  rencontrent' 
ordinairement  dans  cqs  comparaifons, 
comme    s'ils  choquoient  la  juftefTe 
mais  il  faut  faire  reflexion  qu'en  ce  cas 
on  joint  l'hyperbole  à  la  comparai- 
fon.  Il  eft  donc  permis  de  comparer 
un  vaillant  Capitaine  à  un  torrent  qui 
rcnverfe  tout ,  à  un  Foudre  à  qui  rien' 
ne  refifte  ,  &  à  un  Lyon  au  milieuf  ^ 
d'un  troupeau.  Mais  l'on  eft  plus  fu-  ' 
jet  à  fe  tromper  dans  la  juftefTe,  fi 
Kon  ne  regarde  les  comparaifons  que* 
comme  des  ornemens  ;  car  de  cettc- 
forre;,  on  pouiroit  négliger  la  juftefTe- 
qui  eft'  eflcntielle  ,  pour  ne  penfer' 
qu'à  un  éclat  &  à  une  beauté  qui  ne 
l'eft  pas.  Pour  ne  s'y  pas  tromper,  il- 
faut  connoître  le  defTein  du  Poëte,  Se 
la.  nature  des  chofes  qu'il  employé  :  - 
iàns  cela,  on  eft  en  danger  de  fe  mé- 
prendre y   ôc   de  s'imaginer  qu'une* 
comparaifon  jufte  &  bonne,  eft  fauf- 
fc  &  mauvaife.   En  voici  quelques- 
exemples.  • 

Virgile  décrivant  la  beauré  d'Afca-     * 
gne,  le  compare  à  une  pierre  prccieu- 
fe  enchaffée  en  or>  ôc  à  de  l^Y"^^^^ 
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Iftis  dans  du  bouïs.  Il  efl  vrai  que  quf- 
s*imagineroit  que  Virgile  a  voulu  dire 
que  ce  jeune  Prince  écoit  beau  comme 
un  morceau  d'y  voire  enchafré  dans  de 
bouïs  j  trouveroit  cette  coraparaifbn 
bien  plate  :  de  il  aurbit  fujet  de  fs 
plaindre  que  le  Poète  rabaifTe  une  idée 
qu'il  de  voit  r^lev-er.   Mais-  on  verra 
que  cette  coraparaifon  eft  jufte  ,  Ci 
pour  connoîtrc  en  quoi  elle  confîfte  , 
on  obferve  que  l'Auteur  a  diftingué 
deux  chofes  dans  Afcagne.  L'une  cft 
l'éclat  de  fa  belle  tête  découverte  y 
ôc  l'autre  eft  la  couleur  de  fon  teint  >- 
ë>c  celle  de  Tes  cheveux.  La  première 
eft  comparée  à  une  pierre  précieufe,. 
enchalTée  en  or.. 

Dardanius  capm  îpfe  ecce  puer  dete* 

Um  honeftitm  : 
Qjialis  gemma    mlcat  fidvHm   qii^ 

dividit  aurum- 
Cela  eft  jufte  &  noble.  Mais  la^ 
blancheur  d'un  vifage  eût  été  fort  mal 
exprimée  par  une  pierre  précieufe. 
Elle  eft  bien  plus  juftemenc comparée 
à  la  blancheur  de  l'hyvoire  j  &  la- 
€Ouleurdcs  cheveux  à  celle  du  bouïs». 
Vci  c^iide  pr  m^m  ^ 
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Jncliifum  hiixo  aut  oriciâ  terebimhtr 

Lucet  ehnr  :  fnfos  cervix  mi  U^^a^ 
crînesf 

jiccefk. 

Il  y  a  dans  le  fixîémc  livré  une  cbm- 
paraifon  femblable  à  celle-ci.  Le  Poè- 
te compare  à  du  Gui  ,  un  rameau 
d'or  qui  croît  fur  un  chêne.  Il  auroit 
fort  rabaifTé  l'éclat  de  ce  précieux  ra- 
meau ,  s'il  avoit  voulu  exprimer  cet 
éclat  par  du  Gui.  Mais  cette  proprié- 
té de  Tor  eft  alTez  connue,  &  le  fcul 
nom  de  ce  métail  en  fait  naître  l'idée 
afTez  belle  &  afTez  éclatante  ,  elle  n'a 
pas  befoin  d'être  relevée  par  une  com- 
paraifon.  C'eft  une  chofe  beaucoup 
plus  admirable  &  plus  extraordinaire 
de  voir  du  bois  produire  une  branche 
d'or  ,  dont  la  nature  eft  fi  différente. 
C'eft  donc  ce  qui  méritoit  une  compa- 
taifon  :  &  c'eft  le  fujet  de  celle  de  Vir- 
gile. Il  ne  manque  pas  de  faire  men- 
tion de  cette  diverfiré  de  natures  qui 
eft  entre  le  Gui  verd  &  fleuri ,  &  le 
Chêne  qui  le  produit  en  une  faifbn 
où  il  a  le  moins  de  force ,  &  où  il- 
ne  femble  plus  que  le  cadavre  d'un^» 
jplante. 
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^ale  filet  fyl'vis  hmmali  frigors 
vifcum 

Fronde  virere  nova  ^  quod  non  fn4 
fiminat  arbos. 

L'on  peut  même  dire  que  cette  corn* 
paraifon  eft  une  preuve  que  la  natu- 
re produit  des  chofes  extraordinaires^^.' 
&  qu'elle  rend  la  fidion  plus  vrai-fera- 
blable.  Car  Virgile  ufe  ainfî  queU 
quefois  àts  comparaifons  qu'il  em- 
ployé. Cela  eft  manifefte  dans  la  ren- 
contre qu'eut  Enée  d'une  Fille  Carta- 
ginoife ,  armée  &  chafTant,  Le  Poète 
la  compare  à  une  Amazone ,  &  à  une 
fille  de  Sparte  :  Ces  deux  allégations 
montrent  que  la  rencontre  d'une  fille 
chafTant  dans  les  bois  de  Cartage ,  cfiî' 
dans  une  jufte  vrai-femblance.  La 
comparai  Ton  eft  donc  beaucoup  meil- 
leure ,  plus  jufte  y  &  plus  ingenieufc 
que  s'il  eût  comparé  cette  fille  à  Dia- 
ne ;  quoi  que  celle-ci  eût  femblé  plus 
noble ,  &c  qu'elle  fe  prefentât  plus  ai- 
fement  à  refprit. 

S'il  femble  naturel  de  comparer  une 
ChaflcrelTe  à  Diane ,  il  ne  le  femble 
pas  moins  de  comparer  un  vaillant  Ca* 
picaincàunLion,  Virgile  nç  devoitr 
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il  pas  faire  cet  honneur  à  Ton  HeroS 
plutôt  qu'à  Turnus  2  II  fait  néan- 
moins le  contraire,  C'eft  peut-être 
Fertur  Pro.  parce  que  le  caradere  du  Lion  eft  La 
methcus  ad  colère..  Il  en  eft  le  fymbole  :  &:  Hor^- 

dere   princi-  .      J  i    w 

pi  Limo  co-  ce  nous  apprend  que  quand  Prome- 
a^us  parti-    ^]^^q  forma  l'homme  de  ce  que  cha- 
que  Defc-     qiic  animal  avoit  de  propre  y  ce  qu  11 
f^^^L  o  i"'  ^"^P^^^^f^  ^^  Lion  fut  la  colère.  La 
vim  ftoma-   compataifon  de  cet  animal  eft  donc 
cho  appo-    nioinf  jufte  pour  la  vaillance  d'Enée» 
i/v.  I.  od,  i6,  gC  beaucoup  plus  propre  pour  ccller 
de  Turnus.  Auflî ,  quand  le  Poëtc  la 
fait,  il  n'oublie  pas  les  termes  de  co- 
lère &   de  fureur.    Il  fe  fert  de  ces 
mêmes  termes, quand  il  compare  Tur- 
nus à  Mars  -,  à  qui  jamais  il  ne  com- 
pare Enée. 

Il  ne  faut  pas  comparer  les  chofes 
nobles  ôc  grandes ,  avec  les  baftes  Se 
mépri fables.  Mais  ce  qui  eft  bas  & 
înéprifable  en  un  temps  &  en  un  païs^ 
ae  l'eft  pas  toujours  en  d'autres.  On 
raille  fort  la  comparaifond'Ajax  ave^ 
Un  A fne,  qu'Homère  a  employée  dans 
ITliade.  Elle  feroix  maintenant  indé* 
(Tente,  &:  ridicule  -,  parce  qu'il  feroic 
ridicule  §C  uxioçent  à  un  Seigneur  de 

ce 
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le  fervir  de  cette  monture.  Mais  ccc 
animal  étoic  plus  noble  autrefois  :  les 
Rois  &  les  Princes  ne  le  dcdiigiioient; 
pas  ,  comme  font  les  Bourgeois  au- 
jourd'hui. Il  en  eftde  même  de  plu- 
iicurs  autres  comparaifons  qui  étoienC 
bonnes  au  temps  d'Homère.  On  au- 
roit  pitié  maintenant  d'un  Poète  qui 
fèroic  afltz  fimple  &  affez  plaifanc 
pour  comparer  un  Héros  à  de  la  graif- 
fe.  Homère  s'en  eft  fervi  dans  une 
comparaifon  d'UlyfTes.  Et  le  Saine 
Efpric  même^  qui  ne  peut  avoir  de 
mauvais  goût,  commence  l'éloge  eu 
Roy  David  par  cette  idée  :  David  fl  Quafî  adcps 
comme  de  la  aralf^e  toute  pure  -,   &  le  ^^P^""^"'  * 

^  <^      J       ^  r  carne  i  lie 

rejie  des  Ijra'eiites  nefl  que  comme  ae  Davidàfiliis 
la,  chair  fans    araiffe.     La   raifon   de  'S'^^^^' 
ceia  ,  eltqu  en  ces  premiers  temps  eu  v.  ». 
l'on  facnfloit    des   animaux  dans  la 
Religion  véritable ,  auffi  -  bien  que 
daiîs  la  faulTe  j  le  fang  &  les  graifes 
étoienc  les  chofes  les  plus  nobles ,  les 
plusaugufles  de  les  plus  faintes. 

Les  comparaifons  ne  diminuent  pas 

Ja  piflion  dans  ceux  .qui  les  écoutent  ; 

jnais  elles  marquent  dans  ceux  qui  les 

difenc  quelques  reflexions ,  qui  ordi- 

Eee 
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nairement  ne  tombent  pas  dans  un 
çfpnt  agité  &  inquiet.  Ain(i  ileft  rare 
qu'elles  foient  naturelles  &  vrai-fcm- 
blablesdans  la  bouche  d'une  perfonnc 
pallîonnée.  Voici  néanmoins  ce  que 
dit  Medée  furieufedans  Seneque. 

Niinquam   msm   ceffahlt  in  fAtictS 
furory 

Crefcetque  femper,  Q^dferammim- 
rnanitas , 

Qh^<z  Scylla ,  quA  Carybdis  Jon'mm 
mare  , 

SlculumqHe  forhens ,  quaque  anhc'^ 
lantem  frémit 

*Tïtma,ytmtis  ^y^tnafervehlt  mlms? 
Des  paffions  fî  doâ:es  ne  font  guère 
violentes.  Une  femme  qui  fait  refle- 
xion que  Carybdis  engloutit  deux 
mers  ,  celle  d'Ionie  &  celle  de  Sicile; 
&  que  les  feux  que  jette  Etna  font 
vomis  par  un  Géant  accablé  du  poids 
de  cette  montagne ,  penfe  bien  à  au- 
tre chofe  qu'à  fa  colère. 


^Mt 
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CHAPITRE   IV. 
Des  Sentences. 

CE  terme  Sentenûa, ,  eft  fort  am- 
bigu en  Latin.  Il  fîgnifie  cette 
partie  de  la  Poétique  dont  nous  trai-  ^ 

terons  en  ce  Livre  fous  le  nom  de  Sen- 
îïmens  ou  de  Penfées.   Il  fîgnifie  auffi 
un  difcours  de  peu  de  mors ,  qui  con- 
tient un  fcntiment  utile  pour  la  con- 
duite de  la  vie, comme  en  ces  exemples,  Dircite  iu'lf- 
uifynmz.  à  êtn  juftes ,  &_  k  ne  p^s  ^"ir«m. 
méprifer  les  DleHX.  Les  habitudes  que  ncre  Divos. 
ïon  prend  pendant  la  jeunejfe  ont  de  ^efc"c7c'm\^- 
grande s  fuites  :,  &c.  gnum  cit. 

Le  mot  Sentence  en  François ,  n*a 
point  la  première  de  ces  deux  fignifica- 
tions.  Nou5  le  prenons  donc  en  ce 
chapitre  feulement  dans  la  féconde,  Ôc 
nous  entendons  par  là  une  inftrudion 
morale  exprimée  en  peu  de  mots. 

Les    Sentences  rendent   donc  les 

Poëcnes  utiles  ;  &  de  plus ,  elles  ont 

je  ne  fçai  quel  éclat  qui  pliît.    Ainfi 

Ton  s*imagixie  aifémcnt  que  plus  il 

Ece  \] 
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il  y  en  a  dans  un  ouvrage  y  plus  il  me- 
ricc  cette  approbation  univerfellequ'-  . 
Horace  promet  à  ceux  qui  mêlent  ru- 
tile à  Tagreable.  Mais  il  n'y  a  point  de 
vertu  qui  ne  foit  accompagnée  de  quel- 
que vice  dangereux. 

Le  grand  nombre  des  Sentences  fai£ 
retomber  le  Poème  en  un  flyk  qui  eft 
trop  Philofophe  \  &c  le  rejette  en  un 
ferieux  qui  appartient  m.oins  à  la  ma- 
jefté  du  Pcëme  ^  qu'à  l'étude  des  Sça- 
vans ,  &:  à  la  gravité  des  Dogmati- 
ques. Ces  penféesont  d'elles-mêmes, 
6:  infpirent  une  certaine  fagcfle  tran- 
quille,  qui  eft  contraire  aux  paffions; 
elle  les  refroidit  dans  les  Auditeurs, 5c 
-dans  ceux  qui  les  prononcent.  Enfin^ 
l'affedation  de  parler  par  Sentence  fait 
que  l'on  en  dit  de  fauflès  &  de  badi- 
nes ,  ou  qu'on  les  met  dans  la  bouche 
de  ceux  à  qui  leur  condition  &  leur 
état  prefenr  ne  permettent  pas  tant  de 
fagefle  ni  tant  de  doctrine.  Nous 
avons  un  bon  nombre  de  ces  mauvais 
€7-,emples  dans  les  Tragédies  de  Sene- 
que. 

Lesmiferes  d'Hécubedansla  perte 
4-  fon  Royaume,  de  fon  mari ,  de  fcî 
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enfanSj  &c  de  fa  liberté  ,  ne  la  ren- 
doicnt  plus  capable  que  d'aboyer  ,  de 
hurler  &  de  mordre  ,  pour  me  fervir 
du  langage  des  Poëres,  qui  pour. cela 
l'ont  judicieufcment  mecamorphofée 
en  chienne.  De  qui  donc  font  ces  Sen- 
tences graves  &  tranquilles ,  6c  ces 
belles  reflexions  morales  ? 

QmcHmqiie  regm  fiait ,  &  magna. 

■potens 
DomÏYiamr  auia  ^  neç  levss  metmt 

Deos  -y 
AnlmHmqHe  rébus   credulHm   Utls 

dédit  : 
Aie  videat ,  &  te  Troja,  Non  un^ 

quam  tnlit 
Documenta  fors  majora  qnam  frA'* 

gill  loca 
Starent  fiiperbi  y  &c, 
AfTurément  ce  ne  font  point  les  pcn- 
û^s  de  cette  Hécube  dont  on  emprun- 
te le  nom.  Elles  font  du  Philofophc 
Sensque  écrivant  en  repos  dans  fon 
cabinet ,  &  méditant  fur  les  malheurs 
aufquels  nous  cxpofent  les  grandes 
fortunes.  L'unique  intérêt  qu'il  prend, 
cft  d'en  tirer  des  maximes  utiles-,  6c 
cette  belle  Morale,  que  lui  fournifTcnt 
Eec  ii| 
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les  Trônes  brifez ,  &  la  chute  terri- 
ble des  Monarchies  les  plus  puiflan- 
tes. 

Voilà  des  Sentences  fort  mal  em- 
ployées*; en  voici  d'autres^  cjui  ne  font 
pas  mieux  placées ,  &  qui  de  plus, 
font  froides  3  ridicules  &:  fauffcs. 

Oedipe  cherchant  un  remède  pour 
■fecourir  Thébes  réduire  dans  la  der- 
nière défolacion  ,  fe  voit  contraint  de 
faire  évoquer  TOmbre  de  Laïus.  Il 
ordonne  à  Créonde  fe  trouver  en  cette 
cérémonie  ,  pour  venir  enfuite  lui  en 
faire  le  récit.  L'Ombre  a  paru  -,  elle  a 
déclaré  le  remède  qu'on  lui  deman- 
doit,  &  Créon  vient  en  faire  fon  rap- 
port au  Roy.  Il  commence  à  lui  décla- 
rer qu'il  ne  peut  fe  refoudre  à  parler  \ 
&  il  lui  fait  cette  ridicule  déclaration 
par  Sentences. 

Vh\  tHrpis  efi  medicina  fanari  fi" 
get. 

Odere  Reges  di^a  ,  ^na  dlcl  JHbent. 

Tacere  liceat,    Ndla  Ubertas  w;- 
nor 

\A  Rege  petitur. 

Vbl  non  licet  tacere ,  quid  CHÎquam 
licet  f 
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ïl  faut  avoir  une  étrange  manie  ,  de 
dire  des  Sentences  pour  faire  parler 
ainfi  les  gens  en  cette  occafion.  Lorf- 
qu'il  s'agit  de  déclarer  Tunique  remè- 
de qui   peut  fauver  un  Etat  que  le 
filence  laifle  périr*,  n'eft-ce  pas   une 
haute  impertinence  de  dire ,  Que  la 
moindre  liberté  que  l'on  puifTe deman- 
der à  un  Roy,  eft  de  fe  taire  i  &c  qu'où 
il  n'eft  pas  permis  de  taire  ce  remède^ 
tien  n'eft  permis?  Oedipe  néanmoins  Irane&'utîs 
qui  fur  les  premiers  refus  que  Créon  ^jW^obrues^! 
lui  avoir  faits  de  parler  s'étoit  mis  en  Miccens  crc- 
colère  contre  lui ,  jufqu'à  le  menacer  ^una  5^0^-*^ 
de  le  faire  mourir  ;  lorlqu'il  devroit  put,  Arcana 
s'irriter  davantage  par  la  continuation  ^^"^  voce  m 
d'un  refus  fi  dérailonnable  5  &  par  une 
allégation  de  raifons  (i  ridicules,  qu'el- 
les dévoient  lui  faire  croire  que  l'on 
fe  moquoir  de  lui  :  Néanmoins ,  dis- 
je,  comme  fi  Oedipe  avoir  l'cfpritdu 
Poète  ,  de  qu'il  eût  plus  d'inclination 
pour  les  Sentences ,  que  peur  k  faluE 
de  fes  Sujets  j  il  ftmbletout  radouci, 
quand  il  en  entend  dire  de  fi  belles 
à  Créon  :  &c  il  veut  en  dire  aufïî-bien 
que  lui*  Elles  valent  bien  celles  que 
•nous  venons  de  voir.   Il  lui  répond 
Eee  iiij 
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Ssipt  vei  îin-  donc,  c^Q  foHvent  la  liberté  defe  taire 

f  "/^i^'amue'    ^^^'^^  T^^^^   '^^^  ^^^^  ^  ^^^  Etats  ,  JHC 

lej^nonuira    Uparole  même '^  ôc  qu'enfin,  celnila 
cft!'^'^^^  °  "    ^^ obéit  pas  y  ^m  ne  dit  mot  quand  on 
impcria  fol-  ^'^'^'^  ^Commandé  de  parler, 
vit,  quicacec      Le  premier  remède  à  ces  inconve- 
iiiffus  loqui.  j^jçj^^g  ^ç^  ^  ^g  s'imagirîer  les  véritables 

^tmlhlVns  P^^^oiines  parlant  naturellement  en- 
n-.orumciie     lemble ,  &  de  fe  mettre  en  leur  place 

S'u^!'°imiu-  P°"^  ^'^^^  ^^  ^^^  ^'^^^  diroit  en  une  tel- 
toremi&vc-  le  occafion.  L'on  apprendra  ainfi  à 
ras  hinc  du-  ij^ettre  les  Sentences  moins  frequcn- 

cere  voces.  ,  .       w 

Hor.  £où.     tes  ;  &  a  retrancher  celles  qui  n  étant 

point  ncccffaires  pour  donner  l'idée  de 

i^rpMriofh      ce  que  l'on  veut  reprefenter,  ne  font 

r  ci  Ict  orns.-  r  '  J       t  ' 

^_  rourrces  que  par  parade.  Lcnapprcn- 

Fo'ét,  dra  encore  à  ôcer  à  quantité  de  pen- 
ikzs  j  cet  air  ambitieux  ,  qui  fait  un 
précepte  gênerai  d'un  niaiferie.  Et  l'on 
dira  en  ces  rencontres  ;  Je  'vous  com^ 
mande  de  parler ,  obétjfez,  :  &c  non  pas 
comme  fait  Seneque  :  Quiconque  ne 
farle  pas  quand  on  lui  corrmande  de 
parler  ^  ne  fait  pas  ce  quon  lui  corn' 
mande.  Enfin  on  fçaura  placer  mieux 
&  rendre  plus  juftes  les  Sentences  que 
l'onemployera. 
ciiranr.û  efr,      Lc  fecoud  reoicdc  eft  d'exprimer  les 


mcLca 

Hor, 


XX   .cnccntia: 
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Sentences  de  telle  forte  qu'elles-nepa-  emîn«iît«- 
roifTenc  pas,  &  que  l'on  en  re (Tente  "3^^^°^^^''^°; 
Tcffec  fans  les  voir.  C'eftle  fentiment  preiT*,  fcd 

,,  .  r         1  incextovelti-» 

de  Pétrone.  Il  a  railon  de  nous  ren-  ^us  colore 
voycr  à  nôtre  Virdle  :  Ce  s;rand  Poète  nitein:.  Ho- 
eft  admirable  dans  1  arc  d  inlerer  les  ^  Lynci^Ro- 

ScntenceS.  manufque 

Mais  avantquc  de  parler  de  CCS  >en-  ^or^cii  cu- 
tences  dé^^uilees  ,  faifons  encore  cette  riofa  feiici- 

^      .      '^^       1  ^^    >  11      r     -  tas.  Petro»^ 

réflexion  lur  les  autres.  Quelles  font 
mifes  ,  ou  dans  la  bouche  d'une  per- 
fonnc  grave  de  tragique  ,  ou  dans  celle 
de  quelqu'un  de  la  lie  du  peuple. 

Nous  avons  jufques  ici  parlé  dss 
premières.  Et  à  ce  que  nous  en  avons 
dit  nous  ajourons  que  le  Poëre  doit: 
faire  choix  de  celles  qui  excitent  à 
l'âdion ,  Se  qui  animent  à  faire  agir 
promptemenc  ceux  à  qui  on  parle, 
comme  celle-ci  j 

Andentes  fortuna  juvat: 
Ou  celles  qui  augmentent  la  pafTion  *, 
comme  ces  deux  figurées ,  6c  du  même 
ftyle; 

Qmà  non  mortalia  pectora  cogts 

^uri  facm  famés  ? 

Improbe  amor ,  quid  non  mortalia 
pérora  cogis  f 
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On  en  ufe  d'une  autre  manière  à  Té- 
gard  du  menu  peuple  ,  de  des  perfon- 
nes  comiques.  On  les  fait  fouvenC 
parler  par  Sentences,  ou  pour  mieux 
dire  ,  par  proverbes  dl  par  quolibets. 
La  raifon  de  cette  divermé ,  eft  que  les^ 
perfonnes  graves  inventent  ce  qu'el- 
les difent ,  félon,  les  occaiîons  -,  ainii 
leurs  Sentences  font  des  réflexions  ou 
fçavantes  ou  judicieulîs  ,  qui  doivenÉ 
leur  être  infpirées  par  les  objets  pre- 
fens.  Or  il  eit  rare  que  Ics  objets  pre- 
fcns  infpircntces  fortes  de  penfécs  gé- 
nérales à  des  perfonnes  paflBonnccs ,  &c 
fort  attachées  à  leur  intérêt.  C'eft  là 
ce  qui  en  doit  re-j^er  l'ufacre  dans  les 

TV  1>  1 

Foëmcs  3  &  ce  que  1  Art  6c  la  nature 
ont  fait  pratiquera  Virgile.  Mais  les 
petites  gens  n'inventent  pas  -,  ils  ne 
font  que  redire  par  cœur  ce  qu'ils  ont 
fou  vent  oiii  dire  aux  autres.  Se  ce  que 
l'on  peut  fuppofer  qu'eux-mêmes  onc 
dit  cent  fois.  Aind  leurs  Sentences  ne 
leur  coûtent  aucune  réflexion ,  ni  au- 
cun raifonncment.  Déplus ,  elles  ne 
trouvent  pas  de  paffion  qu'elles  inter- 
rompent contre  l'Art  •  mais  elles  fonc 
rire.  &  cela  eft  plus  conforme  à  l' Art^ 
ôc  à  l'air  Comiauç- 
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m  I  ■    .      I      ■     Il  I  g  ■ 

CHAPITRE    V. 

Des  Sentences' de guifées. 

NOus  venons  de  dire  qu'il  falloit 
déjiiifer  les  Sentences,  nous  pro- 
poferons  ici  dans  quelques  exemples 
de  Virgile  ,  les  manières  dont  il  a  fait 
ces  déguifemcns.  La  plus  générale  y 
cft  de  ne  point  énoncer  Tinftrudtion 
morale  univerfellement  ,  mais  d'en 
faire  l'application  à  l'adion  dont  il 
s'agit.  Voici  ,  par  exemple ,  une  Sen- 
tence pure,  &  prononcée  univerfelle- 
menc  :  Ceux  ^ui  haijfent  leurs  frères 
en  cette  vie  ,  en  feront  feverement  pu- 
ftis dans  les  enftrs.   Virgile  l'applique  Hic,  quîbus 

\    r  £X-  J-r.         T     '      '         ^  invifi  fiacres 

a  Ion  action ,  en  dilant  qu  bnee  étant  ^^^^  ^ica  ma- 
dans  les  enfers,  y  trouva  dans  les  pei-  ncbat,inriiifi 
nés  ceux  qui  avoient  haï  leurs  frères  ^anc.^'l^f^] 
fur  la  terre. 

Il  y  a  diverfès  manières  de  déguifer 
les  Sentences ,  &  de  les  appliquer  à 
l'adion.    Quelquefois    la  fuite  feule  Tantùm  Çc- 
a  cet  effet,  quand  le  Poëfe  eft  adroit  '■=es  lunctuu- 

vil-/  -V  \      r  1  ^"^  police. 

a  la  bien  ménager.    Dans  le  kcona  hot,  Poït, 
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livre  de  l'Enéïde  ,  les  Troyens  étoienf 
th  peine  de  ce  qu'ils  feroienc  du  cheval  | 
de  bois  que  les  Grecs  avoient  lailTé. 
Enée  qui  fait  ce  récit  rapporte  les  fen- 
timens  dé  quelques  perfannes  confîde- 
rables  ,  de  Timœtes ,  de  Capis  y  de 
Laocoon  ,  &  autres  j  &  il  y  mêle  les 
écinditur  in  difcouts  du  peuple  qui  d<^.ns  U  convra- 
dia  in  con-  ^^^^^  de  fes  Jentimens  ne  fçavoit  a  quof 
traria  vul-    fe  rcfoudre.    On  ne  voit  là  qu'un  fim- 
^^*^-  pie  récit  de  ce  qui  (ê  pafToit  en  cette 

occafion  particulière  entre  lesT roy ens  j 
cela  fe  peut  concevoir  fans  Sentence, 
&  fans  propofition  générale  &univer- 
felle.  Maisfî  cette  penféc  eft  retirée  de 
la  fuite  &  confiderce  feule  j  elle  cft 
fans  doute  une  Sentence^&undifcours 
qui  fait  connoître  en  gênerai  le  naturel 
&  les  inclinations  inquiètes  d'un  peu- 
ple^ qui  délibère  en- tumulte  ,  &  qui 
ne  fçait  à  quoi  fe  refoudre  : 
ScinditHT  Incenumfltidia  in  contraria 

VHÏgUS, 

Il  n'importe  en  quelle  perfonne  ,  & 
en  quel  nombre  ces  fentimens  foiehc 
énoncez  : 
f rt,  f.  Tu  ne  cède  malis ,  /cd  contra  au-* 

demior  ito. 
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^0  tua  te  fortHfia  fmet.  ^nsid.  ^, 

Qho  fata  trahimt  retrahnntque , 
cjuamur. 

Qmdqmd    erit  ,    fu^eranda    omnis 
fortuna  fdrendo  eft. 

Une  Sentence  s'exprime  égalemenC 
bien  en  toutes  ces  manières  :  &  ces 
penfées  tirées  de  leurs  places  ôc  confi- 
derées  fans  fuite  comme  je  les  pre fen- 
te ici ,  font  de  véritables  Sentences , 
&  des  préceptes  moraux  qui  nous  af- 
fermifTent  contre  toutes  forces  d'acci- 
dens  fâcheux  ,  &  contre  les  oppofi- 
rions  de  la  fortune.  Mais  dans  la  fuite 
du  Poëme  ,  ce  ne  font  proprement  ni 
Sentences  ,  ni  préceptes  généraux  -, 
n?ais  des  avis  que  l'on  donne  à  Enée 
pour  les  occafions  particulières.,  où 
il  fe  rencontre. 

La  phrafe  Latine  a  en  cela  fur  la 
Françoife  ,  un  avantage  qu'elle  tire 
de  l'Ellipfe.  Il  eft  fouvent  aufîi  bon. 
en  Latin  de  fupprimer  un  mot  que  de 
l'exprimer.  De  forte  que  fupprimant 
le  mot  qui  fait  l'application  particu- 
lière, on  lailTe  la  penfce  dans  cette  cf- 
pecc  d'ambiguité  ingenieufe  que  nous 
ycnons  de  trouver  au^  exefnplcs  pré-. 
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jcédens ,  où  il  n'y  a  rien  de  fous- enten- 
du. Voici  un  exemple  de  cette  Ellipfe, 
Les  Troycns  réduits  à  la  dernière  ex- 
trémité par  Turnus  ,  êc  prêts  d'être 
forcez ,  voyent  Enée  qui  vient  les  fe- 
courir.  Le  Poète  dit  •  Spes  additafuf- 
citât  ira^.  Cette  exprefïion  fignifie  éga- 
lement ,  ou  en  particulier  ,  que  /'(f/^ 
ferance  qu'Us  reçoivent  rétablit  &  ang" 
mente  leur  courage  i  ou  en  gênerai , 
jque  refperance  cCun  fecmrs  prochain 
&  ajfuré  relevé  le  courage  ,  &  donne 
de  nouvelles  forces.  Si  le  Poète  eût 
ajouté  un  mot,  6c  s'il  eût  dit ,  OlUs 
Jpes  addita  fufcitat  iras  j  le  premier 
fens  feroit  manifeftem^nt  exprimé  ^ 
&  ce  ne  feroit  pas  uiie  Sentence  pure, 
mais  l'application  d'une  Sentence.  La 
fupprcflion  de  ce  mot  fait  une  Senten- 
ce en  forme.  Mais  cette  fuppreiTion 
étant  fi  naturelle  que  Ton  peut  fans  dif- 
ficulté y  fous-entendre  ce  mot  -,  elle 
fait  rentrer  la  Sentence  dans  le  corps 
du  difcours ,  &  l'empêche  pour  ainfî 
Ut  per  isve  dire  5  d'être  en  faillie.  C'eft  une  de  ces 
feveios  Ad.  \[^\Çç^^^  fi^es  &  déHcatcs  que  Pcrfe 
ca  ungues.     demande, 

La  féconde  manière  de  déguifcr  les 
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Sentences ,  eft  de  les  appliquer  fenfi- 
blement  à  l'adion  particulière.  Cela 
fe  fait  en  raetcant  la  concluûon  parti- 
culière d*iin  raifonncment  fondé  fur 
unepropofition  générale  que  l'on  n'ex- 
prime point.  En  voici  un  exemple.  Di- 
don  fe  plaint  de  ce  qu'elle  n'avoit  pas 
attaqué  Enée  pendant  qu'il  étoit  en 
Ton  pouvoir  ;  &:  elle  fe  fait  cette  ob- 
jection :  Que  cette  attaque  auroit  été 
aufîi  dangereufe  pour  elle  ,  que  pour 
fon  ennemi.  Vérum  ancef  s  -pugn a  fui- 
rai fortuna.  On  peut  y  répondre  par 
ce  raifonnement  :  Quiconque  eft  ré- 
folu  de  raourir  n'a  rien  à  craindre  :  je 
n*avois  donc  rien  à  craindre,  puifque 
je  fuis  refoluë  de  mourir.  Il  eût  été 
ridicule  d'exprimer  tout  cela  dans  un 
Poëme  y  Se  de  faire  ainfî  raifonner  une 
pcrfonne  aufïi  emportée  que  Didon 
étoit  alors.  Il  falloir  donc  choiiir  l'une 
ou  l'autre  de  cts  deux  propofîtions  j 
chactine  eft  alfez  intelligible.  L'cfpric 
de  celui  qui  compofe  détermine  ordi- 
nairement cela  fans  reflexion ,  Se  il 
prend  le  parti  où  le  jette  fa  fage/Tc 
trop  tranquille  ,  ou  bien  fon  imagina- 
tion judicieufcmenc  échauffée,  ôc  tranC» 
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formée  en  celle  du  perfonnage  qui 
agit ,  de  qui  parle.  Ainfi ,  le  fage  &C 
fcntentieux  Sencque  n'eût  pas  man- 
cjué  de  prendre  la  propofition  généra- 
le. Qu*importe?  eût- il  dit.  NUtirnet 
cenm  mon.  Virgile  a  fuivi  Ton  feu, 
^  Ton  ftile  otà'm^irç y fidjfet  !  (  dit- il  ) 
QM,em  metHÏ  morltura? 

Souvent  dans  les  Tragédies,  ou  I2 
Morale  doit  moins  paroître  que  dans 
l'Epopée  5  Seneque  énonce  fes  penfées 
moralement  &  par  Sentences-,  ôc  Vic- 
gile  au  contraire  ,  dans  le  Poème  Epi- 
que, &  dans  les  endroits  qui  font  pour 
la  Morale ,  cache  fcs  Sentences  fous 
d^s  figures ,  &:  fous  des  applications 
particulières.  Ce  Tragique  dans  le 
deiTein  de  joindre  l'utile  à  l'agréable, 
en  ufede  telle  forte,  qu'il  fait  difparoî- 
tre  l'agréable ,  &  qu'il  étouffe  la  paf- 
fion  qui  doit  régner ,  pour  mal  placer 
une  Sentence ,  dont  fou  vent  tout  l'ef- 
fet n'eft  que  de  .choquer  ceux  qui  y 
font  de  juftes  reflexions;  comme  dans 
ce  qje  nous  avons  vu  de  l'Oedipe.  Et 
Virgile  retenant  dans  une  Sentence 
qu'il  employé^  tout  ce  qu'elle  a  d'uti- 
le &  d'inflrudif  à  quoi  il  eil  obligé  j 

l 
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y  mêle  l'éclat  Se  la  rcudreffe  des  paf- 
fions,  avec  un  jugement  de  une  adref- 
fe  qui  lui  eft  particulière. 

Si  quelque  chofe  nous  doit  exciter 
à  la  vertu  &c  à  la  fuite  des  crimes ,  c'eft 
fans  doute  cette  maxime  :  Que  la  pre- 
mière Se  h  plus  belle  récompenfe 
d'une  bonne  adion,  cft  la  vertu  mêm.e, 
ôc  les  bonnes  habitudes  que  l'on  con- 
tracte par  Tes  bonnes  actions  -,  comme 
au  contraire ,  les  actions  vicieufes  int- 
priment  en  nous  l'amour  des  vices  Se 
les  habitudes  de  les  commettre  ^  qui 
quelquefois  pafTent  en  une  efpccc  de 
malheureuie  neceiîîté.  Ces  habitudes 
font  tellement  enracinées  en  nous  :• 
que  la  mort  ne  nous  les  fait  point 
quitter  :^  nous  confervons  éternel- 
lement les  amours  Se  les  incliiu- 
tions  que  nous  avons  contractées  en 
cette  vie  ,  &  avec  lefquelles  nous 
mourrons.  De  forte  que'ceuxqui  font 
afTez  malheureux  pour  fortir  de  <:crte. 
vie  avec  des  inclinations  criminelles  ,= 
s'engagent  en  des  fupplices  effroya- 
bles ,  dans  la  connoiflance  qu'ils  ont 
alors  de  la  difformité  des  crimes  donc 
ûs  ne  peuvent  plus  fe  défaire,  Se  d& 
Fff 
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la  beauté  de  la  juftice  &  de  la  vertu 
dont  ils  Te  font  privez  pour  jamaiso 
Virgile  enfeigne  tout  cela  en  diverfcs 
Sentences  déguifées  d'une  manière  ad- 
mirable. 

La  première  eft.  Que  les  mœurs  ôc 
les  habitudes  font  la  plus  belle  récom- 
penfe  des  bonnes  adions.  Il  joint  cet 
excellent  précepte  à  tant  de  tendrefle, 
qu'il  eft  difficile  de  dire  qui  remporte 
en  cet  endroit ,  ou  de  l'utile,,  ou  de  Ta- 
gréable.  Un  jeane  Seigneur ,  c'eft  Eu- 
riale  ,  le  plus  aimable  èc  le  plus  ainié 
des  Troyens,  trouve  une  occafion  im- 
portante de  (èrvir  fon  Prince ,  à  la- 
quelle rien  ne  l'oblige  que  fa  feule 
vertu.  Il  l'embrafle avec  ardeur,  &c  il 
va  s'expofer  à  une  mort ,  qui  peut-être 
coûtera  la  vie  à  fa  mère.  Elle  aimoic 
ce  fils  avec  tant  de  paffion  ,  qu'elle  fut 
la  feule  qui  le  fui  vit  en  Italie  ,  fans 
craindre  les  périls  {ni  les  fatigues  qui 
avoient  arrêté  toutes  les  autres  fem- 
mes en  Sicile.  Euriale  qui  répondoic 
parfaitement  à  cet  amour  de  mère  ^ 
n'ofe  aller  prendre  congé  dVlle ,  par- 
ce qu'il  ne  pourroit  fupportcr  la  ren- 
drclTc  de  fes  larmes.  Il  la  rccomman- 
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de  donc  au  jeune  Afcagnt.  Afcagne 
la  reçoit  en  fa  proredtion  :  &  ils  ex- 
priment de  part  &  d*autre  tous  les 
mouvemens  qu'un  grand  Poece  étoic 
capable  de  leur  infpirer.  C'eft  au  mi- 
lieu des  ces  mouvemens ,  qu'un  fage 
vieillard  les  larmes  aux  yeux  ,  embraf- 
fc  Euriale  &  Ton  cher  Nifus  -,  qu'il  les 
congratule,  &  que  pour  récompenfe 
de  tant  de  vertu  ,  il  leur  promet  celle 
donc  nous  venons  de  parler. 

Humeros  dextrafqne  tenehat 
Anihorum ,  &  vulmm  lacrymis  at^ 

t^ae  ora  rlgabat, 
jQ^^  vobis ,  ^H<z  dlgna ,  viri ,  pre  ta-^ 

abus  aufis 
Fntmia  pojfe  rear  fohi  ?  Pulchern^ 

ma  -primiim 
DU  morefque  dabunt  veftrl, 
La    féconde   Sentence  eft  ,    Que 
nous  perdons  la  vie  fans  perdre  le» 
habitudes  que  nous  y  avons  contra- 
ctées. Le  Poète  fait  mention  des  ha- 
bitudes facheufes   &  affligeantes ,  à 
l'occafion  des  Amans  qu'Enée  ren- 
contre dans  les  mêmes  miferes  qu'ils 
foufffoient  avant  leur  mort  : 
Chr/e  non  if  [a  ïn  morte  relimfUHnté       Jf  ?î^?^. 
Ffij 
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Et  il  en  dit  autant  des  inclinations 
agréables ,  lorfque  dans  les  Champs 
ElyfîenSj  Enée  trouve  les  Hcros  qui 
prenoient  les  mêmes  divertilTemens 
aufquels  ils  avoient  pris  plaiilr  avant 
leur  mort< 

jQ^^  gratta  curritm , 
Treid.  6.  AnnorumqHC  fuît  vivls  ,  qua.  cura 

nitentes 
Tafcere  equos  :  eadem  fequitur  tel" 

lure  repofios. 
Le  Poète  Êiitunc  application  parti- 
culière de  celle-ci  par  les  termes  de 
Chars  &  de  Chevaux  qu'il  y  joint. 
On  les  en  peut  entièrement  retran- 
cher; &  ce  qui  reftera  fera  une  Sen- 
tence pure  &  en  forme.  Q^£  gratta 
fuit  vivls ,  quA  cura  ,  eaàem  feqmtnr 
tellure  repoflos.  La  précédente  eft 
pure  &c  générale  dans  les  termes  de 
dans  l'exprcfïion.  Cura  non  ipfa  m 
morte  relînqmnt,  C'eft  la  fuite  feu- 
le qui  la  rend  finguliere  ,  &:  qui  la 
fait  rentrer  dans  le  corps  de  l'adion. 
Ces  deux  applications  particulières  di- 
fent  en  gênerai  la  même  chofe  ,  èc 
enfeignent  que  Pon  garde  éternelle^ 
rasnt  Us  mimes  fajfions- ,    &  les  ihè-^ 
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mes  habitHÂes  que  Con  a  contraEléts 
fendant  cette  vie ,  &  dont  on  ne  sefl 
-pas  défait  avant  la  mort, 

C'eft  encore  ce  que  nôrre  Poète 
nous  enfeigne  ,  lorfqu'entre  les  fup- 
plices  de  Ton  Enfer  ,  ils  met  celui  que 
les  criminels  y  fouffrent  à  la  vue  de  ^^j^^  ^^^^^ 
la  juftice  &:  de  la  vertu  qu'ils  ont  me-  numque  fe- 
priféc  ;  &  dont  il  fe  font  éternelle-  Seist'^* 
ment  privez.   Le    malheureux  The-  Phiegiafque 
fée ,  dit  Virgile,  eft  dans  le  Tartare  &  ""^tlTll 
y' fera  éternellement  i  &  Phlcgie  en-  monec,  & 
eore  plus  miferable,  fait  entendre  ces  [^.'/^'occpcr 
paroles  à  tous   ceux  qui  font  en  ce  umbras  :  dh 
lieu  :  Ecoutez,  dit -il  à  ces  malheu-  l^'J^V.-ft* 
reux  ,  &  apprenez  ce  que  c'eft  que  la  non  temnerc- 
Jufticc  &  que  fa  pieté.  Cet  endroit  ^^^°^' 
prefente  une  Sentence  déguifée  d'une 
manière  bien  différente  de  celles  donc 
nous  avons   parlé.  Car  les  premières 
font  cachées  dans  l'expreiHon  qui  les 
contient.   Mais  celle-ci  au  contraire, 
n'efl  point  contenue  dans  l'expreffion 
qui  la  prefente.  Qui  cft-ce  qui  d^abord 
ne  prendra  pas  ce  vers  de  Virgile  pour 
une  Sentence,  &  pour  un  avertiffe- 
ment  d'être  jufte  &  pieux  : 

Difcite  jufîitiam    moniti  >  &  riçti 
ummre  Divosf 
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En  effet  ,  on  ne  peut  clouter  que  ce 
ne  foit  le  defTein  du  Poète  -,  fi  l'on  ne 
coniiderc  que  fa  perfonne  ,  &  celle 
des  Lecleurs  :  &  Ton  ne  peut  lui  re- 
procher qu'il  ne  lui  a  pas  donné  tou- 
te fa  force  :  au  contraire  ,  c'cft  fans 
doute  rendre  cette  Sentence  bien  tou- 
chante &  bien  convaincante  ,  que  de 
la  faire  prononcer  dans  cet  épouvan- 
table lieu  de  fupplice ,  où  font  cruel- 
lement punis  ceux  q\ii  en  ont  négligé 
îa  pratique. 

Mais  lorfque   fans  confiderer  la 

perfonne  du  Ledeur ,  on  jette  les  yeux 

fur  la  fuite  ,  ôc  qu'on  n'a  égard  qu'à- 

celui  qui  parle ,  &  qu'a  ceux  à  qui  il 

s'âdreue  :  Il  eft  difficile  de  fe  perfua- 

der  ,  que  Virgile  ait  voulu  infpirer 

la  pieté  &  la  jufticc  à  des  âmes  qur 

Sedct  ïter  ^'^^  ^^"^  P^^^  Capables ,  étant  con- 

numqu'efe-'  damnées  afoufFrir  des  peines  éternel- 

4ebic.  içj  ^^j^5  ^^  ^jç^  (£'q^  gjjgj  j^e  doivent 

jamais  fortir.  Le  fens  du  Poète  eft 
donc  autre  ,  puifqu'il  fait  dire  ccî 
parcylcs  en  un  endroit  où  il  ne  s'a- 
git que  de  crimes  &  de  châtimens. 
Les  peines  des  fens  ,  qu'il  a  mar^ 
.quées  par  les  chaînes ,  les  foikts  ^  les 
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rolies ,  &:  les  feux ,  ne  font  pas  les  plus 
grandes.  La  confcience  en  forme  ,  à 
qui  celles  là  n*ont  rien  de  compara- 
ble. Et  comme  notre  Auteur  a  dit, 
que  les  chofcs  qui  font  hors  de  nous 
ne  font  pas  mêmes  en  cette  vie  la  plus 
grande  rccompenfe  des  actions  ver- 
Xueufes  •,  il  a  voulu  aulîi  que  nous 
fçuflions  ,  qu*il  en  étoit  de  même  des 
fupplices  y  ôc  que  nôtre  ame  n'avoic 
point  de  plus  cruel  bourreau  qu'elle- 
même. 

Perfe  qui  a  pris  plufieurs  chofes  de  Jff^^f.J^' 
Virgile ,  peut  bien  aufîi  en  avoir  tire  fsevos  punira 
cette  penfée.  Ce  Poète  n'a  pu  imagi-  No'nTnlra- 
ner  de  fupplice  plus  horrible ,  que  de  tione  veiis , 
voit  la  vertu  ,  quand  on   s'eft  jette  J^  m?v  "' 
dans  la  malhcureufe  neccflité  de  ne  rit  ingcnium 
pouvoir  plus  la  fuivre.  Platon  difoit  ^"^^«"^  """ 
que  n  la  vertu  pouvoit  être  vue  des  Tinucemvi- 
veux  du  corps ,  elle  attireroic  tout  le  ^"""^  '  ^"^** 

•        J       ^      »  r        T        J  r   ^    befcancque 

monde.  Quel  iupplice  donc  ne  lout-  reiiaâAnne 
frent  pas  ceux  qui  la  voient  plus  clai-  "^^^'^  ^^*^"^" 

r  1  -       A  gemucrunc 

rement  que  par  les  yeux  du  corps ,  &  ora  juvenci  ? 
qui  loin  de  pouvoir  jouir  de  fa  beau-  ^^  magi$  au- 

\        f.  ^      •    r  1  1  ratispendcns 

te  ,  le  voyent  mleparablement  atta-  laquearibus 
chez  à  la  difformité  d^s  vices  contrai-  enfis,  purpu- 
rcs  ,  avec  lefquels  on  les  force  de  cer'vices  ccr- 

xuit  ^ 
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faire  cette  comparai  Ton  ,  quand  orV 
leur  crie  au  milieu  de  leurs  tourmciis  : 
D'ifcite  jiiflitiammomti  i  &  nonPem^^ 
nere  Divos-^ 


CHAPITRE   V  L 
De  quelques  autres  Vérifies. 

LEs  Fointes  SC  les  belles  rencon- 
tres font  dans  l'Agréable  ,  ce 
que  les  Sentences  font  dans  l'Utile.- 
Leurs  brillans  éblouiifenc  les  jeû- 
nes Poètes ,  ôc  les  autres  qui  ont  plas 
d'efprit  que  de  jugement.  Les  Sen- 
tences refroidifTent  Tadion,  ôc  arrê- 
tent les  mouvemens  par  une  gravité 
à  contre-temps  ;  &  les  Pointes  cor- 
rompent la  majefté  du  Pcëme  paE 
des  gentillefl'es  qui  en  font  indignes. 
Ces  bons  mots  fourni ffcnt  quelque- 
fois des  fentimens  forcez  &  ridicules, 
quand  un  Auteur  veut  les  préparer  , 
éc  faire  naître  les  occafions  deleserrl- 
ployer.  Agamemnon  querelle  Pyrrhus 
dans  les  Troades  de  Seneque,  &  lui 
reproche  que  le  liea  de  fa  naiifancc 
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cft  enfermé  dans  les  eaux.     Pyrrhus  rnch^a  ûa- 
petit- fils  de  Thccis  lui  réplique  ,  que  ^"* 
CCS  eaux  étoicnt  celles  de  (on  Ayeulc  :  Ncupc  co- 
doù  on  conclud  ,   quelles  ne  peu- S'^*"-^"^^^^*' 
vent  nuire  à  fon  Iflc ,  ni  borner  Ton 
Empire  -,   pu ifqu 'elles    lui    apparre- 
noient   en    quelque    façon.     C'éroic 
répondre    ingenieufement  :   Mais  de 
quoi    s'avifbit  Agamemnon  ;,  de  lui 
rcptocher  qu'il  écoit  né  dans  ur  e  Ifle  ? 
Jamais  ce  Roy  des  Rois  nVût  ainfî 
parlé  à  Pyrrhus,  Ci  le  Pcëce  n'eût  fçu 
ce  que  ce  jeune  homme  avoit    à  ré- 
pondre. . 

Il  eft  plus  facile  de  remédier  à  ce 
défaut,  qu'à  ce  que  les  Sentences  ont 
de  mauvais:  Parce  que  les  Sentences 
6<:  les  préceptes  moraux  font  necef- 
faires  à  l'Epopée  ,  qui  eft  fiite  peur 
inftruire  ^  Se  qui  ne  le  peut  fans  cela. 
Ainfî,  on  ne  peut  les  bannir.  Il  faut 
en  apprendre  l'iifage ,  &  cela  deman- 
de beaucoup  d'art ,  beaucoup  d'efpric 
&c  un  jugement  mûr  &  ferme.  Un 
compofé  de  ces  pièces  eft  une  cYoCq 
fort  rare.  Mais  les  pointes  fort  d 
peu  ncceifaires ,  qu'on  ptut  les  re- 
trancher enticremcnr.  Nos  Poëccs  ont 
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pris  ce  parti.  Entre  tant  de  Scntencei, 
on  trouve  (i  peu  de  ces  pointes  èc  de 
ces  genrillefles  ,  que  l'on  peut  juger 
que  celle  s  qui  s'y  rencontrent  s'y  fonc 
comme  glilTées  fans  que  le  Poète  y  aie 
pris  garde. Virgile  étoittrop  ingénieux 
pour  ne  rencontrer  pas  en  Ion  chemin 
oeaucoup  de  pointes  qu'il  n'a  pas  mi- 
fes,  &  que  par  conièquent  on  peut 
préfumer  qu'il  a  rejettées  exprés. 

V  Amplification  des  chofes  dont  on 
parle,  appartient  encore  au  même  gé- 
nie j  6i  les  amateurs  des  briilans  ^  àC 
des  belles  penfces  ,  font  fujers  aune 
amplification   défedueufe.    Dans  la 
Thébaïde  de  Seneque ,  Oedipe  renon- 
ce à  l'innocence  qu*il  avoit  confervée 
au  milieu  des  crimes  qu'il  avoit  com- 
mis i  &  il  les  avoue  tous ,  par  le  feuî 
defir  de  faire  voir  la  grande  amitié 
qu'il  a  pour  fa  fille  Antigone.  Il  avoic 
égorge  Ion  père ,  il  avoir  epouie  la 
mère  ,  fans  les  conrioître.  Il  s'en  étoic 
cruellement  puni.Mais  voyant  qu'An- 
Kata ,  quam  tigone  ne  l'abandonnoit  point  dans  fon 
GenuiiTervd  malheur  :  O  ma  fille ,  lui  dit-il,  je  me 
ftc,  -fçai  bon  gré  d'avoir  commis  un  parri- 

cide &  un  incefte  à  qui  je  dois  vôtre 


love 
ai- 
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.«aiffance.  Le  génie  de  S  race ,  &  la 
manie  qu*il  a  de  faire  toutes  chofes 
grandes ,  cft  telle  ,  qu'il  aime  mieux 
fe  contredire  que  d'y  manquer.  Quand 
il  veut  amplifier  la  valeur  de  Capa-  To:o  Je 
née  5  Jupiter  ne  croit  pas  que  tout  ce  ^oam, 
qu'il  eft,  foit  trop  pour  com.bartre  ce 
grand  homme  :  &  après  avoir  lancé  un 
coup  de  tonnerre  de  toutes  fcs  forces,  Pocuit  fuiniH 
il  eft  prêt  de  recommencer.  Et  quand  J|j^^'^^^^^  ^'' 
il  eft  queftion  de  parler  de  la  grande 
puifTance  de  Jupiter  :  ce  même  Dieu  ipfe  furcrr- 
rit  de  la  vanité  &  de  la  foibkfle  de  ?^^  W'';  ^ 

_  /         o      1       TJ    •  n  inaitsa    fan- 

.Capanees  oc  le  oedaigne  tehcmcnt,  aarum  moie 
qu'il  fe  refout  à  peine  de  prer^dre  en  comarum  : 

•»     .       ^        ri  1     r  Qiixnain  fpss 

main  ion  toudrepour  le  rraper.  hominum  cu- 

La  Doclrine  affectée  &  la  connoif-  "^'^.^  P^^ 
lance  de  toutes  les  iciences  ce  aetous  graf  Tune 
les  Arts  j  eft  encore  un  éciieil  dsrse-'  «iamferiea- 
reux  pour  la  vanité  des  Lcrivains.  Si 
un  Poëre  doit  tout  fçavoir,  ce  n'eft  pas 
pour  débiter  fa  fcience,  &:  pour  faire 
voir  l'étendue  de  fonefprit  :  mais  pour 
ne  rien  dire  qui  le  falTe  paroîcre  igno- 
rant ,  &  pour  parler  correctement  en 
quelques  rencontres.  Il  faut  même  que 
ces  rencontres   foient  naturelles  ,  ôc 
,qu  elles  paroiffent  inévitables ,  ôc  noa 
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recherchées.  Nous  en  avons  vu  iitî 
exemple  dans  "la  doctrine  de  Timmor- 
talité  de  l'Ame,  que  Virgile  a  li  ju- 
dicieufcment  &  fi  necefTairement  pla- 
cée en  Ton  hxiéme  livre. 

Il  eft  G  aifé  d'employer  en  un  Poème 
les  termes  de  toutes  fortes  d'Arts^,  que 
c'eft  y  faire  peu  de  reflc-xion  ,ou  avoir 
rcfpric  bien  mediocre^que  d'ambition- 
ner la  loiiange  de  l'avoir  hiit.  Il  ne  fauC 
que  lire  un  livre  qui  traite  de  l'Arc 
dont  on  veut  parler ,  ou  s'entretenir 
avec  quelque  Artifân  :  &  puis ,  faire 
voir  ce  que  l'on  aura  écrit  à  quel- 
qu'un qui  l'entende.  Un  Auteur  fera 
îpicn  miferable,  s'il  n*cn  vient  à  bout 
par  ce  moyen  :  mais  il  ne  fera  pas  fort 
habile  pour  y  avoir  réiifli.  Jamais  un 
grand  Poète  n'aura  cette  baffe  6c  inu- 
tile vanité  dans  un  Pocme  Epique. 
Qu'il  apprenne  ,  Se  qu'il  fçache  tout  ^ 
mais  feulement  pour  s'en  fervir  com- 
me nous  avons  dit*,  Ôc  qu'il  le  faffe  en 
employant  les  term.cs  les  plus  com- 
muns èc  les  plus  intelligibles  qu'il 
pourra.  Il  ne  faut  jamaisgêner  inutile- 
•ment  l'efprit  de  fcs  Ledeurs  :  Les  paf- 
fions  &c  te  plaifîr  demandent  un  gran.4 
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dégagement  de  tout  le  rcfte. 

Le  defir  de  parokre  do(5lc  fait  que 
le  Poëme  s'en  reffent  par  tour.  On 
verra  des  femmes  qui  dans  une  pallion 
violente  feront  rcflcxion  à  deschofcs, 
que  vrai-remblablcment  elles  igno- 
rent y  &  aufquelles  quand  elles  hs 
fçauroient,  elles  ne  doivent  point  pcn- 
fcr  dans  l'état  où  elles  fe  trouvent^ 
Ces  Héroïnes  Poétiques  fçavent  THi- 
ftoirc,  la  Fable  ,  la  Géographie,  quan- 
tiré  de  propuietez  naturelles  &:  curieu- 
fes  ,  de  fort  belles  leçons  de  morale  : 
enfin  elles  n'ignorent  rien  dans  leurs 
emportemens  ,  de  tout  ce  que  le  Poè'te 
fçait  dans  Ton  cabinet,  &  au  milieu  de 
fes  livres  &  de  Tes  recueils.  Si  elles  fe 
plaignent  de  quelque  cruauté  ,  elles 
allcguent  tout  ce^qu'il  y  a  eu  de  Ty- 
rans cruels  ,  &  conn-oilTent  fans  fc 
méprcndre,enquoicon{îfl:oitla  mau-  ^  •  ^  ,., 

■r-i--J       L  J'  r^     QuîsCoIchus 

vaile  mchnation  de  chacun  d  eux.  Gc  au:  cjuis  fcdis 
n'eft  pas  aflez  que  de  nommer  ^firis  ^"-^^^^  scy- 

r  1  1   r  ^1  ^^^    Commi- 

cc  Diomedes  \  il  raut  y  ajourer  les  au-  Çm  e  auc  qux 
tels  de  l'un,  &  les  chevaux  de  l'autre.  ^^^^^''^ '^''' 
Elles auroient  honte  de  fçavoir  feule-  Gens  juris 
ment  que  les  Scythes  font  cruels  ;  elles  ^^r^rs  aufa  f 
Q£.  QQjvent  pas  ignorer  qu  ils  n  ont;  dis  rueriUs  . 
Gggiij 
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arasfanguis  point  de  dcmeurc  arrêtée  i  maisqu'iîf 
Nec"%rvi''  ^o^t  aujourd'hui  en  Un  lieu,&  demain 
gregibusmé-  enimautrc.  C'eft  ce  que  f^çavoir  l'An- 
^is^isEpû-  ^romaquede  Seneque  ,  &  àquoi  elle 
Janda  pofuic.  faifoit  réflexion  pendant  le  crifte  récit 
de  la  mort  de  fon  fils  unique  le  petit 
Aftyanax  ,  que  l'on  venoit  deprécipi- 
Kec  noae    ter  du  hiut  û  une  Tour.   Si  l'on  fait 

paratum  PIo-  n      •  a 

rab:t  qui  me  toutes  CCS  retlexions  3  on  ne  peut  erre 
volet  incur-  touché  dc  CCS  plamtcs  fidodcs  r  &  fi 
}i>u  Poit,     A  Auditeur  n  y  penfe  pas ,  a  quoi  kr- 
vent-elles  ? 

Les  fureurs  de  Medée  ne  font  pas 
moins  dictes ,  que  la  tr^ftefll'  d'An- 
dromaqu^  Cette  fiaieufe  menace  de 
biûicr  ic  palais  du  Roy  de  Corinthe. 
La  flamme  lèra  fi  grande  qu*on  la  ver- 
ra du  Promontoire  de  Maléc ,  qui  eft  à 
l'autre  bout  du  Peloponnefe.  Cela  ne 
fuffit  pas  -,  cette  pafiion  n'eût  pas  été 
alTez  dode  ,  fi  Medée  n*ciar  ajouté  , 
Que  ce  Promotoire  n'eft  pas  accefiible, 
6c  qi^  les  rochers  qui  l'environnent  à 
fleur  d'eau ,  obligent  les  vaiiTeaux  3 
faire  de  longs  circuits  ,  &:  à  n'en  ap- 
procher que  de  fort  loin ,  ce  qui  alon- 
ge  beaucoup  la  navigation.  Quelque- 
fois même  ne  pouvant  exprimer  ces 


LIVRE    SIXIEME.    ^31 

cliofes  d'une  manière  aflcz  étendue 
pour  être  intelligible^  tout  fer:!  renfer- 
mé en  ane/pithete  ,  en  un  adverbe,  ou 
en  quelque  autre  mot,  qu'il  faudra  que 
le  Ledeur  devine.  Les  Poèmes  ne  font 
point  inventez  pour  cela. 

Je  ferai  encore  ici  une  reflexion  , 
Que  s'il  faut  éviter  Toftentation  ,  & 
ne  pas  affccfler  de  paroître  docl:e  :  il 
ne  faut  pas  auffi  fe  letterdans  une  (autc 
contraire  a  c.  Ile-là,  &paroître  igno- 
rant, commeSracea  fait  au  commen- 
cement de  raTbéb.iïdc.  Il  entreprend 
h  [guerre  d'Eth.ocle  &C  de  PolynicC:, 
&  avant  que  d'entrer  en  matière  ,  il 
taconte  tout  ce  qui  s'eft  palTé  dans  la 
fondation  deThébes,  &  depuis  juf- 
qu'à  leur  temps.  Il  exprime  cela  par  Vndtiuhecis 
un  doute ,  &  il  demande  à  fes  Mufes,  oendihe  ca- 
s'il  doit  commencer  Ton  récit  par  le -am  primor- 
ravilTement  d'Europe.  Ce  doute  mar-  ^'a^i^SjScc, 
que  une  ignorance  de  TArt  fi  grofiiere, 
que  c'eft  bien  manquer  de  jugement, 
que  de  donner  de  foi-même  à  (es  Le- 
cteurs une  opinion  fi  dcfavantagcufs. 


m: 


^11    DU  POEME  EPIQUE. 


CHAPITRE    VIL 
De  PExpreJfion, 

L'Expreflion  doit  erre  accommo- 
dée aux  matières  que  l'on  traite, 
Tra^a'^fa''"^  &  par  confequent  être  belle  ,  noble  , 
verfus.  Tndi-  &  élcvéc  dans  le  Poëmc  Epique  , 
gr.acur  enim  comme  dans  la  Traeedie.  Mais  il  eft 

privacis   &      .  o 

prope  fo^co  important   de    remarquer   que  cette 
Dignis  car-  Jjçauç^  ^   ^ç^fg  etandcur  ont  beau- 

niinibiis  i-ar-  ,, ,  ,         &        ^ 

ra  i  C2n^  COUD  G  etenaue  >  &  ront  comme  un 
ïf^rp#">/  î?°^^^s  ^*Ji  aplfcifîeurs  efpeces  particu- 
lières. Cela  fera  aifé  à  concevoir  ,  Ç\ 
on  fe  reffouvient  de  ce  que  nous  avons 
dit  au  livre  quatrième  du  caracfle- 
re  du  Héros,  àc  de  tout  le  Poème 
en  gênerai.  Le  caractère  d'Achillcs, 
celui  d'UlyfTes ,  celui  d'Enée  font 
grands ,  &  font  néanmoins  bien  dif- 
ferens  entre  eux.  L'Iliade  eft  toute 
dans  les  combats  ,  dans  la  colère  , 
&c  dans  un  emportement  continuel 
fans  borne  &:  fans  mefure.  L'OdyfTée, 
au  contraire  ,  ri'cft  que  prudence  , 
que  patience^  6c  que  fageffe,  Aufl5 
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les  Sçavans  remarquent  une  différence 
confidcrable  dans  le  ftyle  3c  dans  les 
vers  de  ces  deux  Poèmes.  Il  y  a  bien 
du  flegme  dans  l'OdylTée  :  mais  l'Ilia- 
de eft  toute  de  feu.  L' Enéide  doit  être 
beaucoup  plus  tendre  que  les  deux 
Poèmes  Grecs. 

Outre  cette  première  diflinclion 
dont  chaque  partie  comprend  un 
Poëme  entier  :  il  y  en  a  encore  de 
moindres ,  qui  divifent  chaque  Poemc 
en  fes  Epi  (odes  Se  en  Tes  moindres 
parties  :  Car  quoiqu'un  même  ca- 
racflcre  doive  dominer  \  il  ne  doit 
pas   néanmoins  être  par  tout  :  Il  fe  ir^terâitm 

r  1  ]      •       L-         J-r    '-'ûcem  C«- 

trouve  louvent  des  endroits  bien  dît-  média  toilit, 
ferens  les  iins  des  autres.  Cela  chan-  ïracuiquc 
ge  tellement  le  ftyle,  que  quelque    .;,;,•  o  deiici- 
fois  la  colère  fait  chaufïer  le  Cotur-  ^""^  ^""^  •  ,^^ 

\  T>      .'  •  o  Trac-cus  ple- 

ne  a  un  Pcrlonnnge  comique,  oC  que  rumcue  Ho- 
là douleur  le 'fait  quitter  aux  Rois.  ^^^   fftmonc 
Il  me  fôuvient  d'une  Reine  de  Thea-  ^g^!  Pcè/, 
tre   qui    fe  plaignoit  de   {es  longues 
miferes  avec  un  ftyle  qui  y  étoit  bien 
oppofé.    Elles  les  mettoit  en  paralcl- 
le  avec  le  bonheur  de  fes  premières 
années  :   5^  elle  comparoir  ces  divers 
états  aux  diverfes  faifons  ;  Mais  de 
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telle  forte,  qu'elle s'arrêcoit feulement 
à  décrire  tout  ce  que  le  Printemps 
a  de  beau  &c  d'agréable.  Et  lorf- 
qu'aprés  un  trcs  long  tiffu  de  ces  bel- 
les chofcs  qui  n'infpiroient  que  le 
plaifir  8c  la  joye  ^  elle  pafToit  à  la 
defcriprion  de  l'Hyver  3  6c  que  Von 
efperoit  oiiir  enfin  quelque  chofe 
de  conforme  à  l'état  de  cette  Prin- 
ccfTe  infortunée  ;  elle  donnoit  le 
change.  Elle  faifoit  une  defcription 
de  THyver  ,  non  en  reprefentant  ce 
qu'il  a  de  trifte  •,  mais  en  s'ctendant 
en  beaux  terraes  fur  toutes  les  beau- 
tez  du  Printemps  qui  lui  manquent. 
Tout  cela  étoit  exprimé  en  termes 
Kec  noSe  choifis  y  qui  alTurément  ont  coûté 
rabirqui  me  ^^  Poetc  ces  etudes  &  ces  veiiieâ 
volet  incur-  qu'Hotace  condamne  dans  fes  plain- 


1 


vafleciuereia. 


Il  ne  fuffit  pas  de  bien  exprimer 
la  pafîîon  que  l'on  traite  v  il  faut  de 
plus  j  ne  pas  la  prévenir  par  quelque 
defcription  qui  donne  d'abord  des 
fentimens  oppofez.  Je  ne  ferai  point 
riaître  l'Aurore  en  riant  y  pour  voir 
ïes  triftes  fureurs  où  Didon  s'aban- 
donne y  quand  la  première  clarté  da- 
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jour  lui  prefente  la  fuite  d'Ence.  Ceci 
ne  regarde  pas  moins  la  docî:r!nc  des 
fencimens  que  celle  de  l'expreflion  \  ôc 
fouvent  le  tour  5c  l'expreflion  fera  la 
toute  la  beauté  d'une  penfée.  Une  fa- 
ble, une  alluiion,  un  point  de  do- 
(flrinc  y  une  métaphore,  ou  quelque 
autre. figure ,  fera  toute  rentermce  dans 
un  mot.  Ce  que  nous  allons  dire  eft 
plus  particulièrement  pour  l'expref- 
iîon. 

Les  Poètes  font  obligez  à  garder 
les  reelcs  de  l'Art  :  mais  ils  ne  doi- 
vent pas  les  faire  paroîcre  ouverte- 
meiir.  Souvent  même  ces  rc flexions- 
nuifent  ,  ôc  em>pêchent  le  pîaifir  &C 
la  p^ffion.  En  ce  cas  ,  ils  ont  re- 
cours à  quelque  exprcffion  ,  Sc  à 
quelque  terme,  qui  étant  de  foi  mê- 
me indiffèrent  pour  la  matière  qut 
eft  traitée  ,  &  n'obligeant  le  LcdVeur 
à  aucune  reflexion  qui  diminue  fofi 
application  au  principal,  donne  lieu 
néanmoins  de  trouver  les  relies  &c 
l'artifice  à  ceux  qui  le  cherchent.  En 
voici  un  exemple  tiré  de  la  fuppo- 
/ition  de  ceux  qui  prétendent  qu'Enée 
n\  point  paiTé  l'Hyver  en  Afrique,- 
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Le    Poète  reprefenre  l'emprefTemenf 
avec   lequel    les  Troyrns   mertoient 
leurs  navires  en  état  de  Elire  voile  en 
Italie  ;,  Se  il  l'exprime  ainfi  : 

FrondentefyHe  fenmt    remt)S  ^    &^ 
robora  jylvis 

Infah/icata  fugdt  ftuâio. 
La  pcnfée  de  Virgile  paroîtra  fuffi- 
famment  rendue  j  li  l'on  dit  que  Les 
Troy:ns  dijpofoient  leur  départ  avee 
tant  d'ardeur  d^  de  précipitation  ^ 
^14  ils  apportoient  les  arbres  prcfque 
an  mérne  état  ijiiib  étoient  :,  f^'(^^  f^ 
donner  le  lolfir  de  les  polir  ,  d'oter 
Cécorce  ,  ni  même  de  les  éhrayichcr* 
Et  toutefois  on  n'a  point  exprimé  le 
mot  frofidentes  ,  qui  marque  expref- 
féaient  que  ces  arbres  avoi^nt  des 
feiiilles  :  d'où  l'on  peut  conclure  ^ 
que  ce  temps  n'étoit  point  la  faifon 
Qi^iinetiam    cî'Wyver;  &  que  cette  autre  cxpref- 

Hyberno  ^        ^        /  ^  .,  r 

moiins  yde-  Hon  Hyhemo  Jidere ,  que  Virgile  em- 

re  ciafTem.     ployé  dans  la  même  occadon  ^  ne  peut 

défi^ner  cette    même  faifon  j   mais 

Dum  pelago        ,  ^,  ^     ,  ,  ^  , 

deiivic  quelle  mirquc  leulcment /<^  conjtel^ 
hyems,  &  lation  oraqtnfe  d'Orion  ,  qui  reenoit 
Orioa.  cn  hte. 

Les  dcu?.  remarques  que  j'ai  faite? 
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en  ce  Chapicre  ,  font  d'aurarxC  plus 
neceflaircrs  que  ceux  -  là  même  qui 
n"'invcntcnc  pr.s  ,  mai5  qui  ntntrc- 
prenncnc  que  de  traduire  ,  n'y  font 
pas  toujours  allez  de  reflexion.  Un 
des  plus  illuftres  traduélcurs  de  TE- 
neïde ,  a  donné  en  un  fcul  vers  l'e- 
xemple de  ces  deux  chofes.  C'^ft  en 
celui-ci  du  cinquième  livre. 

Septlma  pofl  Troja  excidmm  jam 
vertitur  te.^a^s. 
Cela  fîgnifie  que  le  fepiéme  Eté 
fmjfoit  ^déja  depuis  la  nitm  de 
Troye.  Le  Pcere  fait  connoître  par 
là  ,  qu'Enée  n'a  point  pafle  l'Hy- 
ver  à  Carthage  ,  puifqu'il  y  eft 
arrivé  vers  le  Solftice  du  feptiéme 
Eté  -,  &  que  fur  la  fin  de  ce  même 
Eté 5  il  cft  de  rerour  en  Sicile.  Cela 
(fait  encore  voir  qu'Anchifes  ,  donc 
alor*  on  celebroic  l'an  ni  ver  faire,  étoie 
mort  à  la  fin  de  l'Ere.  Cela  fert  en- 
fin beaucoup  pour  connoître  quel  eft 
le  temps  &  la  durée  de  l'action  Epi- 
que dans  l'Encide.  On  a  donc  ruï- 
né  toutes  ces  preuves  ,  &  l'on  en  a 
mis  de  toutes  contraires  en  cette  tra- 
dudion  ; 
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Le  fepîléme  Printemps  peint  U  terré 
de  fleurs. 

De  plus ,  cette  expreffion  agréa- 
ble ,  ôc  cç,%  termes  de  Primemps ,  de 
fleurs  ,  &  de  terre  peirae  5  font  tout- 
à-fai:  oppofez  à  la  pcnfécde  celle  qui 
parle  y  6c  à  Toccafion  où  cela  eft  dit. 
Les  Dames  Troyenncs  pleuroienc 
moins  la  mort  d'Anchifes ,  donc  on 
faifoit  l'anniverfaire  j  que  les  miferes 
.qu'elles  avoient  déjà  fouffertes  fur  la 
mer,  ôc  celles  qui  leur  reftoicnt  en- 
core à  foufFrir.  Elles  ne  |)enfoienc 
donc  p.as  aux  fleurs  du  Printemps,  ni 
aux  beautez  de  la  terre  j  mais  à  tout 
ce  que  la  mer  a  de  trifte  &  de  fâ- 
cheux :  &c  elles  la  regardoient  les  lar- 
mes aux  yeux,  &  les  foûpirs  &  les 
plaintes  dans  le  bouche  ; 

CitntidqHe  prof^ndum 

Vontum  adjpe^labant  fientes  :  Heu  l 
tôt  vada  fejfis  ^ 

Et  tantnm  jfiiperejfe  maris  ! 
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CHAPITRE   VIII. 

Comment  il  faut  juger  de  l'ElocHtiorio 

QUoi  que  nous  ayons  dit  des  rè- 
gles en  ce  traité  ,  Se  de  quel- 
que manière  que  nous  nous  foyons 
exprimez  ,  nôtre  dcfifcin  n'a  pas  été 
de  former  un  Poëre,  èc  d'enfeigner 
à  faire  une  Epopée  :  mais  de  faire 
mieux  concevoir  TEneide.  Ainfi,  nous 
-devons  tout  faire  retomber  fur  la 
manière  dont  on  doit  juger  de  ctt  , 
excellent  ouvrage.  C'eft  dans  cette 
vue  que  nous  ajouterons  ici  quelques 
réflexions  générales,  à  celles  que  nous 
avons  déjà  faites. 

La  juftelTe  du  jugement  que  Toin 
porte  des  penfées  &  de  l'Elocution 
d'un  Auteur ,  dépend  de  la  nature 
du  Poëme  qu'on  lit ,  &  que  Ton  doit 
connoitrc  ;  &:  de  plus  ,  des  qualitez 
de  l'cfprit  de  celui  qui  le  lit. 

Horace  touche  le  premier  point, 
dans  la  comparaifon  qu'il  fait  de  la  -,  ^.« 
-Poelie  avec  la  Peinture.  Les  Pein-  poëils  eri^, 
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c^2 fi pro-    tirresont  leurs  jours,  leurs  diftances 

priusltcs.  Te    „      i  •         i  •  i  i    r         t 

capiacmags,  &  Icur  point  de  vùc ,  hors  delquels 
&  t|ii2dam   ç\i^^  perdent  leurs  traces  &:  leur  ré- 

fi  longius  ab-        1      r  ,        ,  ^       ^  .  , 

ftes.    Hic    gularite.    Les  hgures  qui  ornent   u 
amac  ob ;cu-  yoûte  d'un  Dome  extraordinairemefiC 
hsc  fub  !uce  élevé  ,  font  groiîieres  où  elles  fontj 
Tideri ,  &c.  5^  ne  ptefenrent  à  ceux  qui  les  re- 
gardent de  prés  ,  que  des  membres 
monftrueufement     difproportionncz. 
Un  homme  fe  rendroit  ridicule,  s'il 
railloit  fcrieufcment  ces  poftures  dif- 
graciécs  ,    pour  lerquellcs    les   per- 
fonnes  intelligentes  n'ont  que  de  l'ad-' 
miration.   Parce  qu'en  effet  ,  ces  ir- 
régularitez  font  beaucoup  plus  diffi- 
ciles à  bien  faire  ^  que  toutes  lesbeau- 
cez  ordinaires ,  où  touc  eft  jufte  ÔC 
régulier. 

Il  en  eft  de  même  des  ouvrages 
des  Poëres.  Il  eft  aifé  de  railler  de 
la  même  manière  les  plus  exeellcns 
èc  les  plus  admirables.  On  invedi- 
vera  contre  Homère  de  ce  qu'il  pouf- 
fe la  bravoure  d'Achiiles  jufqu'à  la 
brutalité  ;  &:  de  ce  qu'il  rabbaiffe  la 
patience  d'Ulyffes  jufqu  à  foufFrir 
rétat  de  mendiant.  On  rira  de  U 
douceur  5c  de  la  dévotion  d'Enéc  : 
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&  on  lui  prefcrera  la  valeur  de  Tur- 
nus.  Et  néanmoins  ,  ce  qui  paroîc 
défectueux  en  ce  Héros  Poétique  , 
ne  l'eft  que  comme  certaines  Pein- 
rurcs  font  irre^ulieres  quand  on  les  a 
tirées  hors  de  leur  place  ,  ^  qu'on 
hs  confidere  feules  ,  ôc  fans  leurs 
accompagncmens.  Ces  défauts  pré- 
tendus  ont  bien  plus  de  jufteiTe  6c 
d'artifice  ,  &  font  beaucoup  plus 
difficiles  à  manier  y  que  les  beautcz 
plâtres  3  &c  les  froides  de  languiffantcs 
perfections  ,  que  les  Poètes  les  plus 
médiocres  peuvent  tranfporter  de  la 
Morale  dans  leurs  premiers  perfon- 
nages. 

La  Poëfie  a  donc  fon  jour  Se  fon 
point  de  vue  comme  la  Peinture* 
Et  pour  connoître  la  beauté  &  l'ar- 
tifice de  quelque  endroit ,  il  ne  faut 
pas  l'examiner  feul  ,  6c  fans  ks  ac- 
compagnemens  *,  on  feroit  en  dan- 
ger de  fe  méprendre.  On  doit  le  lire 
avec  les  mêmes  emportemens  ,  avec 
lefquels  iL  a  été  écrjcv  Et  il  faut 
que  le  Lecteur  prenne  ces  mouve- 
mens  dans  la  fuite  ,  dhns  la  matière  ^ 
•&  dans  le  fond  du  Poème.  Faire 
Hbh 
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autrement,  c'eft  fe  tromper  ,  ou  vou- 
loir tromper   les   autres.   C'cft  Faire 
comme  Efchines  quand  il  reprochoic 
verboruni  ^  D^niofténes ,  quc  les  termes  dont  il 
porccnca.       fe  fetvoit  étoient  moins  des  paroles 
,     -    que  des  monftres  dans  un  difcours. 
enimveîbum  Pour  Ics  faire  paroître  tels,  il  les  pro- 
aiiquodar-    pofoit   hors  de  leur  place  ,  èc  fans 

dens ,  ut  ica  ^  ,  t  n       i 

dicam  nota-   Cette  ardeur  avec  laquelle  ils  avoient 
reiidqiiei-e-  été  proHonccz  âc  ouïs.    Ciccron  die 
no'rnm'in-    ^_^^  Cela  n'eft  pas  diâicile.    Il  n'efl 
ctndiis  irri-  donc  pas  difficile  de  reprendre  quel- 
ques beaux  endroits  d' Homère  éc  de 
Virgile,  &c  de  les  tourner  en  ridicu- 
les ^  par  Tignorancc  de  Fart ,  par  Ta- 
dreiTe  d'un  ennemi ,  par  la  malignité 
d'un  envieux ,  ou  enfin,  par  les  chica- 
neries d'un  calomniateur» 

Nous  pouvons  aufîl  tomber  en  ces 
faufTes  Critiques,  faute  de  connoiiTan- 
ce  Se  d'étendue  d'efprit.  Nous  voulons 
qu'Homère  &  queVirgile  ayent  formé 
ks  mœurs  &  les  coijtumes  de  leurs 
perfonnages  fur  les  nôtres.  -Nous 
trouvons  de  la  bizarerie  en  des  façons 
de  parler ,  qui  feroient  ridicules  en 
François  G.  on  les  traduifoit  de  mot 
à  mot.    Nous  trouvons  de  grandes 
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baiTcircsdans  les  termes  de  chaudrons 
Se  de  marmittcs ,  dans  le  fang ,  dans 
les  graifTcs ,  dans  les  inceftins  &:  au- 
tres parties  des  animaux  ,  parce  que 
tout  cela  n'ell:  plus  que  dans  nos  cuiiî- 
nes  Se  dans  nos  boucheries  ,  &c  que 
ces  chofes  nous  font  bondir  le  cœur. 
Et  nous  ne  prenons  pas  garde  que 
tout  cela  au  temps  d'Homère  de  de^ 
Virigile,  étoit  au  goût  du  S.  Efprit 
même,  qui  n'a  jamais  pu  l'avoir  mau- 
vais j  que  Dieu  avoit  tres-foigneufe- 
ment   ordonné  toutes   ces  chofes  à 
Moyfe,  comme  les  plus  auguftes  6^ 
les  plus  vénérables  qu'il  vouloit,que 
Ton  employât  dans  la  religion  &dans 
le  culte  qu'il  exigeoit  des  hommes  : 
Et  qu'enfin  ,  les  Reines  ,  les  Prin- 
cefles,  &C  les  perfonnes  les  plus  déli- 
cates les  regardoient  avec  attention  , 
avec  refpc6t  ,   &  avec    vénération. 
C'eft  donc  fuivant  ces  i<^es  que  nos 
Poètes  ont  dû  en  parler.  Ils  auroient 
été  impies  de   traiter    ces     matières 
avec  mépris.  Et  peut  être  même  ou  un  ^^oab  oiu 

,      ,   .      ^  r       •  .         ^      >-i    Spei  mes. 

chrétien  ne  teroit  guère  mieux-,  s  11  ^UâhUbes 
ofoit  s'en  railler ,  en  faifant  réflexion  J^'  "\^f-  ^ 
que  les  livres  d'Homerc  &  de  Virgile  pei'io'iiui 
H  hh  ij 
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He!i  d'uTe^  cq  ufenc  beaucoLip  moins ,  que  qiiel- 

Jial   nelcien-  ,.  i     i     r  •         r>Li    ^  i> 

tes  Domina ,  ^ucs  livrcs  de  la  lainte  Bible  ^  que  1  on 
reque  oiïi-    expoferoit  à  la  raillerie  des  libertins 

cium  Saccr-      o      i         i  / 
documadpo-   ^   "C  atllCeS. 
pu  lu  m  :  fcd 

<]uiciimviic  immolanec  viaimam  ,  veniebat  puer  Sacerdocis  , 
dum  coquereiîtur  carnes  ,  &  habebac  fiifciniilam  tridenterii  iil 
maiin  fi  â,  &  micc.ebac  eani  in  Jebetem  vel  in  caldariam  ,  auc  in 
ollam  fîve  in  cacabiim  :  &  omne  quodlevabat  fufcinula  tollcbac 
Sacerdcs  fibi.  Sic  faciebant  univerfo  Ifraeli  vcnienti  in  SiloV 
Etiam  anrequam  adolcrent  adipem  ,  veniebac  puer  Sacerdotis^ 
&  dicebac  immolant!  :  Da  m:hi  carnem  ,  iic  coquam  Saceidoti  i 
r.on  enim  accipiam  à  te  carnem  coSam,  fed  criidam.  Dicebat- 
t]ue  iili  immolansiincen  :ati)r  primùm  j«xta  morem  hodie  adeps, 
&  tolJe  tibi  quancuni  dciîderac  an:ma  tua.  Jic^.  i.  c.  z. 
\ 

L'expi'e{ïi©n  n*a  pas  moins  d'éren- 
duë  en  fon  genre ,  &c  ne  demande  pas 
moins  d'étude.  Le  Grec  ôc  le  La- 
tin font  deux  langues  mortes  ,  donc 
nous  ne  fommes  plus  les  maîtres.  Elles 
ont  leur  tour  ^  leur  délicateffe  ,  ôc 
leur  beauté  y  que  nous  devons  étudier 
dans  les  originaux  le  mieux  receus. 
Ce  feroit  être  vain  ^  que  de  préfumer 
entendre  des  langues  que  nous  ne 
parlons  plus ,  aulîi-bien  que  les  peu- 
ples qui'  les  ont  cultivées  pendant 
tant  de  (îecies  y  &c  que  les  hommes 
qui  les  ont  le  mieux  perfedionnées , 
éc  qui  y  ont  le  mieux  réiilîi.  Un 
François  oferoit  -  il  aujourd'hui  pré-» 
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tendre  qu'il  a  plus  de  conditions  ne- 
ceffaircs  à  un  parfait  Critique  d'Ho- 
mère ,  que   n'en  a  voit  Ariftote  ?  Il    .^ 
faut  donc  le  croire  quand  il  nous  af-  IJù     ^ 
fûre,  que  ce  Poète  a  furpafTé  tous  les  '^■^p^î^^^^i- 
autres  dans  i  art  de  bien  écrire,  loïC  ^^^^y  ^.i?,, 
pour  ce  qui  reearde  les  fentimens  &  r;^»vi^*À^ç, 
les  penleeS:,  loir  pour  ce  qui  regarde  ry^e^;»!, 
Texpreflion  ,  6c   que  non   feulement  ^-'';^'"  ^    * 

a  excelle  lur  tous  les  autres  -,  mais  l■,.ct.^5>^. 
qu'il  a  parfaitement  bien  réiiiîi.  Poe^f.24^ 

Nous  pouvons  donc  conclure  ,  cri 
finiflant  comme  nous  avons  commen- 
cé. Les  langues  3  comme  les  Poèmes 
font  des  inventions  de  l'art  &  du  ge-ufus,  qu^c 
nie,  qui   leur  donne   leur  forme  &  P^"^^  ^jj'i^ 
leur  perfecl:ion.  Si  nous  voulons  les  s!:  jus,  & 
bien   connoître  ,  &  bien    ju^er  des  ""^"^f  ^°' 
Anciens  :   nous  devons  avant  tout,  Hor.Poi't. 
nous  former  le  jugcm.ent.  De- même 
que  quand  on  veut  connoître  Ci  une 
ligne  eft  droite  ,   on    ne    prend  pas 
un  morceau  de  bois  tel  qu'on  h  ren- 
contre  pour    l'y  appliquer  :   il  fauc 
que  ce  morceau  de  bois  ait  lui-même 
été  premièrement  dreffé  fur  quelque 
cbolc  de  bien  droit ,  Ci  l'on  veut  qu'il 
ferve  de  règle.  S»us  cela  ;,  Ci  on  i'ap-i 
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plique ,  &  qu'il  ne  touche  pas  à  tous- 
les  endroits  de  la  ligne  s  on  ne  devine- 
ra pas  il  le  défaut  efl:  dans  la  ligne  , 
ou  datis  le  morceau  de  bois.   Ainfi , 
avant  que  de  juger  d'un  Poème  ,  il 
faut  rendre  nôtre  jugement  régulier , 
6c  réprouver  fur  les  ouvrages  excel- 
lens  des  meilleurs  Maîtres.     S'ils  ne 
nous  plaifent  pas ,  nous  devons  plu- 
tôt croire  que  le  défaut  cft  dans  nô- 
tre jugement,  que  dans  ces  modèles  :- 
hc  s'ils  nous  plaifent  j  nous  pouvons 
nous  fier  à  nous  mêmes  avec  plus  d'af- 
furance  ,  fuivant  cette  judicieufe  pen- 
fée  de  Quintilien  :  que  celui  à  qui  Ci- 
ceron  pUît ,  doit  par  là  reconnoître 
qu'il  a  beaucoup  profité. 

Difons  la  même  chofe  de  nos  qua- 
tre Auteurs.  Une  perfonne  peut  fe 
fier  à  fon  jugement  en  ce  qui  regarde 
ce  Poëme  Epique ,  &:  peut  s'alTurer  de 
fa  régularité  &  de  fa  droiture  y  quand- 
fès  penfces,  fon  génie,  ÔC  fes  raifonne- 
mcns  fe  trouvent  conformes  aux  pré- 
ceptes d' Ariltote  &  d'Horace ,  &  à  b 
pratique  d'Homère  &  de  Virgile, 
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